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2 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE

nition qui, ainsi que nous le montrerons, s'accorde avec l'opi-

nion générale des saints Pères, mérite d'être d'abord exami-

née comme marquant, dans la critique moderne, un point de

départ qu'on a peut-être un peu trop perdu de vue. C'est dans

cette voie que nous feront persister les profondes investiga-

tions des hommes les plus érudits, et nous parviendrons à une

véritable évidence, quand nous toucherons le point culminant

auquel sont arrivés la suite et l'enchaînement des travaux en-

trepris sur le Nouveau Testament.

Saumaise se demande comment on doit désigner cette forme

du langage grec dans laquelle est écrit le Nouveau Testament.

Ma réponse, dit-il, est toute prête : tels furent les auteurs de

ce livre, tel fut leur style. « Quales ipsi fuere, taie et loquendi

« genus habuerunt 1

.» Or ce ne furent, continue-t-il, ni des

rhéteurs, ni des poètes, ni des gens de cour, ni des philoso-

phes, ni des sophistes, ni des historiens, ni enfin des personnes

instruites ou habituées par une pratique quelconque à un lan-

gage correct et soigné. Ce furent des hommes complètement

ignorants en fait de langue; leur style est donc celui des illet-

trés. « Ergo stylus eorum idioticus, ut poetarum poeticus, rheto-

« rum rhetoricus, sophistarum sophisticus, aulicorum aulicus,

bistoriœ scriptorum historicus'
2

. »

La langue ignorante, si l'on peut dire, est celle que Saumaise

reconnaît dans le Nouveau Testament. Il la nomme ISiwtixôç

sermo, et la définit ainsi : «C'est la langue du commun, de la

foule; car on appelle proprement iSiœtat des gens du bas peuple,

sans aucune instruction , ne s'exprimant que dans les termes vul-

gaires qu'ils ont appris, étant tout petits, de leurs nourrices 3
. »

Ce qu'il y a d'aïhrmalif et d'absolu dans cette définition de

1

P. 25o.
J

« ISiJ<>Ttx<k sermo idem cum xoivû et

"
I'. 260. « vulgari. Nani iSiâvrai proprie dicuntur
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Saumaise ne comportant aucune hésitation, nous y prenons

d'abord un principe clair et logiquement posé, pour assurer

notre marche dans un sujet où tous les paradoxes se sont donné

carrière; jusqu'à supposer, comme l'avait fait le Père Har-

douin 1

,
que les Evangiles furent primitivement écrits en latin;

ou, d'un autre côté, jusqu'à prétendre avec Wyssius 2
, Jean-

Aug. Ernesti 3
et d'autres savants, que le grec de ce livre sacré

est aussi pur que celui des écrivains attiques.

«On a affirmé, dit Michaëlis, que le contraire serait une

imperfection incompatible avec l'inspiration divine, et que les

hommes capables de soutenir une telle opinion étaient non-

seulement impies, mais coupables de péché contre le Saint-

Esprit. Les avocats de cette étrange cause ont non-seulement

prouvé qu'ils ignoraient le grec; mais ils ont montré beaucoup

de pédantisme en estimant l'exactitude du langage plus que

de raison
h

. »

Si le reproche de Michaëlis est applicable aux écrivains qui

ont soutenu cette thèse avec une telle exagération, je suis loin

de l'appliquer aux personnes qui, ne goûtant partout ailleurs

que les œuvres d'une exquise pureté littéraire, ne sauraient

concilier ce goût, ce besoin de leur esprit, avec leur admira-

tion respectueuse pour le livre sacré, si elles n'essayaient d'en

justifier le style. Elles ne font pas attention que là elles sont

ravies, malgré elles, par la sublimité incomparable du sujet et

entraînées, contre leur tendance habituelle, à ne pas distin-

* hommes de plèbe, indocti, et solo ser- Toute sa savante préface est le développe-

•< mone utenles quo vulgus utitur in con- ment de ce paradoxe.

i vei satione communi , quemque pueri a
2

Dialectologiu sacra.

' nutricibus suis imbiberunt. » (P. 260.} Institutio interpréta Novi Testament/.

1
« Arbitramur enim Apostolos scri- ' Introduction au Nouveau Testament,

" psisse latine quaecumque scripserunt. » trad. par Chenevières. Paris, 1822 , in-8°,

[Commentar. in Nov. Testam. praefat. p. 1.) t. I, p. 162.
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guer, mais à réunir dans une admiration commune ia pensée

et l'expression, sans tenir assez de compte du phénomène que

j'ai signalé au début de ce mémoire. Les hommes chez qui le

sentiment religieux s'allie avec cette passion d'un style pur et

correct n'admettent qu'avec la plus grande difficulté un fait

aussi extraordinaire.

L'idée n'était pas venue aux anciens de chercher à louer

dans le Nouveau Testament, non-seulement le fond, mais la

forme; d'espérer y concilier la pureté de l'expression avec le

divin de la pensée. Toutefois, voici déjà assez longtemps que

cette idée a séduit l'érudition des modernes. C'est principale-

ment au xvn e siècle que je trouve la critique dans cette direc-

tion. Un des savants qui y mirent le plus de persévérance est

Georges Pasor. A côté de lui, on peut citer Sébastien Pfochen,

Othon Gualtper, Christian Stock, Pierre Cheitomaeus, Gaspard

Wyssius, Ballhasar Stolberg, etc.

Je suis loin de dédaigner leurs travaux, notamment la Dia-

kctologia sacra d# Wyssius', que j'ai plus particulièrement exa-

minée : ouvrage plein de méthode et de clarté, disposé d'une

manière commode pour les recherches. L'auteur, qui s'y montre

grammairien habile, passe en revue toutes les anomalies de la

langue du Nouveau Testament, et il n'en est pas une qu'il ne

prétende justifier par des formes correspondantes, soit du dia-

lecte attique (dont le dépouillement occupe les trois quarts

de l'ouvrage), soit du dialecte ionien, du dorien, de l'éolien

ou du béotien, par les formes poétiques et par les hébraïsmes.

Si l'on recevait ces rapprochements comme explications véri-

tables de tant d'anomalies du livre sacré, on arriverait à con-

clure que les évangélistes , bien loin d'être des écrivains inex-

périmentés, sont au nombre des littérateurs les plus consommés,

Zurich . i65o, in-8°.
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les plus érudits, les plus philologues de la docte antiquité grecque.

Aussi Wyssius, par son système, a-t-il été amené à de telles

conclusions 1
.

Dérivant de sources si pures toutes les irrégularités du style

du Nouveau Testament, Wyssius n'a pas eu à tenir compte du

dialecte de la Cilicie. Cependant cette^étude lui était indiquée

par des remarques des Pères sur les locutions que saint Paul

avait gardées de sa province, notamment par ce passage de

saint Jérôme : « Multa sunt verba, quibus juxta morem urbis

« et provinciœ suae familiarius Apostolus utitur Nec hoc mi-

« remur in Apostolo si utatur ejus linguae consuetudine in qua

« natus est, et nutritus; cum Virgilius, alter Homerus apud

«nos, patriae suae sequens consuetudinem , sceleratnm frigus

« appellet 2
. »

Ce qu'avait omis Wyssius, qui écrivait en i65o, fût étudié

vers la fin du même siècle par Balthasar Stolberg, auteur d'un

très-savant volume intitulé : Exerciiationum grœcœ hnguœ Tra-

ctatus de solœcismis et barbarismis grœcœ Novi Fœderis dictionifalso

tributis, et de cihcismis alusaue a D. Panlo nove usurpatis
5

. Dans

ce livre l'érudition surabonde; les citations classiques que

l'auteur accumule ne sont pas en harmonie avec la simplicité

vulgaire du Nouveau Testament, et la plupart de ces doctes

rapprochements, qui pourraient être concluants appliqués à

des œuvres de la bonne grécité, ne sont pas applicables ici.

Il en est ainsi de toutes les analogies fondées sur certaines

recherches d'élégance, soit pour la forme des mots, soit pour

« EÀÀî/vixctJTi-n; sane et ex ipso Grae- ' Epist. ad Alg. qu. 10. Le vers de Vir-

« ciae centro eruta, phrasis sacra est, nec gile , auquel saint Jérôme fait allusion, est

« communem loquendi modum sequitur, le vers 255 du secondlivre des Géorgiques:

« sed perpetuis exemplis illustratarum At sceleratnm exquirere frigus

« dialectorum anfractibus egregie et lucu- Difficile est.

« lentcr illustrala est. »
5 Un vol. in-/j". Francfort, 1688.
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la structure des phrases. A la rigueur admettrait-cm avec me-

sure quelques-unes de ces analogies dans le style de saint Paul,

qui était assez lettré pour avoir cité Ménandre ', Epiménide 2

et Aratus 3
. J'en dirais autant de son disciple saint Luc, qui

paraît avoir eu à peu près la même culture, et qui, d'ailleurs,

devait posséder le degré d'instruction nécessaire à sa profes-

sion de médecin 4
. Ce ne sera néanmoins que pour un petit

nombre de ces formes auxquelles Stolberg applique l'épithète de

cro\otxo(pa,vés. Quant à des auteurs chez qui l'inexpérience de

l'art d'écrire est aussi évidente que chez saint Jean , saint Marc

et saint Matthieu, chercher l'origine de leurs irrégularités dans

les finesses des dialectes classiques, et surtout dans les formes

poétiques, c'est une prétention insoutenable.

Il est vrai que beaucoup de ces tournures irrégulières sont

des hébfaïsmes. L'hébreu est nécessaire pour les expliquer;

mais, en les expliquant, il ne les justifie pas comme locutions

grecques correctes et pures. Est-ce parler bien une langue que

d'y transporter les formes d'un idiome étranger 5
?

' <t>6eipovcrtv rjdi} x.pya8' ôfxiA/ai xomal. i k : Àoira&Tai vpàs Aovwàs b ixrpôs à

(Ep. I adCorinih. xv, 33.) Ayamjviis «Luc, le médecin, notre cher

* VJtis tis ëëafarâ», fôios airûv zspo- «frère, vous salue.» A l'appui de cette

Pvt>/s ' Kpf/TSî àei ^evalai, xaxà Q-ypla, preuve directe, ils allèguent l'emploi fré

ydalépee àpyal. (Ep. ad Tit. I, la.) quent des mots teurts, iarpàî, îâoftai,

3 Ùs xai -rives Tôiv ko.6' ôftôs -BotrjTtùv ùyiaiVto , qui est particulier à l'Evangile de

eipVKavt Toû yàp xai yévos srjp.év. (Act. saint Luc, et la manière plus précise dont

Apost. xvii, 28.) il désigne certaines maladies. D'ailleurs

' Autant il y a lieu de douter que saint saint Jérôme n'avait pas hésité à dire, en

Luc ait été peintre, autant l'on peut ad- parlant des Actes des Apôtres : «Si no-

mettre avec assurance qu'il était médecin. « verimus scriplorem eorum Lucam esse

Les continuateurs des Bollandisles, dans le « medicum cujus laus est in Evangelio

VHP volume d'octobre ,
publié à Bruxelles « animadverlemus pariter omnia verba il-

en i853, donnent à ce sujet, au 18 oc- «Hus anima; languenlis esse medicinam. »

tobre , une dissertation où ils prouvent so- (Ep. ad Pauhnum.)

lidement que c'est bien de lui que parle
'' Ce qui est si fréquent pour l'hébreu

.

saint Paul en écrivant aux Colossiens, iv, je puis le signaler, en quelques endroits,
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Si Ion cite, par exemple, Xaktpa. dans la terminaison du

pluriel de certains aoristes, sïitav, elSav, vypav, et qu'on y
reconnaisse une particularité du dialecte cilicien, ce n'est pas

à dire que ce soit là du grec pur. Le picard était aussi un dia-

lecte de notre ancienne langue; il se parlait dans une province

bien autrement voisine du centre du pur français que la Cili-

cie ne l'était de l'Attique. Des ouvrages nombreux en prose et

en vers ont été écrits dans ce dialecte, qui, au xvn e
siècle, a

été honoré d'une citation de la Fontaine. S'ensuivrait-il qu'à

présent, chez nous, à une époque moins distante de la prin-

cipale phase de -notre littérature que le Nouveau Testament ne

l'était de la période correspondante dans la littérature grecque,

s'ensuivrait -il qu'on pourrait écrire, en style correct, qu'une

mère a tenché clienfieu, au lieu de : a (/ronde son'fils?

Le retour continuel des mêmes particules, réminiscence de

l'hébreu, n'a pu être admis dans un livre grec sans altérer

profondément le caractère du style classique. La pratique des

livres saints nous a habitués à ces formes bibliques; mais rien

n'a dû paraître plus étrange à des Grecs, que de lire dans saint

Jean la conjonction ovv ramenée à chaque instant et d'une

manière explétive, sans aucune idée de conséquence; I8ô6,

employé de même par les autres Évangélistes; dans tous, cette

répétition à l'infini de la conjonction «ai, qui cesse d'être co-

pulative, commençant les phrases, les partageant par moitiés

symétriques, et ainsi placée d'après des habitudes d'idiomes

pour le latin. Je ne prétends pas alléguer au lieu de ÇiXaxsa , ou bien (ppaysXXw-

des mots latins conservés dans le grec «ras, au lieu de p.<x<j1iyw<jas; lorsque là où

pour exprimer des choses toutes romaines: les autres évangélistes écrivent èxctTOVTap-

xijvaos, o tribut ou cens; » hijvâptov, « de- yps, saint Marc se sert de xevrvpiwv, n'in-

«nier, » Xsyewv, «légion;» xoXwvla, « co- troduisent-ils pas, par ces latinismes gra-

«lonie;» spanépiov, «prétoire.» Mais tuits, de véritables barbarismes dans leur

lorsque saint Jean emploie titAos, au lieu phrase grecque?

de èiitypxptj ; saint Matthieu, xovalwàia.
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différents
1

,
paraissant tellement superflue, que plusieurs tra-

ducteurs ont jugé n'en devoir tenir aucun compte. Les Grecs

ne pouvaient regarder comme un style correct celui où l'on se

complaisait à une telle monotonie.

Au sujet de ces emprunts exotiques, nous devons aussi re-

marquer que les critiques du xvn e
siècle dont nous avons parlé

ont donné trop d'extension à ce moyen d'explication, ne pou-

vant distinguer alors, en l'état des connaissances de leur temps,

certaines formes du grec moderne qu'on aperçoit aujourd'hui

dans le style du livre sacré. Un langage vulgaire, commun aux

Grecs de basse classe, dispersés sur tant de points de l'empire

romain, commençait déjà à modifier l'antique grécité dans le

sens des langues modernes; mais il serait sans doute resté en-

core longtemp's sans servir à la rédaction d'aucune œuvre sus-

ceptible de traverser les siècles pour arriver jusqu'à nous, si

les Évangélistes ne l'eussent employé à exprimer ce qu'il peut

y avoir de plus sublime dans ce monde.

L'extension du christianisme, répandant bientôt un pieux

respect pour le livre sacré, hâta probablement l'adoption de

certaines formes, considérées jusque-là comme de véritables

fautes, et qu'où trouve employées dès les premiers siècles de

notre ère par des écrivains qui perdaient de vue les chefs-

d'œuvre de l'époque la plus pure. Ainsi le nombre duel dispa-

raît entièrement. Dans les verbes, les formes particulières à la

voie moyenne sont abandonnées; les temps du passif se trouvent

substitués avec sens actif aux temps correspondants du moyen:

ânoxpideis, « répondant, » au lieu de dnoxpivdfJLevos, etc. Des

traces du grec moderne se découvrent encore dans l'emploi de

1 Le P. Hardouin, appliquant la même giles, dit : « Hebraeos fuisse Evangelistas

remarque au texle latin , suivant son sys- « suadet omnino vocula et, initio plerarum-

tème sur la rédaction primitive des Évan « que sententiarum prafixa. » (Lieu cité.)
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l'article partout où nous le placerions en français, même au

delà, puisqu'il est appliqué au mot ©eos; dans la préposition

eis avec l'accusatif, substituée assez souvent à èv avec le datif,

premier acheminement à l'abandon de ce cas; dans l'indica-

tif avec on, ou le subjonctif avec hct
1

, remplaçant parfois

aussi l'infinitif des classiques; dans l'adoption fort caractéris-

tique des diminutifs avec le sens du mot simple : 'ZsaiSiov, « un

« enfant; » xvvdpiov, « un chien; » 6-^dpiov, « du poisson; » dans

la répétition continuelle de \iov, arov, r)(xwv, iifxwv, avrov, <xv-

rrjs, clvtwv, qui sacrifie, il faut le dire, tout le sentiment de

l'élégance, même la plus sobre, à un degré de clarté souvent

superflu.

ÏSoit èyœ dno&léWw ibv ctyyeXôv (jlov Tspb ^poo~ûmo\> aov,

oç xcnacTxevdcret jijv ôSov crou ëfnrpocrdév crov
2

.

Telle est, on le sait, la marche de ce style. Que l'on par-

vienne à trouver une correction grammaticale strictement suf-

fisante dans la plupart des passages où la critique signalerait

des locutions défectueuses, le caractère général du style n'en

reste pas moins d'un ordre très-inférieur. On peut avancer

sans témérité, que si l'on eût donné à lire quelques pages de

saint Jean à Plutarque, contemporain de l'époque où furent

écrits l'Evangile de cet apôtre et son Apocalypse, l'élégant phi-

losophe grec en aurait trouvé le style fort étrange, fort cor-

Les auteurs du Nouveau Testament fin) eis bitèp toi èvàs ÇvatovaOe xarà

ne paraissent pas avoir été toujours très- toO ètépov. (Saint Paul, /" Ép. aux Cor.

assurés du mode qui devait suivre la con- iv, 6.)

jonction ha. Nous la trouvons, en effet, Manâptoi oi aoiovvres -ràs èvroXàs aii-

suivie à la fois du subjonctif et de l'indi- toO, ï'va éclat y) èÇovcrta airûv êiri rô

catif dans ces deux passages : &Xov rrjs Çcoijs, xai rots avXwaiv eicréX-

TaOra Se, àheXÇol, perea^pirKTa eis Oaiotv eis tt)v isbXiv. [Apocal. xxn, i4.)

èpavràv xat kiroXXà Si' iip.âs, tvet èv r)fitv
!
Marc. 1,2.

[i&OtjTe tô virèp ô yéypaitlat Çpoveïv, ha

tome xxm, 2
e
partie. 2
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rompu, el sans la moindre analogie avec ces modèles attiques

dans l'imitation desquels il se délectait
1

.

Si l'on éprouvait quelques scrupules à admettre une telle

supposition, ces scrupules seraient levés par l'unanimité des

Pères de l'Église sur l'ignorance des évangélistes, sur leur

manque de toute instruction dans les lettres humaines, sur ce

qu'il y avait de commun, de vulgaire dans leur extraction,

leur condition, les occupations de leurs métiers. De si humbles

moyens, procurant à l'humanité le bienfait d'une telle régéné-

ration morale, ont été, pour l'éloquence des saints Pères, une

source d'arguments irrésistibles en faveur de la divinité au

christianisme.

Jean Lami, dans son docte traité De ehiditione Apostolorum'
2

,

a curieusement rassemblé les passages des saints Pères où le

défaut absolu de toute instruction profane chez les apôtres est

reconnu de la manière la plus expresse et en termes très-éner-

giques.

Sur ce point, l'autorité qui domine toutes les autres est celle

du livre sacré même. Nous lisons, en effet, dans les Acles des

Jpôtrcs
3

,
que saint Pierre et saint Jean étaient sans instruc-

tion et de la plus basse classe : Qeœpovmeç Se tïjv tov ïïérpov

ïïaâpncrtixv koù ïudvvov, ko» Ka,T<xXa,Sô(isvoi ôrt dvBpomoi

dypd(i(ia.Toi eiai xai iSiœrai. Tillemont observe que, par la

place où se trouve ce verset, les deux épithètes paraissent de-

1 Même pour nous, il y a dans saint.Jean ' Florence, 1738, in 8°, dédié au car-

une telle inexpérience d'élocution, que dinal Corsini, neveu du pape Clément XII.

nous sommes portés à la comparer souvent La question dont nous offrons ici un aperçu

au premier parler de l'enfance. Et pourlanl sommaire, tel que le plan de notre Ira-

c'est celui des écrivains sacrés qui atteint vail le comporte, est traitée à fond et avec

l'élévation la plus sublime. C'est ce qui une évidence en quelque sorte surabon-

confirme le mieux ce que nous avons dante, dans le savant ouvrage de Lami.

avancé au début de ce mémoire.
3

iv, i3.
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voir s'appliquer, non-seulement à saint Pierre et à saint Jean

,

mais à tous les apôtres.

Saint Chrysostome, ne relevant que l'application faite à saint

Jean, dit, dans sa première Homélie sur cet évangéliste ! :

« D'après le témoignage écrit de saint Luc, Jean était un homme,

non-seulement de la dernière classe, mais sans aucune instruc-

tion. Effectivement, il était trop indigent pour avoir place dans

les assemblées et pour se rencontrer avec des personnages de

quelque considération, se trouvant cloué à son métier de pê-

cheur. S'il avait affaire à quelqu'un, ce n'était qu'à des reven-

deurs de poisson, à des cuisiniers, et, dans cette fréquentation,

il ne pouvait guère être au-dessus des véritables brutes. Com-
ment n'eût-il pas même habituellement imité le mutisme des

poissons? Or ce pêcheur, élevé au milieu des étangs, des pois-

sons, des -filets, cet homme de Bethsaïde en Galilée, ce pauvre

fds d'un pêcheur, réduit à la dernière pauvreté, cet ignorant

d'une excessive ignorance, qui ne sut même jamais lire, ni

avant, ni après qu'il se fut attaché à Jésus-Christ, voyons ce

qu'il dit et de quels sujets il nous entretient 2
! »

Si donc on n'est pas étonné de voir un ennemi du christia-

nisme, comme l'empereur Julien, dire aux chrétiens : «La
déraison, la rusticité, voilà votre lot; et il n'y a rien dans

toute votre science au delà de : Croyez 3
; » on ne peut pas être

Ou la seconde, selon l'édition. ix6<tt»vri)v.àÇa>via.v; Ovtos h'jtvvù âAieùs

6 AovKâs papTvpsï ypaipwv Ôti où p.6- ô -ssspi Xlpvas o1psÇ6psvos xai Si'xTua xai

vov ihwtys, àXXà xai àypàppaTos yv si- i^SOs, o àirà B>;0caïSa rrjs TaXtXaias, b

HOTtos. O yàp ovtw névtjs xai prjre sis àyo- -srarpos àXiéws méviTzos iseviav rijv iayi.-

pàsèp.ëàXXccv,p.rJTeàl;ioTri<TlotsivTvyxâ.vaiv tïjv, 6 iSi&vn/s ihwTsiav xai rairyv rr/v

ivàpâotv, àXXà tt? àXsia TSpoarjXùipsvoe. èa-/6.Tyv, ô ypippara prj-re tspÔTspov pa-

EiiroTS lé Ttvt xai avveyévsvo , xainjXots 6wv, py-rs valepov perà tô GvyyevàaSat rù>

iydvtov xai payeipois àptXûv, ji tùv S-r?- Xpialù, fàcopev ri ÇOéyyerai , xai-aepi ri

oiuv xai àXôyeav épeX.Xev âpsivov Siaxef- vuv ijpîv htaXéysrai.

adat; isùs Se ov%i airùv pipeïadat t&v ' tpùv .Se i) àXoyla xai âypoixia xai

1.
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étonné davantage de retrouver Chrysostome disant à son tour :

« Lorsque les gentils dénoncent les disciples comme des hommes

grossiers, nous les dénonçons encore plus qu'eux 1

. »

Saint Chrysostome est revenu souvent sur ce sujet
2

. Avant

lui, avant Julien l'Apostat, saint Julien avait dit : «Ils se ré-

pandent dans le monde, ignorants au point de ne pouvoir

parler'. » Origène, ainsi que l'attestent saint Grégoire de Na-

zianze et saint Basile le Grand \ avait relevé dans le style du

Nouveau Testament ces locutions vicieuses que les Grecs dé-

signaient sous le nom de solécisme
5

. Eusèbe a aussi appelé les

apôtres des hommes rustiques et grossiers
6

.

Après Chrysostome, tout comme avant : ses deux plus cé-

lèbres disciples, Isidore de Péluse et Théodoret, tiennent le

même langage que leur maître 7
.

On ne trouve pas moins d'unanimité dans l'Eglise latine.

Arnobe avait appelé les évangélistes des hommes grossiers

oùhèv inrèp rà ïltalevov, rr)s vfxeripas sali dérive ordinairement du nom de la ville

TO@<'as. Cité par saint Grég. de Naz. dans de Soles en Cilicie, où se parlait un grec

sa première invective contre l'empereur très-corrompu, M. Egger observe que la

Julien. signification primitive est plutôt manque

1 Ôrai' ovv ÈXfajvss xjmryoptytratri T<wt' d'usage, inconvenance, grossièreté. Quelle

paO^rwv côï ihtUTÙv, tsXéov rjpsïs èxsivwv que soit la racine primitive , la racine in-

xaTrjyopwpsv aûrâv. (///' Homélie sur ht termédiaire crôXotxos signifie proprement

/' aux Corinthiens.) un homme grossier, un mal appris. C'est

J
Ainsi, dans sa IVe Homélie sur les par extension qu'on aurait appliqué au

Actes des Apôtres, il se sert encore des langage les mots <To\oixi<rpbs et ctoXoixi-

inots iitstpot, âyXwTlot, xai ihwrtxâtTspov £eiv. (Voyez les Notions élémentaires de

oiy.-neip.svot, etc. grammaire comparée, de M. Egger, 3
e
éd.

3 É&jXÔov sis rov xbapov xal oirot iht<î>- note 68, p. 201.)

tbi, XaXeiv p) ovvâusvot. (IP Apolog.) " kvopas evTeXstsxal iypotxovs. [Pané-

' Origenis philocalia de ohscuris S. Sert- gyr. de Constantin.)

pturec locis a SS. PP. Basilio Magno et ' Isidore de Péluse (1. IV, Ép. .\.\x
)

tiregorio Theologo ex variis commentants dit que l'Évangile fut prêché Sià t<ûj> i'Si&j-

excerpla. Paris, 1618, in-8", éd. de Ta- vûv xai àpadàv ivhp&v. Théodoret, sur

tin, ch. iv, p. 65. i'Ep. I aux Corinlh. : ISicôrat pèv yàp tm

1 Au sujet du mot coXoixiapàs , qu'on Xbytii >/<rai>.
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et ignorants
1

. Le grand saint Hilaire observe que saint Jean

était «un pêcheur indigent, inconnu, livré au travail manuel

de ses filets, les vêtements mouillés, les pieds souillés de vase,

tout entier à sa barque 2
. » Vient saint Jérôme, qui, pour cons-

tater l'inspiration divine, opposant l'humble condition du même

apôtre à la sublimité de ses œuvres, dit : « Jean est un homme

rustique, un pêcheuiyun ignorant! Et d'où viennent, je vous

prie, ces paroles : In principio erat Verbum 3
? etc. »

Mais comme de tous les Pères grecs, celui qui a le plus in-

sisté sur l'ignorance qui caractérise d'une manière si frappante

les auteurs de notre livre sacré, est saint Jean Chrysostome,

l'éloquence même : ainsi, parmi les Latins, nous trouvons au-

tant d'insistance chez celui des saints Pères qui tient une place

à peu près égale à celle de Chrysostome chez les Grecs. Les

disciples dont le Seigneur fit ses apôtres sont fidèlement re-

présentés par saint Augustin comme des gens de basse extrac-

tion, obscurs et illettrés'
1

. Ailleurs, il reconnaît leur ignorance

des études libérales , leur rudesse entièrement étrangère à cette

culture intellectuelle
5

; il les proclame sans savoir, sans talent ,

sans instruction aucune 7
.

Si l'on s'étonne de mon insistance sur ce point, je répon-

drai que j'ai reconnu ce préliminaire indispensable avant de

1

« Ab indoctis hominibus et rudibus «nominavil, humiliter natos, inhemora-

« scriptae sunl. » (Advenus gentes , 1. I.) « tos, illiteralos. » (De Civ. Dei, 1. XXVIII .

2
o Piscator egens, ignotus, indoclus, c. xl.)

« manibus lino occupatus , veste uvida , pe-
5

« Ineruditos liberalibus disciplinis , et

'dibus limo oblitus , totus e navi. » (De « omnino quantum ad istarum artium do-

Trinit. \. II.) « clrinas impolilos. » (lbid. 1. XXII, c. v.)

1

«Joannes rusticus, piscator, indoctus! * «Imperitosetindoctos. «(IbidA. XVIII

«Et unde vox illa, obsecro : In principio c. xlix.)

« erat Verbum, etVerbum erat apudDeum, ' « Imperitissimos. » (Epist. ad Volusia-

« et Deus erat Verbum ? » nam.)

' « Eligit discipulos, quos et Apostolos



n MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE

présenter, même à des hommes dont la science est à la ibis

grave, profonde et variée, une élude qui confirme les hardis

principes de critique du docteur Jean-Jacques Griesbach. Mes

confrères savent avec quel empressement reconnaissant et

quelle déférence j'ai recueilli leurs objections, leurs critiques,

l'expression de leurs moindres scrupules dans les discussions

approfondies qu'a suscitées la lecture de ce mémoire. Si

mon travail arrive à être estimé de quelque valeur, il le devra

surtout, je le déclare, cà ces utiles contradictions, et l'on saper

cevra aisément à l'Académie que je l'ai refondu tout entier.

Mais plus j'ai remanié le sujet, plus il m'a été prouvé que

le système de Saumaise, de Griesbach, de Lachmann, d'accord

avec l'opinion générale des saints Pères et avec l'impression

que produira toujours la lecture du texte grec sur quiconque

abordera l'étude de ce style sans préoccupation; plus il m'a été

prouvé, dis-je, que ce système est le seul dont on puisse obte-

nir la constitution d'un texte conforme à l'original écrit de la

main des apôtres !

.

1 Pour éviler toute dispute de mots, et

pour prouver qu'au tond nous sommes

à ;ncord avec ceux de nos confrères qui,

par une vive admiration du livre saint,

ont insisté davantage sur leurs objections,

établissons encore, de la manière la plus

expresse, que nous nous bornons stricte-

ment à l'examen du style, de la pbrase,

des mots. Or de cet examen il résulte que

la pratique de l'art d'écrire, comme on la

trouve chez les autres écrivains, que l'ob-

servation de ces premières règles d'un

langage correct qui sont élémentaires dans

l'enseignement des lettres, manque géné-

ralement (quelques parties de saint Luc

et de saint Paul exceptées) chez les au-

teurs du Nouveau Testament. La hauteur

sublime qu'ils atteignent n'en est que plus

frappante; car l'art n'y est pour rien, tout

vient de l'inspiration. Quoique ce soit là.

je le réipèle, un phénomène unique, il

n'est point dépourvu cependant de cer-

taines analogies. Ainsi, dans des œuvres

profanes, comme dans les actes de la vie,

un seul mot, un geste, le silence même

peuvent, en telles situations, atteindre le

sublime; tandis que des ouvrages entiers

dus à un art d'écrire consommé, reste-

ront dépourvus de tout effet puissant, en

demeurant constamment dans une me

dioerité irréprochable.
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Or Griesbach n'hésite pas à mettre les formes vulgaires et

incorrectes de la langue du Nouveau Testament au nombre

des caractères qui peuvent déterminer le choix entre deux lec-

tures d'un même passage. Nous alléguerons ici quelques-unes

de ses principales règles, sans nous arrêter à celles qui, pou-

vant s'appliquer à la critique de tout texte ancien , ne sont pas

particulières au Nouveau Testament.

Après avoir conseillé à celui qui hésite entre deux leçons,

d'une longueur différente, de choisir, en général, la plus courte,

il ajoute: «Elle doit être surtout préférée, même quand son

autorité serait inférieure, si elle est plus dure, plus obscure,'

si elle présente ambiguïté, ellipse, hébraïsme ou solécisme.

« A l'inverse, la leçon plus développée sera préférée à l'autre

(à moins du nombre et de l'importance des témoignages), si

la partie omise a pu paraître aux copistes dure, obscure, su-

perflue, insolite, paradoxale, erronée, de nature à blesser des

oreilles pieuses, ou en opposition avec des passages corres-

pondants.

« Les expressions qui ont moins d'effet sont préférables

à celles qui en ont ou paraissent en avoir davantage 1

»

Ici je dois faire observer que cette appréciation du style du

Nouveau Testament est celle d'un érudit qui non-seulement

' « Brevior lectio, nisi testium velusto-

« rum et graviorum auctoritate penilus de-

« slituatur, praeferenda est verbosiori

«In primis vero brevior lectio, eliamsi

« tesiium auctoritate inferior sit altéra,

«praeferenda est, si simul durior, obscu-

« rior, ambigua, elliplica, bebraïzans aut

« solœca est

« Contra vero pleniorem lectionem bre-

« viori (nisi banc mulli ac insignes tuean-

«tur lestes) anteponalur si id quod

« omissum est , librariis videripotuitobscu

«rum, durum, superfluum, insolens, pa-

a radoxum ,
pias aures offendens , erro-

« neum, aul locis parallelis repugnans

« Lectiones minus emphaticae, nisi con-

« texlus et auctoris scopus ernphasin pt>-

ii stulent, propiusad genuinam scripturam

i accédant, quam discrepantes ab ipsis le-

« ctiones
,
quibus major vis inest aul inesse

; videtur. » (Prolegom. sect. 111, p. i.ix et

i.x de l'édition de 1827.)
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en avait fait l'étude la plus approfondie, y avait consacré sa

vie, mais qui était en même temps un homme très-pieux, pé-

nétré de vénération pour l'Écriture sainte. Rien ne ressemble

moins que ses travaux à un jeu d'esprit, à un exercice de pa-

radoxe. Bien différent de Matthœi, qui, sur le même terrain,

traite les opinions contraires à la sienne de itconvicia rana-

«rum et latratus canum;» qui appelle ses adversaires «nova

« et monstrosa animalia crilico-theologica, in quibusdam Ger-

« maniœ locis, tanquam serpentes in speluncis, abdita;» qui

va jusqu'à mettre dans ses sarcasmes des allusions bibliques,

comme : « Ma-gi illi non ex oriente, sed ex Francia aut Britan-

« nia cura suis tbesauris veneruut; » Griesbach, au contraire,

s'exprime partout avec la gravité religieuse qui convient à ce

sujet. Voici de ses paroles : « Quidquid ad sacri codicis inte-

« gritatem tuendam
,
purilatemque textui sacro restituendam,

«pertinet, levé videri débet nemini. » Pour réfuter l'objection

de l'espèce d'incertitude que tout ce travail de critique pour-

rait jeter sur le livre qui est la base de la foi, il dit : « Verbum

«Dei manet in œternum, nec incertum fit studiis criticorum

« modestorum atque piorum, qui unice id agunt, ut, Deo auxi-

« liante, quam possunt maxime verbum Dei reddant certissi-

« muni. » S'il n'hésite pas à caractériser, comme on l'a vu, les

principes qu'il a suivis dans la constitution du texte, c'est qu'il

y trouve la véritable voie pour arriver le plus près possible

de l'original primitif, en faisant disparaître les altérations qu'un

certain degré d'épuration du style avait introduites dans cet

original.

On en peut dire autant de Michaëlis, qui, réfutant Ernesti,

fait du style incorrect et vulgaire du Nouveau Testament une

des preuves les plus lortes de la vérité du christianisme. Ce

qu'il en écrit est un des plus beaux endroits de son ouvrage.
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Non-seulernent l'Evangile fut prêché par des gens d'humble

condition, «nais il fut adressé d'abord de préférence à des au-

diteurs de condition semblable, 6y\os, c'est le terme de l'É-

vangile. On sait que, durant les deux premiers siècles, le chris-

tianisme ne se recruta guère autrement.

Il est probable que les premières traductions latines ne furent

pas dues à des écrivains plus expérimentés que les rédacteurs

du texte original; et peut-être résulta-t-il de ce langage vul-

gaire, ainsi vulgairement traduit, un accord de simplicité naïve,

dont l'art le plus habile n'aurait pu reproduire l'harmonie. 11

faut sans doute ne pas voir autre chose dans la préférence

que saint Augustin accorde à l'ancienne version Italique sur

les autres traductions latines de son temps.

Saint Jérôme, chez qui les dons les plus beaux du génie et

de l'imagination se joignaient aux secours d'une éducation

soignée et d'une riche instruction, aux habitudes polies des

relations d'élite, à la pratique assidue des lettres et même à

un raffinement d'élégance dans l'élocution, de recberche dans

la pensée; saint Jérôme ne pouvait rendre l'inexpérience de

langage, la forme inculte et rustique du Nouveau Testament,

que par un effort de l'art. Aussi, en comparant la Vulgate à

l'original du Nouveau Testament, il est facile de signaler en

bien des endroits, dans ce style volontairement barbare, une
subtilité d'exactitude qui ne serait pas à l'usage de traducteurs

illettrés.

J'en prends un exemple dans l'Oraison dominicale, au sujet

d'un mot qui a donné lieu à de nombreuses interprétations,

car il n'est point antique, et il a été introduit dans la langue
grecque par le Nouveau Testament, où on ne le rencontre que
deux fois. C'est l'adjectif èiuovatos, d'abord dans ce verset de
saint Matthieu : Tov âprov fyp&v tov èmov&iov Sos r]\ùv crrjus-

tomf. xxni, 2
f
partie. 3
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pov '. Les plus anciens traducteurs, antérieurs à saint Jérôme,

avaient traduit èmo^trtov par (fuotidianum. Cetteo traduction

semble provenir d'une sorte de fusion du texte de saint Luc

avec celui de saint Matthieu. Le commencement du verset est

le même dans ces deux évangélisles; mais, pour les derniers

mois, nous lisons dans saint Luc : SiSov rjfxïv 10 nad' vfiépav'
2

.

On doit donc traduire, pour saint Matthieu : « Donne-nous au-

jourd'hui le pain nécessaire à notre subsistance;» et, pour

saint Luc : « Donne-nous le pain qu'il faut chaque jour à notre

subsistance. »

Lorsque saint Jérôme entreprit sa traduction, l'on avait déjà

disserté sur l'acception du mot èmovaiov. La traduction (juo-

lidianum lui parut pouvoir être conservée dans saint Luc, à

cause des mots xa6' ypépai'; et quoique enffxepoj' ne se trouve

pas là, il y laissa toute la phrase du vieux texte Italique : « Pa-

« nem nostrum quotidianum da nobis hodie. » C'est sans doute

une de ces concessions auxquelles il fait allusion dans sa pré-

face, lorsqu'il dit de son système de corrections : « Quae ita ca-

« lamo temperavimus, ut his tantum quae sensum videbantur

« mutare correctis, reliqua manere pateremur ut fuerant. »

Mais pour saint Matthieu, où l'expression devait avoir plus

de portée
,
puisque c'est de cet évangéliste que l'Eglise a pris

le texte de l'Oraison dominicale, saint Jérôme regarda comme

le plus sûr de reproduire rigoureusement le sens étymolo-

gique, et il composa le mot supersubstcmtialis, qui répond exac-

tement à èmovertos pour la formation 3
. Il traduisit donc : « pa-

1

vi, 11. d'un mot composé, on n'arrive pas toti-

1
xi, 3. jours à la sûre connaissance de l'acception

1 De savants hellénistes n'admettent de ce mot. Saint Jérôme était trop lettré

pas que le composé grec soit ainsi parfai- pour l'ignorer. Peut-être ce calque étymo-

tenient rendu par le composé latin; il est logique d'èitioiaios par supersubstuntialis

,

vrai qu'avec le sens exact des éléments lui a-l-ïl plu comme appelant la pensée sur
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« ncm nostrum supersubstantialem da nobis hoclie. » C'est un

des perfectionnements auxquels il attachait un intérêt parti-

culier, et il y revient plusieurs fois dans sa correspondance.

La leçon supersubstantialem, transmise par les innombrables

manuscrits de la Vulgate, jusqu'à l'époque de l'imprimerie, a

pris place, non-seulement dans les éditions qui parurent de-

puis l'invention de cet art jusqu'au concile de Trente, mais

ensuite dans celles qui furent ordonnées par Sixte-Quint, puis

par Clément VIII, et dont le texte est encore admis aujour-

d'hui. Et néanmoins, tant est grande la force des traditions

antiques dans les pratiques les plus fréquentes d'un culte,"

dans ses habitudes plus que journalières, jamais, depuis saint

Jérôme, durant cette longue période de quinze siècles, le mot

quotxdiannm n'a pu être ôté de la prière du chrétien. «-Adhuc

«hodie, dit Luc de Bruges, Orationem orantes Dominicain,

« qua secundum Matthaeum utimur, dicimus panem nostrum

« cjuotidianum; ita nempe ut a primis Ecclesiœ fidelibus conti-

« nua successione parentes filios docuerunt 1
. »

Et plus encore, le mot quotidianum est resté à cette place

dans la liturgie; il est prononcé à cbaque grand'messe par le

prêtre officiant, dans ce chant solennel où l'érudition musi-

cale reconnaît l'antique mélopée 2
.

L'usage universel admet là, pour un mot, quelque chose

d'analogue à l'exception que l'Église a faite pour des libres de

l'Ancien Testament, en conservant, au milieu de la Vulgate

de saint Jérôme, les psaumes de la version antique, tels que
les fidèles étaient habitués à les chanter.

La comparaison attentive des principaux manuscrits latins

à l'endroit de l'Oraison dominicale m'a fait faire encore une

le pain eucharistique. J'ai vu celte opinion ' Note sur le ch. vi de saint Matthieu,

accueillie par des théologiens. a
„ Prœceptis salutaribus moniti , etc.

.

3.
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remarque de détail, qui paraîtra sans doute bien ïninutieuse,

mais qui contribue à caractériser le genre d'influence de la

tradition. Saint Jérôme a traduit les premiers mots : ïldrep

i)[awv à èv toFs oùpavoTs, « Pater noster qui in cœlis es. » On le

lit ainsi dans les manuscrits de tout âge qui nous ont conservé

sa version. Les versions antiques, au contraire, donnent « qui es

« in cœlis, » forme que nous avons conservée dans notre litur-

gie. C'est toujours le môme goût d'extrême simplicité, et par-

tant, de clarté pour tous, que nous pouvons observer, au sujet

de certaines formes de ce langage grec, et qui semblent pré-

parer surtout le livre des ebrétiens pour l'usage des peuples

modernes, dont les langues moins riches, mais plus claires

dans leur simplicité, ont succédé aux langues classiques.

Une observation d'un autre genre nous est suggérée par les

mots xa\ f«7
eiasvéyni^ i)fj.àç els iZ£ipot.(7(x6v, paroles d'une

grande conséquence dans l'examen du degré de liberté de l'âme

humaine, et qui furent l'objet d'une attention particulière dès

les premiers siècles de l'Église. Non-seulement Tertullien les

expliquait par « ne nos patiaris induci ab eo qui tentât '; » mais

encore saint Augustin nous apprend que beaucoup de per-

sonnes modifiaient cet endroit de leur prière, en disant : « Ne

« nos patiaris induci in tentationem, » expliquant ainsi, suivant

lui, la signification qu'on devait donner au verbe de la pbrase

« exponentes videlicet quomodo dictum sit inducas'*.» Richard

Simon, qui allègue ces passages de Tertullien et de saint Au-

gustin 3
, était antérieur à la publication de la version Italique

et ne faisait qu'en soupçonner la conservation. Lorsqu'elle a

' De Oratore, c.'vm.
5
Nouvelles observations sur le texte et les

' Saint Augustin jugeait qu'il aurait été versions du NouvcauTeslament. Paris, îogô,

plus exact de traduire shsvéymjs par in- in-4°, p. 435.

[crus.
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été mise en lumière au milieu du siècle dernier, la collation

critique qui l'accompagne a fait connaître que cette modifica-

tion du sixième article de l'Oraison dominicale était passée

dans plusieurs des copies de l'Italique. C'est ce qu'avait judi-

cieusement supposé Antoine Arnaud 1

, et les raisons que lui

opposait Richard Simon 2 tombent devant ces témoignages an-

tiques. On lit, en effet, dans ces manuscrits, ou bien : « Et ne

« patiaris nos induci, » ou « ne passus sis; » dans d'autres : « Et

« ne inducas nos. » Les manuscrits de la Vulgate ont conservé

cette dernière forme, la plus simple, en admettant générale-

ment la légère transposition que saint Jérôme y a introduite,

et qui est plus coulante à la prononciation : « Ne nos inducas. »

Parmi les caractères qui peuvent faire distinguer les manus-

crits innombrables de la Vulgate d'avec les huit ou dix manus-

crits qu'on connaît de la version Italique, et les autres manuscrits

qu'on pourrait retrouver encore, je signalerai ces variantes de

l'Oraison dominicale, toutefois avec cette observation : c'est

que la force d'une habitude qui a conservé jusqu'à ce jour la

traduction primitive de cette prière a pu amener involontai-

rement certaines expressions de ce texte-là sous'la main de plus

d'un copiste de la Vulgate; tandis que des expressions dues au

remaniement de saint Jérôme se rencontreront rarement dans

la copie des versions antérieures. Ainsi, de ce que l'on trouve

dans un manuscrit «qui es in cœlis,» ou « panem nostrum

« quotidianum, » il ne s'ensuit pas absolument que le manus-

crit contienne une version antique; tandis qu'on peut tirer, avec

assez de confiance, la conclusion inverse, c'est-à-dire que le

manuscrit doit contenir le texte de la Vulgate, si on lit « qui in

« cœlis es, » ou surtout « panem nostrum supersubstantialem. »

1

Difficultés proposées à M. Steyert; Dijfic. 18', p. 208. — * Lieu cité, p. 434 et

suiv.
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La vérification que j'ai faite d'un grand nombre de manus-

crits m'a conduit à ce raisonnement comme explication du fait

observé.

Je n'entrerai pas dans le détail des autres passages princi-

paux, où la différence entre la Vulgate de saint Jérôme et la

traduction antérieure est assez sensible pour fournir un moyeu

sur de vérification. Dom Sabbathier, dans les prolégomènes

de sa très-docte édition de la version Italique, et Joseph Blan-

chini, de l'Oratoire, en tête de son Evangeliarium (jiiadruplex

,

en ont fait le relevé. Mais un caractère plus saillant que les

autres est l'ordre des quatre Evangiles, qui ne sont point ran-

gés là conformément à leur date de rédaction, suivant saint

Matthieu, saint Marc, saint Luc et saint Jean, ordre invaria-

blement admis depuis saint Jérôme. Dans les plus intactes de

ces versions antiques, après saint Matthieu, qui reste toujours

le premier, vient saint Jean, puis saint Luc et saint Marc. Outre

cet ordre, on a aussi remarqué que Luc, dans des manuscrits

de ces versions antiques, est nommé Lucanus au lieu de Lucas.

La publication de la plus célèbre des versions du Nouveau

Testament antérieures à la Vulgate n'était point, pour les

chrétiens, une simple question de pieuse curiosité; c'était une

ressource précieuse pour aider à distinguer les caractères pri-

mitifs de l'original. Pour cette recherche, la Vulgate ne se

présentait pas comme un guide aussi sûr que les versions an-

térieures.

En effet, quand le pape Damase, sentant l'utilité d'une nou-

velle traduction des livres saints qui serait adoptée par toute

l'Eglise, s'adressa pour cette entreprise à saint Jérôme, ce

grand personnage se trouvait surchargé de soins, de travaux

et de préoccupations très-diverses. Ses fonctions de secrétaire

du pape le plaçaient au centre d'affaires déjà nombreuses. Il
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avait personnellement une correspondance très-étendue. De
toutes parts on le consultait pour l'intelligence des passages

difficiles de l'Ecriture; on le prenait pour guide dans la pra-

tique des vertus du chrétien, dans la science de la religion.

Les premières dames de Rome voulaient recevoir de lui la di-

rection de leur conscience et ne cessaient de réclamer ses con-

seils. Enfin, il y avait encore une partie de son temps envahie

par la controverse pour lutter contre les hérésiarques.

Une vie si occupée, si partagée, pouvait-elle trouver le loi-

sir nécessaire aux soins patients et minutieux de cette partie

de l'érudition qui consiste à rétablir, avec la maturité dési-

rable et dans toutes les conditions d'une critique sévère, un

texte altéré? Car tel fut le travail que commença par s'imposer

saint Jérôme pour la partie de sa tâche qui s'appliquait aux

Evangiles. Ici nous sommes naturellement amené à alléguer

un passage célèbre et toujours cité dès qu'on aborde le sujet

que nous essayons de traiter; c'est l'endroit de sa i^réface ù

saint Jérôme expose au pape Damasc à quel degré d'altération

étaient parvenues, de leur temps, les traductions latines de

l'Evangile. «Si latinis exemplaribus fides est adhibenda, re-

« spondeant : quibus? Tôt enim sunt exemplaria pêne quot co-

« dices. Sin autem verilas quœrenda de pluribus, cur non ad

« graacam originem revertentes, ea quae vel a vitiosis interpre-

« tibus maie reddita, vel a prœsumtoribus imperitis emendata

«perversius, vel a librariis dormitantibus aut addita sunt aut

«mutata, corrigimus? »

Un peu plus loin, saint Jérôme montre une sorte de pêle-

mêle inextricable dans la plupart des manuscrits latins de

l'Evangile. 11 paraîtrait que chaque copiste se faisait, en quel-

que sorte, un Evangile à son usage. Suivant qu'on avait com-
mencé par lire tel ou tel évangéliste, on prétendait conformer
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les trois autres à celui-là, partout où ils en différaient clans le

récit des mêmes faits; ou bien on les augmentait en les com-

plétant par l'addition de ce que chacun des autres renfermait

en plus. « Unde accidit, dit saint Jérôme, ut apud nos mixta

* sunt omnia. »

On ne peut douter, d'après ces renseignements précis, que

le mal n'ait été grand; et le pape Dainase prit sans doute le vé-

ritable moyen d'en arrêter le cours, en présentant à la chré-

tienté la nouvelle version de saint Jérôme comme le seul texte

latin auquel tous les fidèles devaient se rallier pour échapper

à cette confusion et à ce désordre toujours croissant. Avec l'in-

fluence morale du nom de saint Jérôme, avec l'épître liminaire,

où sont retracés si vivement, où sont peut-être exagérés les

dangers de cette excessive liberté des transcriptions sans con-

trôle, saint Damase parvint à faire adopter par toute l'Eglise

latine un texte dont l'uniformité pût opposer une barrière aux

hérésies.

Le rappel d'une autre version déjà existante, aussi exacte,

plus exacte même, s'il est possible, que celle de saint Jérôme,

mais qui n'aurait pas eu aux yeux des peuples la recomman-

dation puissante d'un tel nom, n'eût probablement pas atteint

le but que se proposait le pape. Toutefois, il existait encore,

dans un certain nombre de manuscrits, des traductions telles

que nous venons de le dire. Les copies où saint Jérôme signale

l'introduction de tant d'abus étaient celles qui circulaient en

plus grand nombre parmi le public; mais dans les sanctuaires,

dans les bibliothèques des grands docteurs, et pour les hommes

les plus éclairés de l'Eglise, il se conservait des copies fidèles

d'une traduction qui remontait aux premiers temps du chris-

tianisme. C'est cette traduction qui, désignée par les mots*de

Versio antiqua, translatio vêtus, ayant d'abord été répandue avec



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 25

une grande publicité, fut appelée aussi Versio commuais ou

Valgata, nom que lui donne saint Jérôme. Saint Augustin la

nomme Itala
1

, d'où nous avons fait le mot Italique, ayant ré-

servé le mot Vulcjate pour le nouveau travail de saint Jérôme,

qui, une fois publié, comme nous venons de le dire, sous les

auspices du pape, devint en effet le texte latin le plus répandu.

La preuve qu'une traduction antérieure s'était conservée

pure des altérations signalées par saint Jérôme, c'est l'éloge que

saint Augustin fait de la version Italique, et qui peut s'appli-

quer aux citations qu'on en trouve dans les ouvrages des saints

Pères antérieurs à son époque, ou ses contemporains, ou des

premiers temps qui, suivirent.

En rassemblant soigneusement ces passages, et en les com-

parant avec le texte de ceux des manuscrits latins qui parais-

saient différer de la Vulgate, on pouvait concevoir l'espérance

de retrouver l'ancienne Italique. C'est le travail qu'entreprit,

et le but qu'atteignit, avec une persévérance infatigable, dom

Pierre- Sabbathier, religieux bénédictin de la congrégation de

Saint-Maur.

1 Suivant une conjecture très -aventu-

reuse de Bentley, doctement réfutée par

dom Sabbathier, la dénomination de Ver-

sion Italique, usitée dans la chrétienté de-

puis tant de siècles , ne serait qu'une sorte

de quiproquo, provenant d'une faute de

copiste, qui aurait passé dans tous les ma-

nuscrits de saint Augustin. Au lieu de cette

leçon des manuscrits : i In ipsis autem in-

« lerprelationibus Itala caeteris praeferatur;

» nam est verborum tenacior cum perspi-

I cuilate sententiae», il faudrait lire, sui-

vant Bentley : » In ipsis autem interpre-

« talionibus, Ma caeteris praeferatur quae

« est , etc. »

tome xxm, 2
e
partie.

Les leçons différentes
,
que portent à cet

endroit deux des manuscrits de saint Au-

gustin avaient suggéré à Bentley celte

conjecture, qui a été défendue par Casley

Dans l'un de ces manuscrits on lit ; « Ita

« labor caeteris praeferatur, nam, etc. » Dans

l'autre : « Italica caeteris praeferatur, nam

« est, etc. » Celle-ci offre le même sens que

la leçon reçue; et la première est évidem-

ment fautive. Ni l'une ni l'autre n'autori-

sait le critique à changer nam en quœ. La

combinaison de ita labor avec italica, pour

en faire sortir Ma comme leçon à préfé-

rer, ne saurait être admise par une critique

prudente.

k
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[1 fut constamment encouragé dans cette entreprise, et se-

condé puissamment dans la publication de son travail, par

un prince dune piété singulière, qui, livré tout entier à la

méditation de l'Ecriture sainte, avait quitté la cour, où il oc-

cupait la première place auprès du trône, pour le calme et le

silence d'une austère retraita. La Bibliothèque impériale pos-

sède les nombreux manuscrits où ce duc d'Orléans, fds du ré-

gent, à consigné ses réflexions sur un grand nombre des livres

saints. On comprend aisément, en parcourant ces volumes,

destinés très-probablement à rester toujours manuscrits, l'in-

térêt qu'un si pieux prince, qui concentrait sa vie dans de telles

études, devait mettre -à l'édition de la version Italique, com-

prenant tout l'Ancien et le Nouveau Testament. Ce fut en effet

sous ses auspices qu'elle fut publiée à Reims, en trois volumes

in-folio, à la date de 17^3 , sous ce litre : Bibliorum sacrorum

versioncs antiquœ seu vêtus Itahca.

Dom Sabbathier, pour en préparer les matériaux, s'était

adressé à toutes les grandes bibliothèques de l'Europe. Faut-

il attribuer à l'appel qu'il fit ainsi de tous côtés la tendance

qu'on put remarquer alors sur plusieurs points vers les re-

cherches de l'ancienne version Italique? Il parut à peu près

simultanément sur cet objet plusieurs grands ouvrages, dont,

le principal fut YEvangeliarium quadruplex, de Blanchini. Le

savant oratorien y publia quatre manuscrits latins fort anciens:

celui de Friuli, celui de Brescia, celui de' Vérone et celui de

Verceil. Ce dernier passe pour avoir été écrit par saint Eusèbe

le Grand, évêque de Verceil, au milieu du iv
e
siècle. Depuis

lors, on a religieusement conservé un si vénérable volume dans

le trésor de la cathédrale. Jean-André Irico en fit l'objet d'une

publication particulière, concurremment avec XEvangeliarium

quadruplex de Blanchini.



DES INSCRIPTIONS ET BEL-LES-LETTIŒS. 27

Une trentaine d'années auparavant, en 1716, dom Calmet

avait imprimé, à la suite de son Commentaire sur les Évan-

giles, les variantes de deux autres anciens manuscrits, qui furent

d'une grande utilité à dom Sabbathier. Un an môme avant

dom Calmet, Thomas Hearne, à Oxford, faisait paraître une

version antique des Actes des apôtres; et dès 1706 dom Mar-

tianay publiait l'Evangile de saint Matthieu, d'après deux ma-

nuscrits latins des premiers temps.

On voit que, pour le Nouveau Testament, l'impulsion fut

donnée à ces travaux depuis le commencement du dernier

siècle.

Dans les deux siècles précédents, il n'y avait eu que des es-

sais de publications partielles des versions antiques pour quel-

ques livres de l'Ancien Testament, parmi lesquelles on doit

citer l'Ecclésiaste, en 1693, à cause du nom de l'éditeur, qui

était Bossuet; puis, en remontant jusqu'aux premières années

du xvi c
siècle, on citera, comme le premier en date, le Psal-

terium quadruplex, publié à Paris, en 1 5o8, par Jacques le

Fèvre d'Estaples.

Chacune de ces diverses publications n'était que la repro-

duction de tels ou tels manuscrits. Mais dom Sabbathier, pour
retrouver le texte entier de l'ancienne Italique, avait commencé
par se munir d'un moyen sûr de vérification, en recueillant

dans les saints Pères toutes les citations de l'Écriture qui s'y

rapportent, depuis saint Irénée jusqu'à saint Grégoire le Grand;
car, à la fin du vi

e
siècle, ce pape disait encore des deux Vul-

gates : « Cum probationis causa exigit, nunc novam nunc ve-

« terem per testimonia assumo, ut quia sedes apostolica, cui

« Deo auctore prœsideo, utraque utitur, mei quoque labor

« studii ex utraque fulciatur
1

. »

1

Epist. Leandro.

à.
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En rassemblant ainsi, dans les œuvres de cinq siècles, tout

ce qu'il trouva de citations des versions primitives de l'Evan-

gile, dom Sabbathier put appliquer un contrôle exact aux di-

vers manuscrits latins où il reconnaissait un texte différent du

travail de saint Jérôme. Il écartait ceux qui nous ont transmis

de ces textes altérés que saint Jérôme signalait au pape Da-

mase, et il arriva enfin, dans ses recherches, à un manuscrit

où il put constater la transmission fidèle de la version Italique

pour les Evangiles.

Ce n'est pas un des plus anciens, car il ne remonte qu'au

xn c
siècle. C'est un volume d'une admirable conservation, qui

a fait partie de la bibliothèque de Colbert. Il y portait le

n" 4o5i, sous lequel il est cité par dom Sabbathier. Ce savant

bénédictin avait commencé la publication de son travail en

1743 '. L'année suivante fut imprimé le troisième volume de

notre catalogue, comprenant la première moitié des manus-

crits latins du Roi. Le volume de Colbert y prend rang sous le

n° 2 54, seulement avec cette mention : «Codex membrana-
11 ceus olim Colbertinus. Ibi continentur Novi Testamenti libri

« omnes ; desideratur Apocalypsis. Is codex decimo tertio sae-

« culo exaratus videtur. »

Cet article du catalogue dut certainement être rédigé avant

que l'on connût l'ouvrage de dom Sabbathier et l'usage qu'il

y avait fait de ce manuscrit. On peut remarquer aussi que la

date proposée comme âge du volume est trop récente d'un

siècle; tous les caractères fournis par l'aspect de l'écriture et

1

11 y a quelque dillicullé d'histoire bi- récente est parfois allégué par un autre

bliographique à conciliejr les dates que dont la date est antérieure. Bien que les

portent l'ouvrage de dom Sabbathier, trois volumes de dom Sabbathier présen-

celui d'Irico et celui de Blanchini, par les lent au frontispice l'année 1 7^3 , nous

citations qu'ils font les uns des autres, de lisons à la lin du troisième : n E prelo exiil

manière que celui qui porte une date plus « hic tomns anno 17/19 "
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des ornements peints qui raccompagnent dénotent un manus-

crit du xii
c siècle

1

. Enfin une erreur matérielle plus forte est

celle qui signale dans ce manuscrit l'absence de l'Apocalypse.

Ce livre s'y trouve tout entier, mais à une place différente de

celle qu'il occupe ordinairement 2
.

Ce manuscrit est un très-petit in-folio, sur vélin, à deux

colonnes. Les feuillets n'en sont pas numérotés. Une chose

singulière à constater d'abord, c'est qu'on trouve au commen-

cement du volume la préface de saint Jérôme : « Plures fuisse

«qui Evangelia scripserunt, » etc. Vient ensuite son Epître au

pape Damase : « Novum opus facere me cogis ex veteri... » Enfin

on lit, devant plusieurs des livres du Nouveau Testament, une

préface de saint Jérôme ou attribuée à ce Père 3
: « Incipitpre-

« phatio S. Hieronimi presbiteri in Actus Apostolorum, » etc.

1 Les auteurs de nos catalogues sont

portés en général à rajeunir ces précieux

volumes plutôt qu'à les vieillir. J'en avais

fait l'observation avec M. Guérard , et à la

suite d'examens de ce genre auxquels nous

nous sommes livrés ensemble, secondés

par M. Delisle, il a corrigé de sa main sur

nos catalogues la date indiquée pour quel-

ques-uns des manuscrits de l'Evangile, en

reculant celte date d'un siècle, ou même
de deux. Ce savant confrère, dont la perte

a excité de si justes regrels, m'avait plu-

sieurs fois prouvé l'intérêt qu'il prenait

au présent mémoire.
2

II est placé ici après les épîtres catho-

liques, et il remplit les sept feuillets qui

séparent l'Epitre de saint Jude des Epîtres

de saint Paul.

3 Souvent ce ne sont qu'une ou deux

lignes, exlrailes de quelque ouvrage où

saint Jérôme parlait en passant du livre

auquel on les applique comme préface.

Voici l'ordre des matières de lotit le vo-

lume :

La Préface générale de saint Jérôme et

son Epître au Pape; — les Canons d'Eu-

sèbe; — la Préface pour saint Matthieu,

la Table des chapitres et l'Évangile; —
la Préface pour saint Marc, la Table des

chapitres et l'Evangile;— la Préface pour

saint Luc, la Table et l'Évangile; — la

Préface pour saint Jean, la Table et l'Évan-

gile; — la Préface et la Table des Actes

des Apôtres; — les Actes, et un Épilogue

de quelques lignes pour ajouter à ce livre

la fin de la vie de saint Paul et sa mort;

— la Préface des Epîtres canoniques, l'Ar-

gument de l'Epitre de saint Jacques, la

Table de tous les chapitres des sept épîtres ;

— l'Épître de saint Jacques; — quelques

mots sur saint Pierre , en tête de ses deux

épîtres, puis chacune précédée de l'Argu-

ment;— les trois Épîtres de saint Jacques,

précédées de leurs Arguments;— l'Épître



30 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE

Ces premiers indices semblaient indiquer dans le volume une

copie de la Yulgate, et Baluze n'y avait pas arrêté son atten-

tion. Dans son catalogue des manuscrits de Çolbert, que nous

conservons en autographe à la Bibliothèque, on lit seulement

les mots Novnm Testamcnlnm pour le manuscrit 4o5i. La vé-

rification attentive qu'en fil dom Sabbathier, malgré ces pre-

mières apparences, et qui le conduisit à y constater la version

Italique, constitue donc une véritable découverte.

Comment les préfaces et le nom de saint Jérôme se trouvent-

ils ainsi accompagner la copie d'une traduction antérieure à

la sienne? Le fait peut recevoir différentes explications plus

ou moins plausibles; mais il est certain. Je l'ai remarqué, non-

seulement sur ce manuscrit, mais sur deux autres que dom

Sabbathier a continuellement conférés avec son manuscrit

principal, et qu'il nomme dans ses notes, l'un, Prior Sangerma-

nensis; l'autre, Sangermancnsis aher. Le premier, qui portait

alors, dans la bibliothèque de l'abbaye Saint-Germain, le n° i5,

reçut bientôt après le n° 86, sous lequel il est encore inscrit

aujourd'hui parmi les manuscrits du fonds latin de Saint-Ger-

main. C'est un grand in-folio, de forme carrée, qui remonte

au ix° siècle. Sur 189 feuillets dont il se compose, les 88 pre-

miers sont remplis par divers livres de l'Ancien Testament,

2 feuillets et demi, à la fin, par les trois premières visions du

livre apocriphe intitulé Liber pastoris iiuntii pœmtentiœ. Restent

donc 99 feuillets et demi, qui contiennent le Nouveau Testa-

de sainl Jude
,
précédée de son Argument ; cune des autres épîtres de saint Paul , ran-

— la Préface de l'Apocalypse; — l'Apo- gées ainsi : aux Corinthiens, aux Galates,

calypse; — deux Préfaces des Épîtres de aux Epliésiens, aux Pliilippiens, aux Co-

saint Paul, dont une de sainl Jérôme; — lossiens, aux Laodiciens, aux Thessaloni-

l'Argument général; — trois Argument! ciens, àTimothée, à Tite, à Philéinon et

de l'Epître aux Romains précédant cette aux Hébreux,

épîlre, puis un Argument précédant cha-
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ment tout entier. Avant les Canons d'Eusèbe, qui précèdent

les Évangiles, se trouve la lettre de saint Jérôme à saint Da-

mase; et cependant la traduction fournie par ce manuscrit est

l'un des textes de la version Italique, bien distingué de la Vul-

gate par les différences les plus sensibles.

C'est ce qui n'avait pu être reconnu, avant les travaux de

dom Sabbathier, par Richard Simon, qui avait examiné avec

une grande attention ce manuscrit 1

. Sans pouvoir se rendre

compte de ce qui le caractérisait, il fut tellement frappé des

qualités de ce texte, que, croyant y voir une des copies de la

Vulgate de saint Jérôme, et mettant à son appréciation la har-

diesse habituelle de sa critique, il le cita comme un type à

suivre. « On doit régler, dit-il, sur ce manuscrit, qui est simple

et exact, tous les autres exemplaires de la Bible de saint Jé-

rôme. » Il ajoute encore : « Le copiste qui a décrit cette an-

cienne Bible a suivi fidèlement les meilleurs exemplaires. » En
effet, dans un épilogue dont ce copiste a fait suivre le livre

d'Esther, comme étant le dernier des vingt-quatre que saint

Jérôme avait traduits sur l'hébreu, nous lisons : « Summo stu-

« dio summaque cura per diversos codices oberrans, editiones

«perquisivi, in unum collexi corpus, et scribens transfudi, fe-

" cique pandecten 2
. » Ayant sans doute appliqué la même ac-

tivité d'investigation au Nouveau Testament, il aura rencontré

quelque transcription antique de la version primitive et l'aura

copiée, y voyant peut-être un exemplaire excellent de la ver-

sion de saint Jérôme; puis, conformément à son procédé éclec-

tique, il aura transcrit, en la prenant ailleurs, la préface de

ce Père.

Nous aurons occasion de revenir sur ce précieux volume.

Il en parle avec détail dans son Histoire critique des versions du Nouveau Testa-

ment, p. 106 et suiv. — ' Fol. 69.
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Il a encore cela de remarquable que, dans la partie des Évan-

giles, plusieurs des marges sont chargées de notes tironiennes

nombreuses et dune grande netteté. C'est même un des ma-

nuscrits qui pourraient* fournir le plus d'éléments à cette dif-

ficile étude, où l'Académie a encouragé d'heureux essais; et je

ne crois pas qu'on l'ait encore étudié dans cette partie.

„L)om Martianay avait publié d'après ce volume l'Evangile de

saint Matthieu.

Le second manuscrit de Saint-Germain, continuellement al-

légué par dom Sabbalhier, était plus difficile à retrouver, car

voici la mention qu'il en fait : « Alter est Sangermanensis, cu-

« jus etiam meminimus, cui milla nota numenca est apposita. Is

« codex, annis abhinc circiter octingentis exaratus, ad supe-

« riorum codicum classem proxime accedit. » Or le fonds de

Saint -Germain contient dix manuscrits latins des Evangiles

écrits au ix
c siècle, trois écrits au Xe

et un au xi
c

. L'âge attri-

bué approximativement au second manuscrit de l'Italique par

dom Sabbalhier, qui, au milieu du siècle dernier, lui donnait

à peu près huit cents ans d'existence, pouvait donc s'appliquer

à ces quatorze manuscrits. Après quelques essais de vérifica-

tion, je l'ai retrouvé dans le manuscrit de Saint-Germain qui

ne porte que le n° 1 199, et qui, par conséquent, n'avait pas

encore reçu de numéro à l'époque où écrivait Sabbathier, avant

le classement définitif que firent les Pères bibliothécaires, et

que nous conservons aujourd'hui à la Bibliothèque impériale.

Ce manuscrit est un petit in-4°, ou grand in-8°, du x° siècle,

au texte duquel se rapportent exactement toutes les citations

que dom Sabbathier fait de son Codex Sangermanensis alter. Il

ne contient que les Evangiles.

J'ai remarqué encore dans trois de ces manuscrits, où la ver-

sion Italique est accompagnée de préfaces de saint Jérôme, ,que
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l'ordre suivant lequel sont placés les évangélistes est celui

qui a été expressément indiqué par ce Père. « Quatuor Evan-

«gelia, dit-il, cujus ordo est iste : Matthaeus, Marcus, Lucas,

« Joannes. » Tandis que les manuscrits où la copie de la tra-

duction antique n'est pas accompagnée de ces accessoires d'un

travail plus récent donnent, comme nous l'avons dit, les quatre

Evangiles dans cet autre ordre : Matthieu, Jean, Luc et Marc.

Cet ordre est suivi dans le plus ancien des manuscrits dont

se soit servi dom Sabbathier, caries auteurs du Nouveau Traité

de Diplomatique font remonter l'âge de ce volume jusqu'au

v
c
siècle," dans lequel mourut saint Jérôme. C'est un célèbre

manuscrit de Corbie, qui portait autrefois le n° 195, et qui

est inscrit aujourd'hui à la Bibliothèque impériale sous le n° 7

dans le fonds de Corbie. Il est de forme carrée, in-4°, à deux

colonnes, d'un vélin assez épais, écrit en grande onciale avec

une encre qui a beaucoup pâli. Le temps et un long aban-

don l'ont fort endommagé, et il offre bien des lacunes. Les

feuillets n'en sont point paginés; mais dom Sabbathier a re-

levé exactement les lacunes par chapitres et versets. Cette liste

a été reproduite par la plupart des éditeurs modernes du Nou-
veau Testament.

Dom Calmet avait fait connaître les variantes de ce précieux

manuscrit à la suite de son commentaire de l'Apocalypse.

Quant à l'autre, que Sabbathier nomme le deuxième manus-
crit de Corbie, c'est un de ceux dont l'Évangile saint Mat-
thieu a été publié par dom Martianay. Il portait parmi les

manuscrits de Corbie le n° 21; mais il ne se trouve pas à la

Bibliothèque impériale
, qui possède seulement un choix des

manuscrits de cette célèbre abbaye. Tout ce que nous savons

de celui-ci, c'est que dom Sabbathier le plaçait sur la même
ligne qu'un manuscrit du ix c

siècle , le n" 1 5 de Saint-Germain

,

tome xxin, 2* partie. 5
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aujourd'hui 86, dout nous avons parlé tout à l'heure, et qu'il

les désignait l'un et l'autre comme longe antiqnissimi indices.

Dom Sabbathier a encore employé pour justifier et conso-

lider son texte trois manuscrits de Tours; d'abord deux dont

on devait déjà les variantes à dom Calmet, savoir: celui de

Marmoutiers, dont nous ne savons autre chose sinon qu'il

était du x
c

siècle; et celui de Saint-Gatien, qui, s'il eût été,-

comme on le prétendait, de la main de saint Hiiaire
1

, nous

aurait conservé une copie écrite au temps de saint Jérôme, et

probablement antérieure à sa traduction. Mais les auteurs de

la Nouvelle Diplomatique'2 ont démontré avec évidenÇp que ce

manuscrit ne pouvait remonter au delà du vn c
siècle.

Le troisième manuscrit de Tours est celui de Saint-Martin,

cité dans notre histoire comme le volume où les rois de France

prêtaient serment le jour où ils étaient reçus abbés et cha-

noines de Saint-Martin de Tours. Ge manuscrit, conservé au-

jourd'hui dans la bibliothèque de cette ville, est un in-4°, du

vm c
siècle, écrit sur deux colonnes, en lettres d'or, d'une écri-

ture qui est nommée onciale-romano-gallicanedans le Nouveau

Traité de Diplomatique*

.

Le manuscrit que Sabbathier nomme Codex Cîaromontanns

,

et dont il place la date au vir" siècle, lui parut mériter cet

éloge: « Prae cœteris aliis antiquam sapit interpretationem. «

Malheureusement, il ne put le prendre pour base de son texte

continu, à cause de l'état de mutilation de ce volume. 11 en

avait dû la communication à l'obligeance des RR. PP. Toubot

et Languedoc, bibliothécaires du collège de Clermont, à Paris.

Ce volume n'est point passé, avec les autres manuscrits de

cette maison des Jésuites, dans la bibliothèque de Meermann à

' Saint Hiiaire mourut en 388.— 2
T. III, p. 86, n. 1 et 2.— ' T. Il, p, io3,n. /1

,

et p. 5o, 161.
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la Haye, et de là dans celle de sir Thomas Philipps, où ils

sont si dignement conservés. Il est aujourd'hui à la Vaticane,

où l'éminent associé que l'Académie vient de perdre à Rome,

le cardinal Mai, le transcrivit en 187.8, pour le publier avec

d'autres fragments antiques.

Mais de tous les manuscrits que voulut connaître dom Sab-

bathier avant de reconstituer la traduction antique du Nou-

veau Testament, il n'en est pas de plus célèbre que le manus-

crit de Cambridge. Dom Sabbathier en reçut de Richard

Bentley une copie figurée, exécutée avec la dernière exacti-

tude, ce qui lui permit d'en donner une notice complète.

Ce manuscrit, qui ne peut être plus récent que le vn e
siècle

,

et que plusieurs savants font même remonter jusqu'au vi
e

, a

été donné à l'université de Cambridge par Théodore de Bèze,

sous le nom duquel il est souvent cité. Il contient les quatre

Evangiles, avec les Actes des Apôtres; et, d'après quelques frag-

ments qui subsistent encore de feuillets détruits, il paraît

avoir réuni, dans l'origine, tout le Nouveau Testament. Les

quatre Evangiles y sont disposés suivant l'ordre antique, Mat-

thieu, Jean, Luc et Marc. Mais ce qui distingue ce volume

entre tous, c'est qu'il est le seul des manuscrits d'une haute

antiquité qui joigne le texte grec à la traduction latine.

Dom Sabbathier, accordant à ce volume une attention pro-

portionnée à son importance, reconnaît que la version latine

qui nous y est conservée diffère à peu près autant de l'Ita-

lique que de la Vulgate. Il déclare en même temps qu'aucune

traduction ne lui a paru plus littérale. Mais comme les cita-

tions des saints Pères ne s'y rapportent pas, sa conclusion est

que le manuscrit fut dû au travail particulier de quelque per-

sonne qui, sans tenir compte des versions latines répandues

dans le public et journellement reproduites par les copistes de
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profession, voulut se faire une traduction aussi fidèle que pos-

sible de l'original grec.

Du reste, un demi-siècle après dom Sabbathier, le texte in-

tégral de ce manuscrit grec et latin a été l'objet d'une magni-

fique édition donnée à Cambridge par Kipling , en i 79'^.

Les détails minutieux dans lesquels je viens d'entrer sur ces

divers manuscrits trouveront, j'espère, leur excuse dans l'im-

portance du sujet. Ces détails ne sont d'ailleurs qu'un résumé

succinct de recherches assez longues, et parfois embarrassantes,

pour retrouver l'exacte concordance des indications de dom

Sabbathier avec les classifications actuelles
1

.

SECONDE PARTIE.

Depuis le vi
e jusqu'au xvi

c
siècle, la version de saint Jérôme

est à peu près exclusivement adoptée par tous les chrétiens

d'Occident. Ce qui peut avoir été transmis d'antérieur reste

inaperçu; il est même probable que les derniers copistes qui,

au moyen âge, ont terminé la chaîne de transmission de l'Ita-

lique, ignoraient qu'ils copiaient une traduction différente dé-

colle de saint Jérôme. On avait tellement perdu la trace d'une

version antérieure, qu'il fallut, pour retrouver l'Italique au

xvm c
siècle, la persévérance d'efforts que nous venons d'ex-

poser. Durant mille ans, le texte latin où se lut le Nouveau

Testament fut la Vulgate de saint Jérôme.

1
J'ai été efficacement secondé dans ces chaque jour, à la Bibliothèque, des preuves

recherches par M. Léopold Delisle, chez d'une aptitude singulière à démêler les

qui l'Académie a hautement apprécié une complications bibliographiques les plus

érudition solide et précise, et qui donne embrouillées.
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Les traductions différentes que le xvi e siècle vit éclore, et

dont la propagation fut en partie l'œuvre du protestantisme,

se préparèrent déjà au siècle précédent, par la passion pour

les classiques et par le dédain de la basse latinité, qui carac-

térisent les premiers élans de la renaissance des lettres. L'en-

gouement classique, qui alla (si l'on en croit l'anecdote si sou-

vent répétée) jusqu'à faire dispenser le cardinal Bembo de lire

son bréviaire, pour ne pas gâter son beau latin, commençait

à poindre un demi-siècle auparavant dans les critiques de Lau-

rent Valla sur le style de la Vulgate. Puis Jacques le Fèvre

d'Estaples, pour rendre cette critique plus sensible, opposa,

comme une sorte de commentaire synoptique, sa traduction

des Epîtres de saint Paul en regard de celle de saint Jérôme.

Ce travail serait le premier échantillon d'une traduction latine

moderne du Nouveau Testament, s'il l'eût fait paraître après

l'avoir terminé, en 1 5 1 2 ; mais, comme on ne l'imprima qu'en

i53i, la traduction intégrale d'Erasme, ayant paru en 1 5 1 6,

se trouve ainsi la première version latine moderne.

Elle est digne de ce qu'on pouvait attendre d'un aussi rare

génie; il n'y fallait que des perfectionnements de détail pour

la conduire au degré de mérite achevé que peut atteindre une

œuvre de ce genre.

C'est ce que ne tarda pas à obtenir le docte travail de Léon

de Juda 1

et de ses collaborateurs dans la traduction entière

des livres sacrés, dite la Bible de Zurich, publiée en 1 5 /) 3 ,
que

rien n'a surpassée, qui fut reproduite avec une égale estime

par Robert Estienne et par les docteurs de Salamanque. Hom-
mage bien remarquable rendu à une exactitude conscien-

1 Ce nom a causé une erreur dans la- juif; il était chrétien, mais condisciple et

quelle est tombé Bossuet lui-même, en ami de Zwingli, dont il adopta enlière-

faisant supposer que Léon de Juda élait ment les opinions.
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cieuse. En donnant une nouvelle édition de cette version dès

i 545 1

, Robert Estienne y fit paraître pour la première fois les

notes- sur l'Ancien Testament qu'il a attribuées à François Va-

lable
2

, et la version même de toute la Bible a été réimprimée

plusieurs ibis sous ce dernier nom. 11 y a des éditions, comme
relie de Beyerlink 3

, où l'on a conservé pour l'Ancien Testa-

ment la version Vulgate, et pour le Nouveau celle de Vatable,

c'est-à-dire de Zurich. Les docteurs de Salamanque\ ainsi

<pie Robert Estienne, avaient donné intégralement l'un et l'autre

texte, placés en regard sur deux colonnes.

La version d'Erasme lut plutôt dénaturée qu'améliorée par

l'esprit de secte qu'apportèrent en la revisant Flacius Illvricus

et Théodore deBèze. Leurs travaux ont ce caractère de transi-

tion inhérent à la polémique d'une époque de lutte et d'éta-

blissement contesté. Le succès de Théodore de Bèze est suffi-

samment expliqué par le rang qu'il occupait dans son parti.

Des autres traducteurs qui crurent pouvoir produire encore

leur labeur sur le Nouveau Testament ou sur la Bible entière,

nous n'en citerons qu'un.

Erasme avait dit : « Mihi in vertendo semper placuit fidelis

« et erudita simplicitas, prœsertim in hagiographia. » En vou-

lant substituer l'élégance à la simplicité fidèle, Sébastien Gbâ-

' On désigne celle édition sous le nom

de la Nompareille.

3
C'esl une de ces questions littéraires

insolubles, de savoir ce qui appartient réel-

lement à Vatable dans les notes que Ro-

bert Estienne recueillit et publia pour la

première lois sous ce nom. On sait que

Vatable, dont le nom était Guaslebled, fut

professeur royal d'hébreu sous François I".

11 ne mourut qu'en iblij. «II se conten-

tait de donner ses leçons de vive voix, dit

Ellic du Pin, il n'a jamais rien écrit

Mais plusieurs de ses auditeurs ayant mis

par écrit quantité de ses notes sur l'An-

cien Testament, Robert Estienne en ûl

un recueil qu'il joignit à la nouvelle ver-

sion latine de la Bible, faite par Léon de

Juda, qu'il imprima à coté delà Vulgate,

à Paris, en i5/|5. »

5 Anvers, 1616.
1
L'édition de Salanianque est de 1 584.
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tillon, ou Castillon (Castalio), travailla très-disertement à

transformer le style du Nouveau Testament, aux grands ap-

plaudissements des Cicéroniens enthousiastes. L'emphase de

leurs félicitations sur la pureté de son style devient, en réa-

lité, un reproche au traducteur, autant qu'une louange pour

l'écrivain.

Toutefois on doit signaler un côté utile dans ce travail de

Castalio, qui était fort savant en hébreu, en grec et en latin,

et qui a traduit avec grand soin toute la Bible. Il a préparé une

lecture attrayante à toutes les personnes dominées par le charme,

si puissant alors surtout, des études classiques. Eprouvant un

éloignement insurmontable pour tous les ouvrages écrits d'un

style barbare, elles purent, dès lors, trouver attrait et profit

dans la lecture des livres saints traduits en langage si pur.

Encore aujourd'hui, un exercice d'étude qui pourrait être con-

seillé aux esprits d'une délicatesse exquise, entretenue par la

pratique constante des chefs-d'œuvre littéraires de l'antiquité,

serait de lire tout d'une suite le Nouveau Testament de Castalio,

sauf à reprendre partiellement dans la Vulgate ou dans l'original

les passages qu'on voudrait revoir avec le plus d'attention.

Les innombrables éditions de l'Ecriture où l'on a rapproché

de tant de manières le texte et les versions diverses, antiques

et modernes, et dans toutes les langues du monde, semblent

avoir épuisé toutes les combinaisons possibles; et pourtant il

en est encore une qui offrirait un véritable intérêt pour le Nou-

veau Testament, en rapprochant la Vulgate, la version de Cas-

talio et celle de Zurich; c'est-à-dire la fidélité scrupuleuse de

cette dernière pour l'intelligence sûre et approfondie des

moindres détails, la pure latinité de la seconde pour l'attrait

de la lecture, enfin la version adoptée par le Concile de Trente

pour l'orthodoxie.



40 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE

Avec des caractères aussi prononcés, la réunion de ces trois

versions latines rendrait superflue l'étude des autres, même
de celles qui sont dues à des traducteurs aussi célèbres que

Arias Montanus ou Sanctès Pagnini, puisqu'ils ne peuvent être

comparés à Cliâtillon pour l'élégance, ni pour la parfaite exac-

titude à Léon de Juda, perfectionné par Robert Estienne.

Quant aux traductions françaises, nous ne parlerons aussi

que d'un petit nombre, bien qu'on en puisse dresser une liste

très-nombreuse, où se pressent les noms, si différents à tant

d'égards, de le Fèvre d'Estaples, des docteurs de Louvain,

d'Olivétan, de Calvin, des pasteurs de Genève, d'Etienne Dolet,

de Sébastien Cliâtillon \ de Théodore de Bèze, de René Benoît,

de David Martin, d'Antoine Godeau, du P. Amelote, du P. Bou-

liours, de Michel le Tellier, de Pierre Bcsnier, d'Arnauld, de

Nicolle, de Sacy, de Richard Simon, de Charles Huré, de Jean

Martianay, de madame Guyon 2
, du P. des Carrières, de Jean

le Clerc, de Jacques Lenfant, d'Isaac de Beausobre, de Barne-

viïïe, d'Oslerwald, des pasteurs et professeurs de Genève, de

l'abbé de Genoude et d'autres.

Dans ce nombre, nous n'avons pas nommé Guiard des Mou-

lins, écrivain de la fin du xnf siècle, dont la Bible historiaus
3

,

si multipliée par les manuscrits du xiv c
et du xv e

siècle, fut aussi

l'un des premiers ouvrages reproduits par l'imprimerie*1

. On

1 Car il est aussi l'auteur d'une traduc-

tion en français.

2 C est bien la célèbre madame Guyon

qui est l'auteur de la traduction de la Bible

imprimée en Hollande (sous la rubrique

de Cologne), de 1713a 1715, et formant

treize volumes in- 12. Les terme-- de la pré-

face ne laissent aucun doute à cet égard.

C'est donc par erreur que le Catalogue des

livres imprimés de la Bibliothèque du Roi,

1. 1, p. i3, n° A, 187, nomme, comme au-

teur de cet ouvrage, Geneviève de la Mothe

Guyon. Madame Guyon s'appelait Jeanne

Bouvier de la Motbe, et elle avait épousé

Jacques Guyon. Elle était née en i6/i8,el

mourut en 1717.
3 Guiai ides Moulins écrivit cet ouvrage

de 1291 à 1297.
4

C'est l'année 1/187 quon attribue

comme date probable à la première édi-
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sait que ce n'est point une version de la Bible, mais une tra-

duction plus ou moins libre de la compilation que Pierre

Mangeur, dit Petrus Comestor, avait composée en latin, avant

l'année 1 176, sous le titre de Historia scholastica, rassemblant

dans un récit suivi tous les faits de l'Ancien et du Nouveau

Testament Voici, en effet, comment Guiart Desmoulins ex-

pose le plan suivi par son auteur dans la partie des Evan-

giles :

« Li mestres en histoire regarda que li quatre evangelistes,

Mahieu, Marc, Luc et Jebans, ne parolent que d'une meisme

chose en diverses paroles; si ne voult mie ordoner quatre evan-

gelistes en ses hystoires ainsi comme ils gisent en la Bible,

premièrement Mahieu, et puis Marc et puis Luc et puis Jehan;

ains commença à Luc, et prit li mestres en histoires partie de

luy; et puis ala à Mahieu, qui commença ses Evangiles à Liber

generalionis et à Joseph qui voult lessier Marie sa femme, et

prit partie de lui; et puis ala à Marc et prit partie de lui; et

prit ainsi li mestres en histoires partie de chascun l'un après

l'autre, puis de l'un puis de l'autre, et declaira et esposa les

Evangiles par ses histoires, et mit en ordre les Evangiles ainsi

comme les choses avilirent; et ce dont li aucun des nu ne pa-

rolent mie et li autre emparole imist-il aussi, en ce, droit

ordre. Or weilie-je ces Evangiles translater en romans, en la

manière que li mestres efi traite en histoire
1

. »

On peut placer ce livre parmi ceux qui ont obtenu le plus

de succès, puisqu'il fut la lecture de tout le monde en France,

pendant quatre siècles, soit dans l'original, soit dans la tra-

duction. Mais plusieurs des manuscrits de celle-ci, à partir du

xv e
, ou même de la fin du xive

siècle, donnent, à la place du

lion, donnée à Paris, sous le règne de CharlesVIlI, pour Antoine Vérard, en deux vo

lûmes in-lol. — ' M. 6819.

tome xxiii, 2
e
partie. • 6
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récit évangélique composé comme l'explique Desinoulins, une

simple version des quatre Evangiles suivent l'ordre habituel.

Le Père Le Long et les autres bibliographes qui se sont oc-

cupés des manuscrits de la Bible historiaus, n'ont pas fait cette

distinction, que j'ai naturellement constatée par ma recherche

spéciale du Nouveau Testament. En plaçant tous ces manuscrits

au nom de Guiart Desmoulins, sans la restriction partielle qui

est nécessaire, on a étendu le nom de ce traducteur à des ma-

nuscrits qui, comme le n° 683o, contiennent, non point une

traduction de l'arrangement de Pierre Comestor, mais une

version véritable du Nouveau Testament.

Cette indication inexacte, conséquence naturelle de la pre-

mière, tient à ce qu'on n'a point comparé les divers manus-

crits intitulés la Bible historiaus. On n'a donc pas résolu une

question qui présente quelques difficultés d'histoire littéraire,

et qui exige l'étude comparative de ces manuscrits.

Les savants qui se sont livrés à des recherches sur les plus

anciennes traductions écrites en français, comme le P. Le Long,

l'abbé Le Bœuf, M. Le Roux de Lincy, ont allégué un passage

de Jean de Serres, qui, dans son Inventaire de l'histoire de France,

dit de saint Louis : « Piissimus ille rex S. Scriplurae lectione

« delectabatur, eamque in gallicum idioma converlere fecit.

*< Vidi apud virum nobilem familiarem meura exemplar, hoc

« insignitum titulo. » Une telle assertion a bien peu d'autorité,

n'étant corroborée d'aucun autre témoignage. On peut s'en

défier sans mettre en doute la véracité de Jean de Serres. Il

aura vu, à la fin du xvi e
siècle, une traduction française de la

Bible, désignée comme faite par ordre de saint Louis, sans que

ce titre fut exact. Jean de Serres, qui, en sa qualité de protes-

tant, était très-favorable à la propagation de l'Ecriture sainte

par les langues modernes, n'a sans doute pas soumis au con-
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trôle de la critique ce fait, qui! ne mentionne d'ailleurs qu'en

passant. Or non -seulement le silence des biographes de

saint Louis, ses contemporains et ses familiers, au sujet d'une

telle version, mais la manière dont ils font connaître le zèle

du saint roi pour les livres sacrés, sont en opposition avec ce

que lui attribue Jean de Serres. Utilement guidé par l'expé-

rience de notre confrère M. de Wailly, dans la recherche des

passages à consulter sur ce point, j'ai trouvé des arguments de

réfutation également solides chez Geoffroi de Beaulieu et chez

le confesseur de la reine Marguerite. Ce second historien dit :

« Sestude il mestoit à lire Sainte Escripture, car il avoit la Bible

« glosée et originaux de saint Augustin et autres saints
1

. » Geof-

froi de Beaulieu ajoute qu'il n'aimait pas à se servir des volumes

destinés aux écoles, mais d'exemplaires revêtus d'une respec-

table authenticité : « Non libenter legebat in libris magistrale

« bus, sed in sanctorum libris authenticis et probatis. » Et ce

qui prouve que ses lectures étaient toujours en latin, c'est ce

que rapporte encore ce biographe : « Quando studebat in libris,

« et aliqui de familiaribus suis erant prœsentesquilitterasigno-

•rabant, quod intelligebat legendo, proprie et optime nove-

« rat coram illis transferre in gallicum de latino
2

. » Il parle

ailleurs du projet que saint Louis avait formé, durant son sé-

jour outre mer, de faire transcrire tous les livres sacrés les plus

précieux contenus dans les trésors des abbayes : « Concepit

« quod revertens in Franciam omnes libros S. Scripturae quos

« utiles et authcnticos in diversis armariis abbatiarum invenire

« valeret, transcribi sumptibus suis faceret, ut tam ipse quam
«viri litterati et. religiosi , familiares sui , in ipsis studere

« posset. »

Il est impossible de supposer, d'après de tels détails, que si

Historiens de France, t. XX, p. 79, c. — " flid. t. XX, p. kl-

6.
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le saint roi avait fait exécuter une version française de la Bible,

ses deux scrupuleux historiens n'en eussent point fait men-

tion. Aussi notre confrèr M. Paulin Paris, trouvant l'autorité

de Jean de Serres très-insuffisante, n'admet point, avec le P. Le

Long et M. Le Roux de Lincy, que l'ancienne version fran-

çaise conservée dans quelques anciens manuscrits bien distincts

de ceux de la Bible historians, soit la traduction qu'aurait ordon-

née saint Louis. 11 croit reconnaître dans ces manuscrits la

version exécutée au siècle précédent pour les Vaudois, et dite

la Bible des Pauvres, du nom que se donnaient ces sectaires
1

.

Le succès rapide et très-étendu qu'obtint cette traduction est

attesté par plusieurs auteurs dont les passages ont été recueil-

lis par le P. Le Long, l'abbé Lebœuf, et plus complètement

dans le volume où M.William Stepben Gilïy a publié, en 1 848,

à Londres, la version provençale de l'Evangile de saint Jean

d'après les manuscrits de Dublin et de Paris. Ces manuscrits

sont également du xm e
siècle, mais il est très-probable que les

traductions qu'ils ont conservées furent composées à la même
époque que les traductions en langue d'oil, dont les copies

durent se modifier suivant les dialectes, alors assez prononcés,

des diverses provinces de France. L'abbé Lebœuf a donné,

d'après un manuscrit du cardinal de Rohan, quelques extraits

d'une de ces cojDies, où il signale un dialecte lorrain; ce qui

lui fait supposer que c'est le texte dont parle le pape Inno-

cent III dans la lettre qu'il écrivit, en 1 199, au clergé et au

peuple de Metz :

« Sane significavit nobis venerabilis frater noster Metensis

1 «Dicunlur etiam Pauperes de Lug- (Matth. v) : « Bcali pauperes spiritu. »

« duno. quia ibi inceperunt in professione (Echard. Scriplores ordin. Prœdicalorum

,

« paupertalis. Vocant autem se Pauperes l. I,p. 192.)

«spirilu, propter quod Dominus dicil
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« episcojms per littcras suas, quod, tam in diocesi quam urne

« Mctensi, laïcorum et mulierum multitude non niodica, tracta

« quodam modo desiderio scripturarum, Evangelia, Epistolas

« Pauli, Psalterium, Moralia Job, et plures alios libros sibi fecit

« in gallico sermone transferre
1

. »

Les preuves de la propagation des traductions françaises au

xn e siècle, et le silence de l'histoire sur des entreprises de ce

genre au siècle suivant, donnent donc toute probabilité à l'opi-

nion de M. P. Paris : que le plus ancien manuscrit de la Bi-

bliothèque impériale renfermant une véritable version de la

Bible, bien distincte du travail de Guiart Desmoulins sur

Pierre Comestor, a été copié au commencement du xm e
siècle

sur une de ces premières versions des Vaudois; que si l'on y
trouve quelques formes de langage, en petit nombre, qui puis-

sent paraître un peu plus récentes que le xne
siècle, cela doit

être naturellement attribué à l'usage constant des Copistes, de

rajeunir le style des manuscrits français qu'ils transcrivaient.

Celui-ci, qui provient de Colbert, porte à la Bibliothèque

impériale le n° 73*68 ^,2 -. M. Paulin Paris a constaté que le ma-

nuscrit 6701, écrit au xv e
siècle, est le même texte rajeuni.

A ces deux manuscrits, j'en puis ajouter trois autres, qui ren-

dent la transmission encore plus sensible. L'un, du commen-
cement du xv c

siècle, se placerait après le n° 6701; les deux

autres peuvent être placés entre*ce manuscrit-là et notre texte

le plus ancien; car l'un, le 198 du supplément français, qui

contient, parmi un grand nombre de j)ièces variées, la traduc-

tion des quatre Evangiles, est de la seconde partie du xm e
siècle;

l'autre, le 701 1, se trouve sur la limite de ce siècle et du sui-

vant. Ainsi, par des copies successives, où l'on peut recon-

naître toujours le même ouvrage, on remonte, du siècle où
1

Episl. Innocenlis III, Rom. Pont. 1. II, ep. i4i-
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l'imprimerie vint tout fixer, à des temps voisins de cette pre-

mière traduction vulgaire des Vaudois, dont le pape Inno-

cent III constatait, en 119g, la grande extension; et nous pou-

vons rattacher directement à cette origine le texte de notre

manuscrit le plus ancien.

Ce manuscrit (726s 2,2
'), qui contient une notable partie de

l'Ancien et du Nouveau Testament, nous est parvenu dans un

grave état de mutilation. Cependant les quatre Evangiles et les

Actes des Apôtres y seraient au complet, si une main barbare

n'avait coupé les miniatures initiales de chacun de ces livres, en

sorte que la partie qui était écrite au verso de ces peintures a

été aussi enlevée. C'est donc huit à dix lignes d'une colonne qui

manquent à chacun de ces livres. Ces lacunes, heureusement,

ne sont pas assez étendues pour former obstacle à la lecture

de ce texte, où elles peuvent être remplies par des parties

correspondantes d'une des versions manuscrites les plus an-

ciennes après celle là. Le manuscrit 198 du supplément fran-

çais, et surtout le manuscrit 701 1, nous fournissent cette res-

source.

Quant aux gloses insérées continuellement dans le texte,

c'est un usage du temps, peu conforme à nos procédés ac-

tuels; mais il est facile de distinguer le texte du commen-

taire, en recourant à l'orierinal. Ce travail a même été fait sur

les manuscrits 7911 et G839, où, dès une époque assez an-

cienne, on a marqué d'espèces de parenthèses les parties ex-

plicatives. Elles sont d'ailleurs jointes ordinairement au texte

par quelque formule d'explication. Voici, pour en donner une

idée, le commencement de l'Evangile saint Marc, que nous

transcrivons d'après le manuscrit le plus ancien '
:

' M». 7268'' *"; fol. 290 : vloi toû Beou. il< yéypairTai èv lltraia t<û

\pX''J T°û eùayyeXlov iijcroii Xpicrloû apoÇrrry ISoù, iyù> â-noaléWoi tùv ây
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« Le comencemens de levangile Jhu Crist fils Deu si corne

il est escrit en Ysaie le prophète : ge envoiai mon angle, ce est

à dire mon mesage, car angle en cjriea vaut autant enfrançois corne

mesage. Donques, dit-il, ge envoie mon mesage devant ta face,

qui apareillera tes voies devant toi. La vois del criant el dé-

sert : Apareilliez la voie Nostre Seigneur, et fêtes ses sentes

droites. Johans fu el désert, baptizans et preechans baptesme

de peneance en remission de péchiez, ce est à dire en pardone-

menl de péchiez. Et tuit cil de Jérusalem issoient à lui, et toute

la région de Judée; et il les baptizoit el flueve de Jordan, re-

gehissans leur péchiez. »

Voici la. fin du même Evangile' : « Et il lor dist : Alez par

tout le monde, et prêchiez a toute créature. Qui crera et sera

baptiziez, il sera sauf. Cil qui ne crera sera dampnez. Cil qui

creront feront ces miracles : ils gieteront fors les deables en

mon nom, et parleront novel langage, et osteront les serpens,

ce est à dire osteront les péchiez mortieus. Et se il auront beu au-

cune chose portant mort, ce est à dire aucun venim, il ne lor

fera mie mal. Ils mettront lor mains sor les enfers 2
et les

yeXôv pov •srpo tspotrojnov aov , es kolto.- aÔsis oudijastai , à Se àtna1i)aa? xaraxpi-

axevâa&i t»)v blùv aov êp.Tspoo8èv aov. dyjaszat. Ej/fxsfa Se toîs tsio)svaaotv -raina

<t>cov>) (So&irTOî èv rfj èprjpw • Éroif/atraTe -nrapaxoAov^o-ei • èv rù> àvùparl pov Sai-

•sr/v ôSài» Kvpiou, eùdelas woisFre ràs rpi- pbvta èxëaXovai yXûeraais XaXrjo-ovo-t

ëovs aùrov. Èyévero imivvrjs, èv rrj èprjpu xatvaîs Ôtpeis âpoiiai • x&v Sravi(jip.ùv ti

^a-nlilwv xal xypiiaaasv finliapa ftsra- •sr/jocrir, oii fui) aiiTovs pXàyf/t) èitl àppw-
volas eîs aÇsoiv àpapriûv. Kai êfeiro- olovs xetpxs èirtOijffovoi , xxi xaXûs ëÇov-

pevero irpôs axnbv -aàaa r) \ovhaia £côpa aiv. Ô pèv ovv xvpios iyaovs p.svà tô Xa-

xal oî lepoaoXvpfrai -sàvies, xai èëaivli- Xrjaat ai/roîs, àvsXï)<pQ)) ei's rôt» oitpavbv

{ovto èv tw JopSât>>7 -sjOTapû in' at/roO

,

xal èxâdicrsv èx Se|fcoi> toù ©eoû èxsïvot

eCop.oXoyovp.evot ras âftaprias aÙTÙiv. (I, Se èÇeXdôvres èxijpv&v -navraypv, toù

••-«H xvpiov ovvepyovvTos xai tôv Xàyov (3s-

Ms. 7268
•

-, fol.3o5 : ëatoïiinos Sià tûv è-aaxoXoitdoiivrwv en/-

fcai sïttsv aÙTOÎs nopevdévres eîs ràv pelcov. (XVI, i5-2oj
xàapov inavTa, xrjpikme rà eùayyéXwv 3

C'est-à-dire les infirmes. (Voy. le Glos-

eiarj Tij xrlast. Ô ntaleviras xal (Sair7i- saire de Roquefort.
)
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saneront en lel manière. El Jhesus qui est nostre sire fu re-

ceuz el ciel em près ce que il ot parlé à els, et siet à la destre

Deu. Cil alerent et preecherent en chaccun lieu, Nostre Sei-

gneur aidant lor et confennanl la parole; et li signes qu'il lor

avoit dit ensuivirent, ce est à dire avilirent. »

De cette traduction si intéressante à étudier par sa grande

antiquité et comme ayant servi de point de départ à celles qui

sont conservées dans des manuscrits plus récents, nous pas-

serons à la plus ancienne version imprimée du Nouveau Tes-

tament. Nous trouvons d'abord celle de Jacques Le Fèvre (dite

Bible d'Anver&ji imprimée en i53o, adoptée plus tard avec ré-

vision par les docteurs de Louvain \ puis, à peu près paral-

lèlement, la version d'Olivetan (dite Bible de Neuchâteî), im-

primée en 1 5 3 5
2

. Car l'unité des chrétiens d'Occident étant

rompue, on voit dès lors surgir les versions catholiques d'une

part, les versions protestantes de l'autre. Quant à ces der-

nières, le type auquel on peut les faire remonter toutes est la

traduction d'Olivetan. Richard Simon le remarquait à la fin

du xvii
c siècle; et nous pouvons encore, jusqu'à un certain

point, au bout d'un siècle et demi, appliquer aux traductions

protestantes les plus modernes l'observation de ce savant cri-

tique. Il remarquait même que les ministres de la nouvelle

religion qui avaient successivement remanié le style vieilli

d'Olivetan, loin d'améliorer sa traduction, y introduisaient des

défauts qu'elle avait évités. Ceci peut s'appliquer aussi en gé-

néral à la suite peu heureuse de ces efforts continués par les

sociétés bibliques.

Les traducteurs catholiques, au contraire, dès la seconde

1 La version de Jacques Le Fèvre, im- des docteurs de Louvain parut en 1587.

primée pour Martin Lempereur, fut ache-
2 Par Pierre de Wingle, dit Pérot Pi-

vée le 10 décembre i53o. La révision curd. Elle fut terminée le 10 juin i535.
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moitié du xvnc
siècle, atteignirent un haut degré de perfection

dans la version dite de Mons, qui fut comme la première forme

de celle de Le Maistre de Sacy; car Sacy était au nombre des

doctes et pieux solitaires de Port-Royal qui concoururent à ce

travail
1

. Quelques critiques qu'ait excitées cette version, au

milieu des ardentes controverses qui partageaient alors l'Eglise

et ne laissaient personne indifférent, quiconque l'examinera

très-attentivement, y reconnaîtra un mérite de fidélité, d'exac-

titude véritable, qui n'a peut-être pas été surpassé 2
. Je ne sais

même si, en somme, l'œuvre gagne aux perfectionnements

qu'elle reçut plus tard de Sacy seul. D'un style un peu moins

coulant, d'une élégance moins harmonieuse, la version de

Mons nous semble reproduire mieux le texte, suivant les prin-

cipes d'où nous sommes parti. Nous ne saurions donc parta-

ger le sentiment des adversaires déclarés de cette traduction.

Si nous y trouvions matière à quelques menues critiques

de détail, ces critiques porteraient, en général, sur des points

où la version de Sacy ne diffère pas de celle de Mons.

1 La traduction des Évangiles et de l'A- Evangiles, traduction de Bossuet, mise en

pocalypse, laissée par Antoine Le Maistre, ordre par H. Wallon. On citerait difficile-

fut la base de ce travail, que paraissent ment une idée plus heureuse que ce dé-

avoir complété, de concert avec Sacy, frère pouillemenl complet des OEuvres de Bos-

du défunt, Antoine Arnauld, Arnauld suet, pour y recueillir tous les passages

d'Andilly, Nicole, Sainte-Marthe, Noël des Évangiles qu'il cite en les traduisant

de la Lanne, Nicolas Fontaine, Joseph du lui-même, puisque le nombre en est assez

Cambout de Pontchâteau , et le duc de grand pour former une traduction entière

Luynes. On lira avec beaucoup d'intérêt des Évangiles, moyennant quelques points

des détails circonstanciés sur cette célèbre de suture suppléés çà et là par l'éditeur,

version dans le XIVe
livre des Etudes sur M. Wallon a déployé dans ce travail autant

la vie de Bossuet, que notre savant ami de goût que d'exactitude. L'ensemble qu'il

M. Floquet vient de publier. Paris, i855, a ainsi formé des matériaux tout prépa-

in-8°, t. NI, p. 280 et suiv. rés par Bossuet est digne de ce qu'on de-

Nous écrivions ceci avant l'exquise vait attendre d'un tel nom. C'est dire que

publication que vient de faire un de nos cette traduction laisse à une grande dis-

savants confrères , sous ce titre : Les Saints tance toutes les autres.

tome xxiu, 2
e
partie.

7
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Il y a
,
par exemple, quelques usages de l'antiquité qui nous

paraissent ou n'avoir pas été rendus avec assez d'exactitude,

ou même n'avoir pas été parfaitement compris. Ainsi un pas-

sage des Actes des Apôtres a été altéré dans l'une et l'autre

version par une addition intempestive. C'est à la narration si

animée de l'émeute qu'excitèrent contre saint Paul les fabri-

cants de ces petits temples de Diane en argent, l'une des prin-

cipales industries de la ville d'Ephèse. .Ko» èTrhjvdv V izôlts

avyyyasws, wpp?cràî> re o[Mo0v(iaS6v sis to Séaipor <7vv-

apiïdatxvTss Tdïov uai kpi(jî<xp-)(pv Majoras, croveKhj[±ovç

IltxvXov
1

. Je traduis : «La ville entière fut aussitôt remplie

de tumulte; ils se ruèrent tous ensemble au théâtre, ayant

entraîné les Macédoniens Gaius et Aristarque, compagnons de

voyage de Paul. » L'addition des traducteurs de Mons porte

sur les mots : sis to Bétxtpov, « ces gens-là coururent en foule

sur la place publique où était le théâtre ». Or la dimension des

théâtres dans les villes grecques de l'Asie Mineure et les habi-

tudes connues des populations expliquent ce passage de la

manière la plus simple. Rien ne peut faire supposer ici que

cette réunion tumultueuse se formât ailleurs que dans l'en-

ceinte même du théâtre d'Ephèse. C'est sans doute pour avoir

été préoccupé des habitudes de nos temps modernes, que, ne

comprenant pas une telle réunion ailleurs que sur une place

publique, on a supposé ici quelque ellipse répondant à cette

intercalation.

Lorsqu'un usage antique diffère de l'usage moderne cor-

respondant, au point d'amener des détails que ce dernier ne

saurait expliquer, il faut éviter même l'emploi d'un terme

vague, qui répondrait d'une manière générale à l'un et à l'autre;

car il est nécessaire de fixer avec précision ce que le mot grec

xix, 29.
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nous présente d'étranger à nos habitudes, afin que le sens dp

soit embrouillé par aucun anachronisme d'interprétation. Ainsi

les expressions être à table, se mettre à table, que presque tous

les traducteurs de l'Évangile emploient dans des récits de fes-

tins, impliquent pour nous l'idée de personnes assises sur des

sièges. Or, avec une telle donnée, on ne comprendrait pas net-

tement plusieurs passages de saint Jean et de saint Luc. L'ex-

pression propre de l'usage antique, se coucher, être couché, doit

en ces endroits avertir le lecteur de l'attitude des convives.

Au lieu où saint Jean, avec l'autorité de ses souvenirs, ra-

contant toutes les circonstances du festin pascal, dit en par-

lant de lui-même : YLv Se àvaxei'^evoç eïs en tg5?> fxcuB^Tœv ccvtov

èv tû5 xôliïw rov Iticrov, bv vydira, ô lycrovs
1

, saint Jérôme

trouve dans la langue et les usages des Romains les éléments

de cette traduction littérale : « Erat ergo recumbens unus ex

« discipulis ejus in sinu Jesu, quem diligebat Jésus. » À?»a-

x£Î(jl£voç signifie bien réellement couché à table, sur un ht, à la

manière des anciens. On sait que ces lits étaient placés à angle

droit le long de la table, que chacun était ordinairement dis-

posé pour trois ou quatre convives, qui s'appuyaient sur le

coude gauche, le corps étendu en arrière. De deux convives

voisins, ainsi placés, l'un pouvait donc aisément se pencher

sur la poitrine de l'autre, en renversant un peu la tête : telle

est la posture de saint Jean.

Que l'art moderne, dans quelques-unes de ses œuvres les

plus excellentes, ait adopté une autre attitude pour le tableau

de la Cène 2
,
pour les noces de Cana 3

, etc. c'est l'un de ces

nombreux anachronismes de toutes les écoles de peinture qui

se sont succédé presque jusqu'à nos jours. Mais ce qui dé-

montre avec la dernière évidence que les mots dvdx£i[A<xi, dva,-

1 Jean. xm. 20.— 2 Léonard de V^nci. — Paul Véronése , etc.
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Ttiitlw, dvoutXivofiou, toujours employés par les évangélistes

dans les récits de repas de quelque apparat, signifient bien

être couché, c'est tout le détail de l'action de la femme péche-

resse chez le pharisien. Voici l'exacte traduction de ce passage 1

:

« Un des pharisiens pria Jésus de manger avec lui. Il entra

dans la maison du pharisien, et se coucha à table. Et voilà

qu'une femme, connue dans la ville par ses désordres, sachant

qu'il était couché à table chez le pharisien, apporta un vase

d'albâtre plein de parfum, et se tenant derrière, à ses pieds, en

pleurant, elle se mit à lui arroser les pieds de larmes, quelle

essuyait avec les cheveux de sa tête; et elle lui baisait les pieds,

et les oignait avec le parfum. »

Ces détails sont tellement significatifs qu'il est inutile d'y

insister pour prouver que le passage serait tout à fait inexpli-

cable en supposant les convives assis à notre manière. On en

peut dire autant du lavement des pieds, et certainement les

mots àvaneo-ùv izdLXiv que nous lisons dans saint Jean 2
, à la

suite du récit de ce grand acte d'humilité charitable, ne doi-

vent point se traduire s'étanl rassis, mais s étant recouché.

Quelques points par lesquels le texte du Nouveau Testament

touche à l'histoire, aux formes de gouvernement et d'admi-

nistration des Grecs ou des Romains, n'ont pas été assez étu-

diés. Saint Luc dit du dénombrement ordonné par Auguste :

Aut;? v ànoypaÇv •cyp&m? èyéveto rjyefxovevovros -rrjs Svptaç

Kvpyviov 3
, « ce premier dénombrement se fit lorsque Quirinus

1

Hpcîvra lé tis olvtùv tûv Çapiaawv, xAai'ouo-a, vploero Ppéyeiv rois Tôôias aO-

tva. <pàyy fieraÙToO xai eîcreXdùv sis Tr)v toû toi~s hâxpvot, «ai Ttûs Q-ptB t>;s ksÇo.-

oixiav toû Çapiaaiov àvexXWrj. Kaî iioù hjs aim/s è^éfixave, xetl xctretplXei tous

yw$, iv -n; -eàXst ifvts fiv ip.aprwXàs, «6§as œùtoO, xai rj\et(j}e tû p.vpù>. (Luc,

è-rrtyvovoa ôti àvhteecau èv rrj oixla toù vu, 36, 37,08.)

ÇoLpto-aiov , xoplacttra. à'kâSa&lpov fuipou,
2 xin,i2.

xai tr7â(Ta ÔTt iffto Taapà tous «oSas at/Toti, ' 11 ,
2.
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était gouverneur de Syrie. » Ici la Vulgate présente deux diffé-

rences avec le texte grec de nos manuscrits : dans la cons-

truction de la phrase, et dans le nom du gouverneur; « hœc

« descriptio prima facta est a praeside Syrae Cyrino. » Sacy, en

suivant ici trop scrupuleusement la Vulgate, dont on repro-

chait tant aux traducteurs de Mous de s'éloigner quelquefois

pour suivre le grec, a traduit : « Ce fut le premier dénombre-

ment qui se fit par Cyrinus 1

,
gouverneur de Syrie. » Je cite

cet endroit comme un de ceux où il me paraît s'être écarté

mal à propos de la version de Mons, dans laquelle nous lisons :

«Ce fut le premier dénombrement qui se fit, Quirinus étant

gouverneur de Syrie. »

Les passages où l'on peut adresser des critiques de ce génie

aux traducteurs de Port-Royal sont en petit nombre. Dans la

plupart, leur expression est assez juste pour devoir être pré-

férée aux termes différents adoptés dans des traductions plus

récentes. TeXœvi]$, dans les versions protestantes, est rendu

par pëagcr, mot qui a l'inconvénient de paraître réduire au

droit de péage les impôts de tout genre établis par la domi-

1

II ne paraît pas qu'en aucun cas ce

puisse être Cyrinus; car, si l'on suppose

que le gouverneur de Syrie n'était pas un

Romain appelé Quirinus ou Quirinius, mais

un Grec qui aurait reçu son nom de la

ville de Cyrène, ce serait Cyrénius. Au

reste, nous n'aurions pas fait mention de

cette supposition, fort peu vraisemblable,

d'un gouverneur grec d'origine et de nom,

si l'Art de vérifier les dates ne nommait le

gouverneur Quirinus ou Cyrénius.

Voilà une question qui pourrait, d'un

jour à l'autre, être résolue par la décou-

verte de quelque inscription du i" siècle.

On lit bien, sous le n° 6a3, dans la

collection d'Orelli, une inscription déjà

publiée par d'autres savants épigraphisles

,

mais à l'original de laquelle on ne peut

remonter. Quirinus y est nommé comme
légat de Syrie, et son nom s'y trouve trois

fois. Mais l'inscription prèle à la critique .

et Orelli l'avait sagement marquée du signe

de suspicion. M. Guillaume Henzen, dans

le volume de supplément qu'il vient de

donner au recueil d'Orelli, démontre la

fausseté du monument d'après la discus-

sion des points suspects , relevés par

M. le comte Borgliesi, avec la sûreté ha-

bituelle de sa haute érudition épigra-

phique.
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nation romaine, et dont la perception était laite par les commis

de la ferme des impôts ; car tel est le sens exact dn mot TSAœvrjs,

lequel n'est, dans l'Évangile, que l'équivalent du tilre latin

d'une fonction romaine. Quel était ce mot latin? Ni les auteurs

classiques ni les inscriptions ne nous le font connaître. Il est

certain que, dans Cicéron, les publicafiî sont ces riches cheva-

liers romains qui affermaient les impôte d'une province, à peu

près comme nos anciens fermiers généraux. C'est seulement

dans les versions latines de l'Evangile que le mot publicanus est

appliqué à leurs commis, chargés de la perception directe.

Est-on fondé k soutenir que publicanus n'avait pas ce dernier

sens au temps de J. C, en s'appuyant des passages classiques

où il oifre un sens différent? Ce n'estpas une conséquence néces-

saire; car il a pu avoir l'un et l'autre sens. Seulement l'accep-

tion vulgaire, comme cela est arrivé si souvent, ne nous a pas

été conservée par les auteurs classiques. Pour que le raison-

nement fût complet, il faudrait pouvoir alléguer des passages

où se trouverait la désignation populaire des commis de la

ferme des impôts, et où nous lirions, en ce sens, un terme

autre que publicanus. Une subtilité de l'érudition moderne,

avec une tendance prononcée à trouver la Vulgate en défaut,

a prétendu mieux traduire Tehûvvs par portitor, et de Là, péager,

qui, en rendant fort bien portitor, ne rend pas de même ts-

\wvyc, dont le sens, comme nous l'avons dit, est beaucoup

plus général. Remarquons que saint" Jérôme, en se servant du

mot publicanus, n'a fait que le recevoir de cette version italique,

dont saint Augustin nous atteste l'antiquité, et qui remontait

probablement aux premiers temps de la prédication de l'Evan-

gile en Italie. Ces traducteurs primitifs auront pris le terme

dont se servait le peuple, puisque, comme nous l'avons dé-

montré, la langue de l'Évangile et des traductions à peu près
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contemporaines est un langage essentiellement populaire. On

doit donc admettre que le mot publicanus, appliqué seulement

par les auteurs aux riches financiers qui tenaient du gouver-

nement romain la ferme des impôts, était appliqué par le

peuple à leurs commis, avec lesquels il se trouvait en contact

habituel. La preuve très-solide de cette acception est la tra-

duction de reXœvrjs par publicanus, dans la version italique '.

à laquelle on n'oppose aucune preuve affirmative contraire.

La répétition si fréquente du mot rsXwvws dans les Evan-

giles ne permet pas de le rendre par la périphrase commis de

la ferme des impôts. L'expression publicain admise dans la ver-

sion de Mons, comme dans la plupart des^anciennes traduc-

tions catholiques, est exacte, et d'autant plus convenable

qu'elle indique l'origine romaine du pouvoir de ces agents; ce

qui les rendait si odieux aux autres Juifs. Car en Judée

,

comme dans les autres provinces conquises, la politique des

Romains remettait à des gens du pays les fonctions dont l'exer-

cice était le plus à charge aux populations et qui exposaient à-

une sorte d'antipathie* générale ceux qui en étaient investis,

réservant à l'autorité supérieure des magistrats romains la

mission protectrice déjuger les différends qui s'élevaient entre

ces fonctionnaires subalternes et leurs compatriotes. Zachée,

ce riche publicain, auquel l'Evangile donne le titre d'àp^Te-

Xœvvs, devait être comme le premier commis du fermier gé-

néral des impositions romaines en Judée, ayant pour commis

intérieurs ces TeXôovou, parmi lesquels se trouvait saint Matthieu.

La haine profonde des Juifs contre ces gens-là se montre

La version italique n'étant pas encore n'a pu tenir compte de cotte autorité, en

retrouvée au temps de Casaubon, cet il- examinant la meilleure manière de rendre

lustre savant, qui paraît avoir proposé le en latin -reXrôvtjs.

premier de substituer porlilor à publicanus,
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partout, notamment dans le reproche continuel qu'ils font à

Notre-Seigneur de ses relations avec eux, et dans le rappro-

chement du mot âfxapTcoXot', que les évangélisles joignent si

souvent au mot iskwvcu.

Ni le mot pécheur, de la version de Mons comme de la plu-

part des versions catholiques, ni l'expression gens de mauvaise

vie des traducteurs protestants modernes , ne me satisfait comme

équivalent d'àf-iapTCoAûs. Outre que l'adjectif pécheur a l'incon-

vénient de se confondre (malgré une légère différence de pro-

nonciation peu ohservée) avec la traduction d'âÀJcu-njs, pro-

fession de plusieurs des Apôtres, qui vivaient de la pêche,

cet adjectif français nous paraît avoir une signification plusgéné-

rale, une acception plus étendue que l'àpt,apTcoÀos de l'Evan-

gile. Ce dernier mot paraît s'entendre surtout des gens qui n'ob-

servaient pas les prescriptions de la loi de Moïse, sans déférer à

l'opinion d'une nation aussi esclave de l'observance extérieure

que l'étaient les Juifs. Maintenant, désigner ces gens-là comme

étant de mauvaise vie, c'est substituer une idée un peu diffé-

rente, celle de moeurs dissolues, de débauche, d'impureté,

vices qui ne sont pas inséparables de ce qui peut flétrir quel-

qu'un dans l'opinion. Ainsi chez nous un homme accusé d'usure,

de banqueroute frauduleuse, ou colportant avec cynisme des

maximes anti-religieuses, anti-sociales, pourrait ne pas don-

ner prise au blâme par la licence des mœurs, et être néan-

moins un homme taré. C'est là l'expression qui me semble

rendre le mieux âfxapTwXds. Ceux qui bravaient l'opinion pu-

blique en s'affranchissant des pratiques extérieures comman-

dées par la loi étaient, pour les anciens Juifs, les gens tarés; de

même que les pharisiens, stricts observateurs de ces mêmes

pratiques, étaient les hommes qui se respectent et qui jouissent

de la considération générale.
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Sans doute cette régularité extérieure pouvait alors, comme
en tout temps plus ou moins, servir de manteau à l'hypocri-

sie. Mais quoique l'Évangile semble envelopper dans une com-

mune réprobation tous les pharisiens, la considération dont

ils jouissaient est un fait certain. L'anathème dont Notre-Sei-

gneur les frappe à plusieurs reprises s'applique aux pharisiens

hypocrites; les deux mots sont réunis dans plusieurs des prin-

cipaux passages. On sait que les pharisiens différaient des

sadducéens, en ce que ces derniers ne croyaient pas, comme

eux, à la résurrection. Saint Paul, pour se concilier la faveur

de l'auditoire, dansl'exorde d'une de ses harangues au Sanhé-

drin, n'hésite pas à dire : «Mes frères, je suis pharisien, fils

de pharisien; c'est pour la résurrection des morts, c'est pour

cette espérance que je suis mis en jugement '. » Dans une autre

harangue il se félicite d'avoir été élevé conformément à la

stricte observance de la loi par le célèbre pharisien Gamaliel 2
.

11 dit encore ailleurs : « Suivant la secte la plus régulière de

notre culte, j'ai vécu en pharisien 3
. » Ecrivant aux Philippiens,

il leur expose en ces termes la pureté deson origine hébraïque:

«Circoncis à l'âge de huit jours, issu de la race d'Israël, de

la tribu de Benjamin, Hébreu né de parents hébreux, et quant

à la loi, pharisien 4
. » Les pharisiens étaient donc les gens con-

sidérés pour leur régularité. On leur opposait les gens tarés

pour une manière de vivre contraire, qui étaient appelés âfxap-

twXo(; et c'est en accolant ceux-ci aux tsXmvou des Piomains,

que les Juifs exprimaient avec énergie leur haine pour ces

agents de la domination étrangère dans les dures fonctions

du fisc.

1 AvZpes à<)s\<poi, èyw fpapttraïôs si;xt

,

'*

Ibid. xxu, 3.

uîôs «I^pica/ou • Ilepi èÀir/Sos xai àvaalâ- 3
Ibid. xxvi , 5.

créais vexptùv èyà> xpivofiai. [Actes des Ap. '

Ep. aux Philipp. m , 5.

xxin . 6.)

tome xxin, 2
€
partie. 8
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iwftpèTKfs, un des mots difficiles à rendre dans l'Evangile,

s'y applique, en général, aux agents subalternes de l'autorité,

chargés de l'exécution des arrêts. Les traducteurs de Port-

Royal l'expriment en ce sens par ministre de la justice
1

; ce qui

démontre l'utilité de rajeunir, dans les meilleures traductions

que l'on veut rendre d'un usage actuel, certains termes qu'une

application spéciale différente, admise aujourd'hui, et d'un

emploi fréquent, a entièrement détournés de leur significa-

tion. Quant au mot sergent, employé encore par les derniers

traducteurs protestants
2

, c'est à la fois un anachronisme et un

archaïsme, ce mot étant aujourd'hui suranné dans le sens

qu'il avait au xvne
siècle, acception spéciale trop moderne, d'ail-

leurs, pour être appliquée aux usages du Nouveau Testament.

A l'époque où fut écrite la version de Mons, le ton céré-

monieux du langage amenait ces formules, seigneurs athéniens,

seigneurs éphésiens, pour rendre les allocutions oratoires civ-

Spes dOyjvaïoi, âvSpss èÇujo-ioi. A l'inverse, le calque littéral,

hommes athéniens, hommes éphésiens, et pour âvSpss àSeXêoi

hommes frères, a été adopté dans les traductions les plus mo-

dernes ; mais il y a là quelque chose d'étrange que n'avaient

nullement les expressions grecques. Il est plus réellement

exact de les rendre par Athéniens, Ephésiens, frères ou mes

frèères

Il n'est pas de traduction où je ne surprenne quelques-uns

Bossuel traduit exè- ' Toutefois, on regrette d'être obligé

cuteur, mot qui n'a pas besoin d'être ra- d'omettre là ce que le mot ivlpss pouvait

jeuni. offrir d'honorable; considération qui ex-

2 Le Nouveau Testament de Notre- Sei- plique l'emploi du mot seigneurs ou mes-

yneur Jésus -Christ , traduit en Suisse par sieuis clans les anciennes traduclions; mais

une société de minisires de la parole de l'étymologie moderne, trop évidente dans

Dieu, sur le texte grec reçu, 2
e
édit. Lau- ces mots-là, doit en exclure l'application

sanne et Lyon, 18/19, in-i 8. * ' a " t'f
|

u > té-
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de ces mots actuels dont on n'a pas senti l'anachronisme : un

i>erre d'eau, un chandelier, un sou, les cordons des souliers.

Quelque opinion qu'on professe sur la manière de rendre

certains mots sacramentels, de la plus haute portée religieuse,

on s'accorde généralement à conserver la forme grecque pour

quelques-uns, comme pour Christ et Apôtres. Le premier est

devenu rigoureusement un nom propre. C'est seulement dans

un ou deux passages, où -^pialôs est employé avec le sens ra-

dical, qu'il y a lieu de traduire oint. Quant au mot Apôtres,

c'est une qualification bien déterminée, appliquée seulement

à douze personnes qui ne peuvent être confondues avec d'autres.

La première fois que ce mot paraît dans l'Evangile, c'est pour

l'énumération de leurs noms et l'explication de leur mission 1

.

Excepté un passage de saint Jean, où dirôcflo'Xos a son accep-

tion ancienne d'envoyé
2

, il est partout employé dans les Evan-

giles avec le sens d'Apôtre. C'est aussi avec cette signification que

plus d'une fois saint Paul, notamment dans l'adresse de son

Epître aux Romains, se l'applique à lui-même comme un sur-

nom honorable: «Paul, esclave de Jésus-Christ, et appelé

Apôtre
3

. »

L'établissement et lapropagation du christianisme donnèrent

à un certain nombre de mots particuliers au Nouveau Tes-

tament, et qui y tiennent le rang principal, des acceptions

théologiques ou hiératiques d'une précision, d'une profondeur

ou d'une complication qu'ils n'avaient pas à l'époque de la ré-

daction de l'Evangile. Si nous pouvons traduire âyyeXos par

ange, rrvv&yœyv par synagogue, c'est que ces mots, appliqués

dès longtemps par les Juifs qui parlaient grec, le premier à

1 Tâ>v hs àûhexa àiroolàAWTà ôvôfiaTâ rov,oùhè àiiàaloXos pslfav toû stéfi^av-

ialnavra. (Malth. x, 2.) tos ainôv. (Jean, xm , 16.) — " IlaûÀos,
1 Oix êali hovXos fisilwv toû xvplov ai- hoiXos irioov Xp«r7o0, xA»;tôî ànàaloXo?.

8.
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une croyance de leur religion, le second à l'une de leurs insti-

tutions sociales, se trouvaient dans la langue avec cette accep-

tion. Mais les autres expressions devenues plus lard sacra-

mentelles, et à ce titre fixées dogmatiquement par l'autorité

suprême de l'Eglise, furent d'abord employées dans leur ac-

ception propre par les évangélistes, qui annonçaient aux Grecs

la doctrine du Christ. Si donc nous voulons savoir exacte-

ment comment furent comprises les expressions écrites de la

nouvelle doctrine, au moment où elle se produisit dans le

monde, nous ne rendrons point EvccyyéXiov par Evangile, Éx-

xXri(7Î<x, par Eglise, Xôyos par Verbe, Bditliafia. par Baptême.

Ce serait anticiper sur l'histoire de la langue et sur celle des

idées, en présentant comme connu ce qui était à faire con-

naître. Notre langue, d'une formation bien postérieure à l'éta-

blissement du christianisme, possède dans son vocabulaire

tous les termes de la religion; mais ils s'y trouvent avec des

définitions que les mots grecs auxquels ils répondent ne pou-

vaient avoir au moment où l'Evangile eut à se produire pour

la première fois. Ce furent alors, je le répète, des termes de la

langue usuelle qu'il fallut employer avec leur acception reçue;

autrement on n'eût pas été compris : on eût agi comme un

grammairien qui, pour la définition d'un mot, se servirait de

termes dérivés de ce mot. Or il s'agissait, si l'on peut ainsi

parler, d'une religion à définir.

Pour arriver à comprendre par quels moyens, par quelles

ressources de langage, l'Evangile en fut la définition première,

l'investigateur qui entreprendrait ce que j'appellerai une tra-

duction du sens primitif, devrait se placer dans l'hypothèse

que la religion chrétienne n'existe pas encore, et s'interdire

l'usage de tous les termes qui en supposent nécessairement

la préexistence.
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Celte recherche , toute littéraire et historique, et non de théo-

logie, n'implique nullement la prétention de changer, de con-

tester le vocabulaire vénéré et immuable de l'Eglise; mais il

ne semble pas indigne d'une érudition chrétienne de travail-

ler à comprendre le plus exactement possible les premières

expressions par lesquelles se produisit le christianisme naissant.

EvayyéXiov ne présente aucune difficulté : tous nos écri-

vains religieux admettent l'acception première, bonne nouvelle,

concurremment avec le terme consacré, Evangile. Ce dernier

mot prend en français toute l'extension que ne tarda pas à re-

cevoir cùayyéXiov. Mais ce mot grec, placé par les évangélistes

dans la bouche de Jésus-Christ, ne signifia d'abord que l'an-

nonce de sa doctrine. Lorsque cette doctrine fut écrite, on ap-

pela aussi evtxyyélia, les livres qui en contenaient la rédaction.

De ces expressions de l'origine du christianisme , il n'y en a

peut-être pas qui aient reçu un plus large développement que

le mot Eglise. Inutile d'en énumérer ici toutes les acceptions.

ÈxKhicrîa, ne signifia primitivement que l'assemblée des

chrétiens, comme il signifiait la réunion des citoyens clans le

style politique des républiques grecques, auquel il est em-

prunté. Assemblée est donc la traduction qui conviendrait à ce

mot dans le travail d'interprétation primitive dont il est ici

question.

Quant au mot Adyos, il prend dans l'Evangile une telle

extension mystique, qu'on ne peut espérer de rencontrer dans

le français un équivalent aussi multiple, aussi fécond; et peut-

être pour constater notre impuissance, en ne recourant pour

ce terme-là à aucun mot de notre langue, vaudrait-il mieux

écrire en lettres françaises Logos, que de passer par le latin

Verbum pour arriver au mot Verbe
1

; expression qui offre d'ail-

1 Nous pourrions encore citer, comme ayant passé par le latin, les mots calvaire.
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leurs l'inconvénient d'acceptions toutes différentes, puisqu'elle

s'applique au ton de la voix, ou sert à désigner, en grammaire,

une des parties du discours. Mais les évangélistes ont lait usage

du mot Xôyos avec cette double signification qu'il a dans la

langue grecque : parole et intelligence, tantôt un sens, tantôt

l'autre. La Vulgate, en admettant invariablement verbum, a

été la source, non-seulement du terme latin francisé verbe,

mais peut-être du mot parole, adopté de même invariable-

ment dans les autres versions. Théodore de Bèze a remplacé

verbum par sermo, qu'il a emprunté à Tertullien 1

; mais sermo,

pas plus que verbum, ne réunit le sens de parole à celui d'in-

telligence de l'âme. Or l'idée de cette intelligence est tellement

inhérente au mot Xôyoç, que les bêtes, privées de ce don su-

périeur, sont appelées ctkoyoi ou dXoya. L'effet que produi-

sirent tout d'abord sur les âmes les passages où Aéyos est em-

ployé de la manière la plus sublime et appliqué à la seconde

personne de la Trinité, ne saurait être parfaitement apprécié

en français, qu'en rendant ce mot par Intelligence'. On en ju-

gera par le début de l'Evangile de saint Jean, ainsi traduil :

«Dans l'origine était l'Intelligence; et l'Intelligence était

chez Dieu; et l'Intelligence était Dieu.— Elle était dans l'ori-

cène, tabernacle, testament, admis comme On peut voir la dissertation très-étendue

traduction de xpxviov, heÎTtvov, axi)vrj , hta- de Philippe Garbelli sur les sens du mot

#>ixi/, bien qu'ils se puissent traduire par Xôyos, dans les prolégomènes de ÏEvan-

les mots de la langue usuelle crâne, sou- geliarium quadruplex, publié par Blan-

per, tente, alliance. chini, où sont discutés, non-seulement les

1

Advers. Praxeam. — Tertullien, exa- mots verbum et sermo, mais ratio, sophiu,

minant Xôyos dans cet endroit , a recours sapientia, virtus.

aux mots ratio et sopliia pour en bien faire
s
Je n'ai point à m'occuper de l'emploi

sentir toute la portée; et il remarque que de Xôyos dans Philon, contemporain de

si, de son temps, le mot sermo était em- saint Jean; cela n'est point de mon sujet,

ployé communément ( probablement en Je me borne à cette remarque : quelque

Afrique), c'était « per simplicitatem inter- platonicien que soit dans son style ce docte

i pretationis. » et élégant écrivain, on a répété à tort qu'il
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gine chez Dieu. — Tout a élé fait par elle, et rien de ce qui

a été fait n'a été fait sans elle. — En elle était vie; et la vie

était la lumière des hommes '. »

« L'Intelligence était dans le monde; et le monde a été fait

par elle, et le monde ne l'a pas connue 2
. »

« Et l'Intelligence est devenue chair; et pleine de grâce et de

vérité, elle a dressé sa tente parmi nous, et nous avons con-

templé sa gloire
3

. »

N'aperçoit-on pas là plus clairement la condamnation du

matérialisme et de la fatalité, l'introduction complète du spi-

ritualisme chrétien 4
?

Quant au mot ^d-nfli(T(ia, l'acte qu'il exprime était une im-

avait fait ici un emprunt à Platon, dont le

mol n'est point Xôyos, mais vous. Saint Jean

et Philon , tous deux adorateurs du vrai

Dieu , bien que l'un fût devenu le disciple

de prédilection du Christ , et que l'autre eût

persisté dans l'antique religion de Moïse,

ont pu exprimer l'intelligence suprême par

un mot usuel de la langue dont l'un et

l'autre se servaient.

1
Ei» dpxV *)v b Xôyos, x.a.1 b Xôyos fjv

mpùs tûv &sbv, xai Qeàs f/v b Xôyos. —
Ovtos îjv èv ipxv tspbs tôv Qsôv.— Ilâvra

Si' avfoû èyévsxo • xai X°°P^S aùrov èyévsro

ovhè èv b yéyovev — Èv aura Ç&»; f)v, xai

V Ç&»; ))r tô <pâ>s twv àvQpôntwv. (i, 1, 2,

3.4.)
; Ev tû> xôauw >)f , xai b nôap.os Si' av-

toù èyévsTO , xai b xôapos uùtôv oùk éyvw

(Ibid. î o). Le mot airôv de ce verset rappelle

nécessairement le Xôyos des premiers ver-

sets, par l'emploi du masculin. C'est donc

Xôyos qui est le sujet du premier membre
de cette phrase et le régime des deux mem-
bres suivants. Mais, dans les versions la-

tines, où Xôyos est rendu par verbum, le

pronom doit être ici au neutre, et le rap-

prochement de l'original fixe le genre du

mot ipsam dans ce verset de l'Italique :

» In mundo erat, et mundus per ipsum

« factus est, et mundus ipsum non cogno-

« vit. » Saint Jérôme, en substituant au se-

cond ipsam le mot eum, nécessairement

masculin, introduit dans sa version une

irrégularité grammaticale toute gratuite,

bien que le sens n'y prête point à l'équi-

voque.
3 Kai ô Xôyos (rapt; syéveto, xai èerxïj-

Vjxjsv èv r)p.ïv («ai edsa.aip.e6a. t>)v Sc^ar

aÙToO ), zrXrjpr/s ^âpifos xai àXi]Ôsia.s.

(Ibid. i/j.)

4 De savants théologiens, que j ai con-

sultés par déférence pour de respectables

scrupules qui m'avaient été objectés au

sujet du mot Intelligence, m'ont garanti la

parfaite orthodoxie de cette signification

,

et m'ont assuré que la docrine reçue

par l'Eglise reconnaît l'intelligence divine

comme caractère essentiel du Xôyos des

chrétiens.
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mersioii du corps dans l'eau ; les termes de l'Evangile ne laissent

aucun doute à cet égard '. La religion s'étantpeu à peu cons-

tituée avec tout le développement des rites, cet acte, qui en

est la base principale, fut considéré par l'Eglise d'une manière

très-complexe, pour tenir compte des effets sacramentels qu'elle

y reconnaît. De là, suivant que l'on considère le nouveau chré-

tien comme lavé de toute impureté, admis à l'initiation, con-

duit jusqu'à la perfection, doué de la grâce de Dieu, éclairé

de sa lumière, marqué de l'empreinte du sceau divin, ce sa-

crement a été désigné par les mots de lovjpôv, TeXelwcris', ts-

Xe»a, yd[nr7\x&, (pÛTiafxtx,, aÇpayis. Et même jSairt^w, traduit

par mergere, a paru indiquer dans ^divlierfict l'action de sub-

merger, d'engloutir le vieil homme, souillé du péché originel;

puis le verbe simple pdifla, dont @atifll& est le fréquentatif,

étant traduit par tingere, dénote encore dans @d-n;1i<j(xa la

teinture neuve dont l'éclat décore l'initié chrétien. On conçoit

qu'une telle réunion djjdées diverses devait être exprimée dans

les langues chrétiennes par un mot spécial comme celui de

baptême.

Mais pour le texte de l'Évangile, dans sa simplicité primitive,

Je même raisonnement par lequel on admettrait l'expression

bonne nouvelle pour èùayyéXiov, assemblée pour èxxhi&ict, pa-

role ou intelligence pour Xôyos, devrait faire accepter immer-

sion pour (Sa7r7tcrf>ta. Toutefois une difficulté se présente : ce

substantif entraîne à sa suite dans le vocabulaire du Nouveau

Testament deux autres mots, le verbe (Sair7«?eH» ,
puis l'adjec-

tif @<XTflteflvs appliqué, comme surnom, à saint Jean, de qui

Jésus reçut le baptême. Trois mots d'une seule origine sont

1

C'est ce qui ressort, non-seulement dans les Actes sur le baptême de l'eunuque

des détails du baptême de Notre-Seigneur de la reine Candace, par saint Philippe,

dans les Évangiles, mais de ceux qu'on lil [Acl. des Ap. vin , 36, 38 et 3g.)
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nécessaires pour faire bien comprendre, d'une part le surnom

du Précurseur, et de l'autre certains passages ou fidirliafia est

rapproché de fia.it!tÇetv, comme lorsque Notre-Seigneur dit aux

deux fds de Zébédée : Aurac70e zsieïv zo 'ssoTi'jptov ô èyw tâlva,

xai to
fi
dit!terpa ô èyw fiait!ilo\iat fiaitltcrOrjvat; et que ceux-ci

lui ayant répondu qu'ils le peuvent, il reprend : To fièv tso-

Tijpiâv (xou ixiscrde, xai to fidit!icr\xa ô èyw fiait!i{o\xai fiait-

rtcrdyicrscrOs
l
. Aucune difficulté sans doute avec les mots grecs

francisés baptiser et baptême : « Pouvez-vous boire la coupe que

je dois boire et être baptisés du- baptême dont je suis bap-

tisé? »— Et « Vous boirez donc ma coupe, et vous serez bap-

tisés du baptême dont je suis baptisé. »

Evidemment il faut là des mots de la même racine, le verbe

et son substantif, pour rendre la symétrie de la phrase jusque

dans le retour des mêmes sons; autrement vous ôteriez à ce

passage toute sa force. Or le Dictionnaire de l'Académie nous

donne bien le substantif immersion, mais nous y chercherions

vainement le verbe correspondant. A l'inverse, en grec, c'est

le verbe fiaitltÇw que l'on rencontre déjà comme très-usité

dans la langue, tandis qu'on n'a pas recueilli d'exemple clas-

sique de fiditita\xa, que les évangélistes formèrent peut-être

par une analogie toute naturelle, comme nous pourrions for-

mer le verbe immerger, pour répondre au substantif immersion.

11 en est de même du surnom Baitltcrlyîs, qui, sans avoir plus

d'autorité classique, était tout aussi aisément compréhensible

aux Grecs par l'analogie de formation.

Nos mots baptême, baptiser et Baptiste, étant des expressions

Marc, x, 38 et 39. Voici le passage « ei : Possumus. Jésus autem ait eis : Ca
de la Vulgate :

« Potestis bibere cali- « licern quidem quem ego bibo bibetis, et

«cem quem ego bibo, aut baplismo quo « baptismo quo ego baptizor baptizabi-

« ego baptizor baptizari ?— At illi dixerunt « mini. »

tome xxiii, i
e
partie.

q
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tirées 'du christianisme même, ne pourraient, dans une sorte

de calque du texte primitif d'après le système exposé plus haut,

représenter les mots ^iifha^a., fianliÇeiv et fia-nlio-lris. Ce qui

y répondrait exactement serait les mots immersion, immerger et

immergeur.

Iluet avait sans doute en vue des difficultés de ce genre

lorsqu'il dit :« Librorum cquidem sacrorum interpretem vo-

« cem voce referre jubeo. Si tritae et receptœ dictiones non

«suppeditent, ad absolutas et ab usu quotidiani sermonis in-

« termissas recurrat : sin eœ.quoque deficiunt, vocabula audeat

ii fingere 1

.» Il revient sur cette règle lorsque, après avoir dit

des traducteurs en général : « Si vox ejusmodi incidat cui pa-

« rem non reperit inlerpres, novam equidem minime confingi

« velim », il ajoute immédiatement : « Id in transferendis forsi-

« tan Sacrœ Scripturye voluminibus aliquando, raro tamen, per

« me liceat. »

Et ce précepte est emprunté à saint Jérôme, qui, dans un

passage célèbre de ses Remarques sur Ezécbiel, s'autorise lui-

même de l'exemple des Septante : « Cumque diligenter inqui-

« rerem quid sibi vellet vocabulum trichapii, quod LXX transtu-

« lerunt, et a nullo Grœcorum nec usum neo etymologiam

h possem invenire sermonis, tandem didici a LXX esse com-

« positum. Piebus enim novis nova fingenda sunt nomin a
2

.
»

On nous objectera, sans doute, que la langue française ne

se prête pas comme le grec, ou même comme le latin, à un tel

1 De optimo yenere interprelandi , p. 20. a traduit : «El vestivi le discoloribus, el

' Le passage d'Ézécbiel, dans la ver- « calceavi le hyacinlho, el cinxi te bysso

.

sion des Septante, auquel s'applique celte « et indui te subtilibus. »

remarque de saint Jérôme, est le 10' verset Les élymologisles modernes ne parais-

du chapitre xvi : K*î èvéhvaâ as •sroi'xiÀa, sent pas hésiter à faire venir Tp(%air1ov ou

xai viréùvaz vâxtvdov, «ai ëiœaâ as fivacrù), rpr^zTclùv de Q-plt; « cheveu , » et de &-n:1w

xai -nsptiëxXàv as Tpt%i.ii1à>. Saint Jérôme « nouer, entrelacer, » et même ici' lisser.
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procédé. Nous convenons qu'elle s'y prête beaucoup moins ai-

sément, et surtout que les scrupules de nos meilleurs écrivains

sur le néologisme encouragent peu dans cette voie. On y peut

trouver cependant des précédents illustres. J'invoquerai de

préférence celui qui nous est offert par la préface de la der-

nière édition du Dictionnaire de l'Académie. On sait que l'élo-

quent auteur de celle préface n'a pas craint de se faire là un

mot nouveau, qu'on chercherait inutilement dans le Diction-

naire

En portant l'analyse sur tous les détails du style du Nou-

veau Testament, en rapprochant avec attention le texte et les

versions principales, j'ai trouvé matière à des observations

assez variées, qui ne semblent pas être à dédaigner dans un

sujet de cette importance, pour peu qu'elles en éclaircissent

quelques accessoires.

Une singularité, qu'expliquent moins encore les vastes ra-

mifications de l'Eglise romaine que le très-long usage du latin

et son affinité avec notre langue, c'est que les traducteurs

mêmes du Nouveau Testament qui ont la prétention de ne

recourir qu'à l'original, et qui anathématisent en quelque sorte

l'emploi de toute version intermédiaire, laissent apercevoir

toujours des traces de la \ ulgate.

etymologie qui s'accorde avec la manière

dont saint Jérôme traduit ce mot en latin.

Ce devait èlre une sorte de dentelle.

' C'est le verbe déconslruire , employé à

la page xi de la préface, 6
e
édition. Paris.

i835.
'

A l'autorité de l'écrivain s ajoute ici une

autre considération, celle de la matière

riche et variée ou il a introduit ce néolo-

gisme, avec pleine liberté d'allure, lors-

qu'il pouvait se passer fort aisément de ce

mot, et seulement pour la satisfaction de

rendre plus parfaitement une nuance dé-

licate de sa pensée. Aussi, dans la contra

diction apparente qu'on remarque là , est-il

permis de supposer une manière ingé-

nieuse de reconnaîre les droits d'une sage

liberté, en protestant implicitement contre

la soumission excessive d'une sorte de su-

perstition académique sur la pureté du

langage.
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En voici un exemple, dans un passage continuellement cité,

et toujours avec un défaut d'exactitude qui provient des termes

de la Vulgate, ce qu'on aurait évité en recourant à l'original;

car, en cet endroit, c'est notre langue qui fournit deux mots

pour rendre des expressions grecques à peu près synonymes,

lesquelles n'ont qu'un seul équivalent en latin. Je veux parler

du passage de saint Jean où Notre-Seigneur demande trois fois

à saint Pierre s'il l'aime plus que les autres. A la première

réponse de Pierre, Jésus lui dit : Bd<7>ce Ta tspo§drid fiov « Fais

paître mes brebis»; à la seconde, il réplique : Uoifiaire Ta

tôpoêaTta (iov «Garde mes brebis»; à la troisième, comme

à la première : Bôcrxe Ta zspoGdzid (jlov, « Fais paître mes

brebis
1

. »

Je me bâte d'ajouter que j'ai suivi ici la leçon de notre pa-

limpseste de saint Éphrem, non d'après la belle édition que

M. Tiscbendorf a donnée de ce manuscrit 2
, mais d'après le

manuscrit même, où j'ai reconnu TSpoÇdtia, aux trois endroits
3

.

Griesbacb, suivi ici par Scbolz, avait déjà été mal renseigné

sur cette leçon de notre antique palimpseste, et je crois qu'il

l'aurait adoptée s'il l'eût connue telle qu'elle est. La plupart des

manuscrits substituent au mot <&po€dTi<x, les mots ^pô^ctia

«brebis», el dpvîa «agneaux», diversement placés, répétant

l'un des deux mots ou donnant les trois différents : -nfpdéaTa,

wpoé&TJa, dpvtoL. En ce cas, ^rpo&rna, pour être distingué de

-srpd^aTa, répondrait au diminutif latin orientas, d'où notre vieux

1

Jean, xxi , 16, 17, .8. mot -rspôëara , au premier endroit, et •srpo-

3 Codex Ephrœmi Syri rescriptas, sive ëâua. aux deux suivants.

fraymcnli Novi Testamenti e cod. grœco Pa- ' L'ancienne écriture y est encore assez

risiensi celebernmo, quinli ut videtur jtosl visible pour ne point laisser de doute sur

Chrislum sœculi. Emit atque edid. Const. celte lecture; et M. Hase, à qui je l'ai sou-

Tischendorf. Leipsick, i8/j3, in-/»°. — mise, en a bien constaté la certitude.

M. Tischendorf donne ce passage avec le
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mot ouaille, et signifierait petites brebis. Mais cette distinction

n'est pas dans le style du Nouveau Testament; il ne faut voir

dans le diminutif ^poêdriov que le mot brebis, comme l'ex-

prime cette basse grécité. Ce mot, répété trois fois dans le plus

ancien des textes, prouve que les trois répliques de Notre-Sei-

gneur à saint Pierre sont invariables quant au régime de la

phrase.

Pour le verbe (et c'est ici que porte ma remarque sur. l'in-

fluence de la Vulgate), il n'y a pas de variantes. Tous les ma-

nuscrits s'accordent à donner jSotjc£ à la première et à la der-

nière réplique, tsoI[xclws. à celle du milieu. Mais le latin n'ayant

pas deux mois pour distinguer fîôtjKe de zsoÎ(jlo,iv£ , la Vulgate

porte les trois fois pasce. De là tous les traducteurs français

ont écrit trois fois l'impératif du verbe paître
1

, lorsque, au ver-

set du milieu, notre langue leur fournissait, ainsi que j'ai tra-

duit ci-dessus, garder pour zsoi[JLatvsiv.

Une étude minutieuse trouvera matière à des observations de

ce genre jusque dans des détails presque imperceptibles. Au

chapitre I
er de l'Épître aux Colossiens 2

, nous lisons dans la ver-

sion de Mons : « Ayant purifié, par le sang qu'il a répandu sur

sa croix, tant ce qui est dans la terre que ce qui est dans le ciel. »

Les traducteurs, négligeant probablement ici la vérification du

grec, auront considéré comme un devoir d'exactitude scru-

puleuse de répéter la préposition dans, comme in du verset de

la Vulgate : « Sive quœ in terris, sive qua: in cœlis sunt. » Mais

notre langue leur fournissait deux mots différents pour les

prépositions £7n'et èv de l'original : ehe rà èni tj/î yvs, être

rà èv toïs oùp&votç « tant ce qui est sur la terre que ce qui est

dans les cieux. »

On peut remarquer, en passant , que ce mot puis est une expression surannée.

' Verset 18.
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Si, en traduisant le livre sacré, on ne saurait être trop exact,

il n'en est que pins nécessaire de bien s'assurer si, par la dif-

férence des deux idiomes, on ne s'écarterait pas quelquefois

de l'exactitude réelle du sens en suivant la lettre de trop près,

mot pour mot. C'est ce qu'ont perdu de vue les traducteurs

modernes, qui rendent par l'équivalent rigoureux manger du

pain les mots Ç>a,yeïv âiprov, locution dont le sens véritable est

prendre son repas, ainsi qu'on lit dans la version de Mons 1

. A

un endroit où cette expression est employée par saint Luc, il

est question d'un repas où un assez grand nombre de convives

ont été invités.

Suivant le génie différent de chaque langue, il faudra plu-

sieur^mots, ou il suffira d'un seul pour exprimer complète-

ment la même idée. Lorsque des traducteurs, par un raffine-

ment d'exactitude, croient devoir rendre les mots jvvclXkcl

ëyri(JL<x par ce calque littéral, «j'ai épousé une femme», si la

phrase est grammaticalement exacte, elle n'est pas cependant

de bon français; et il faudrait traduire «je me suis marié 2
.

»>

J'ai dit que les évangélistes, faisant usage de la langue

grecque, en ont employé les mots dans l'acception usitée de

leur temps; mais j'ai rappelé aussi leur ignorance des choses

littéraires; ce qui explique aisément l'impropriété de certaines

expressions, surtout dans saint Jean. De là il arrive quelque-

tois qu'ils ne rendent pas tous la même idée par le même mot.

1 Bossuet traduit avec autant d'exacti- lel autre héros, une femme; ou si, dans

Inde et plus de concision par le seul mot une conversation familière, quelqu'un se

manqer,

plaignait ainsi de son mariage : « Vous ave/.

La locution épouser une femme ne se- épousé une femme, moi une furie. »

rait française qu'en vertu de quelque op- Nous voyons, dans l'excellent livre de

position; par exemple, si, dans un sujet M. Wallon, que Bossuet a su encore ici

de mythologie, on disait d'un héros comme éviter l'écueil des autres traducteurs, en

Tithon, qu'il avait épousé une déesse, et traduisant ; «J'ai pris une femme. »
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Saint Jean exprime par <jy[A£Ïov l'idée de miracle, que saint Mat-

thieu, saint Marc et saint Luc rendent par Svvafiis. Il semble

nécessaire en français d'admettre à tous ces endroits-là le mot

miracle; et non pas de traduire signe dans saint Jean
,force ou

puissance dans les trois autres évangélistes.

Il en est ainsi de l'expression différente dont ils se servent

pour ces récits allégoriques dans le goût oriental, dont l'Evan-

gile nous offre des exemples si fréquents; saint Jean leur ap-

plique le mot -crapojfita. Par exemple, après avoir montré com-

ment Jésus fait comprendre à ses apôtres les héroïques devoirs

de charité des chefs de l'Eglise, par le touchant exemple du

bon pasteur, cet évangélïste ajoute : tixvtvv rijv ttapoifiiai'

shisù (xvtoïs à ïrjçrovs
1
, ce qu'il ne faut pas rendre, comme on

lit dans des versions récentes, «Jésus leur dit ce proverbe»,

mais «Jésus leur dit cette parabole »; car Schlœsner est très-

fondé à faire la remarque suivante, au sujet de cet emploi de

^apoipt-îa dans saint Jean : « Pro qua voce reliqui evangeîistae

« voce trrapaêoAr; usi fuissent
2

. » De même dans" ces passages :

« Je vous ai dit cela en paraboles. Le temps vient où je ne vous

entretiendrai plus en paraboles, mais où je vous instruirai

directement sur mon père 3
.» Et, plus' loin, lorsque Notre-

Seigneur explique à ses disciples son origine divine, ceux-ci

lui répondent : « VoiLà que maintenant tu parles ouvertement

et que tu n'emploies plus aucune parabole 4
. »

Appliquer le mot proverbe à ces divers endroits où le -sra-

poffit'a de saint Jean revient toujours, c'est toucher l'écueil

que signale Huet : « Non debemus sic verbum de verbo ex-

Jean, x, 6. Xrjaù) iipîv, âXXà ts-xppyjaiçc -sept toû zrtt-

' Lexic. Novi Testam. rpàs ii)*yysX& bpïv. (Jean, xvi, 2 3.)

1

TotOTa iv Tszpoip.ia.is èXàXijcra vpïv • ' iSs vïiv ivappvcria. XaXsts, xaî -aapoi-

ép%£Tzt ûipa. on ovxért iv -srapoifi/ais Aa- \iiav oihspiav Xéysts. (xvi , 29.)



72 MÉMOIRES DE L ACADÉMIE

i prîmere, ut dum syllabas séquimiir, perdamus intelligen-

' tiam 1

.

Érasme lui-même semble ne pas avoir évité cet écueil, lors-

qu'il a substitué lumen au mot ujncm de la Vulgate, dans la tra-

duction de ce verset de saint Marc : Kai ô n'erpos à-no fjaxxpô-

dev iixo'kovQvcrev ocùrcp è'ws ëaw sis tvv avh)v tov dpyiepéus •

ncd rjv <7vyxa.0v[X£vos fiera twv birrjpetûv, xod &epfia.ivàfievos

wpoi tô <j£ws
2

; c'est-à-dire : «Pierre le suivit de loin jusque

dans l'intérieur de la cour du grand prêtre, et il s'y tint assis

avec les serviteurs, se chauffant au feu. » IIpos to Ç>Ôùs, dans ce

sens, est un hellénisme qui n'est pas particulier au Nouveau

Testament, et que les auteurs grecs appliquent justement en

des circonstances analogues à celle-ci. Saint Luc 3
et saint Jean 4

nous apprennent que le feu auquel se chauffait saint Pierre

avait été allumé par les domestiques du grand prêtre et par

les soldats. Or Schlœsner remarque, au sujet du passage de

saint Marc, que (pws est l'expression appliquée d'une manière

spéciale au feu que les soldats en campagne allument dans

un camp. H y a donc ici en quelque sorte surabondance de

propriété pour ce terme; et saint Jérôme a été très-fondé à

traduire : « Petrus autèm a longe secutus est eum usque intro

«in atrium summi sacerdotis; et sedebat cum ministris ad

« ignem, et calcfaciebat se. »

L'a-t-il été autant à traduire èGariltcrOv par baptisatus esset,

dans cet endroit où saint Luc, racontant le repas de Notre-Sei-

gneur chez le pharisien, dit': «Le pharisien fut surpris en

voyant qu'il n'avait pas commencé par se laver avant le dî-

ner 5
? » Il est évident que ^>a%lilw n'a là que le sens simple de

1 De opluno génère interpre lundi, p. 70. * xvm, 18.

2
xiv, bti.

* Ùhè <i>a(iiaatos ihùv èdavpaïasv Ôti où

3
xx, 35. tspàJTOv èëairliadt) -sjpô toû àplalov. (Luc,
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laver. Le verbe lavare semblerait donc avoir plus de propriété

ici que le terme grec latinisé par lequel les cbrétiens latins

exprimèrent l'idée sacramentelle du baptême.

Une traduction serait une entreprise inexécutable, si l'on

s'astreignait à rendre toujours par un seul mot les diverses

acceptions de telle expression de l'original qui n'a pas son

équivalent complet dans la langue du traducteur.

Il est surprenant que, dans un sujet aussi travaillé, une

sorte de routine vienne encore, çà et là, augmenter les obstacles

qu'une déférence excessive pour la Vulgate présente parfois à

des traducteurs disposés à regarder comme* trop absolues les

approbations du concile de Trente, et celles des papes Sixte

et Clément. On comprend, et l'on ne peut que respecter de tels

scrupules, jusque dans ce qu'ils auraient d'exagéré; mais, tout

en se soumettant ainsi à l'autorité de l'Église, il ne faudrait pas

admettre avec la même soumission certaines traditions locales

d interprétation dans une langue moderne qui ne sont auto-

risées ni par la Vulgate ni par le grec.

Saint Paul, étant à Milet, fait venir d'Éphèse les plus âgés

des chrétiens qui étaient réunis dans cette ville : ÀttÔ Se rrjç

M.i\vtov trrefr^as eis È(pzcrov, (xerexccXéo-ocTo tovç ^pecr§vTé-

povs ttjs èxxlvcrîaç 1

. Saint Jérôme, d'accord ici avec l'Ita-

lique, est d'une précision qui ne laisse aucun doute sur le

sens de tsps&ëvTepos dans ce verset : « A Mileto autem mittens

" Ephesum vocavit majores natu ecclesiœ. » De même, dans l'a-

dresse de la seconde et de la troisième épître de saint Jean,

où cet apôtre s'applique à lui-même le mot ^pea€vT£pos : « Se-

« nior Electae dominée. »— « Senior Gaio charissimo 2
. «Les raa-

xi, 38.) « Pharisaeus autem cœpit inlra se ' Act. xx, 17.

«reputans clicere, quare non baptizatus 2
ispseëvTepos ÈxXexTrf xvpia. (Epis t.

« esset ante prandium. (Vulg.) h.) -BpsaSirepos Vaîoi tô> àyanr>/TsD

tome xxiii, 2
e
partie. 10
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nuscrits latins ne présentent point là de variantes, et telle est

la leçon des éditions de Sixte-Quint et de Clément VIII. Pour-

quoi donc Sacy a-t-il traduit, en ces trois endroits, «rpea-Sv-

-repos par prêtre? Saint Jérôme n'y a pas employé le mot presby-

ter, dont il se sert pour ce môme mot grec dans les passages

où le sens répond en effet au mot prêtre : « Reliqui te Cretae, ut

« ea quae désuni corrigas , et constituas per civitales presbyte-

„ ro5
i,

„— « Infirmatur quis in vobis? inducat presbyteros eccle-

« siœ, et orent super eum, ungentes oleo in nomine Domini 2
.

»

C'est pour de tels passages qu'il faut réserver le mot prêlre ,

employant pour les autres le mot vieillard ou ancien.

A la fin de l'Oraison dominicale, on n'est autorisé non plus,

ni par la Vulgate, ni par l'original, à admettre l'ancienne tra-

duction usitée de temps immémorial en français : « mais déli-

vrez-nous du mal. » Sans doute, ces mots latins : sed libéra nos

a malo, pourraient prêter, seuls, à l'équivoque; mais l'équivoque

est levée en rapprochant la version de l'original , comme Sixte Y

le recommande pour les passages à éclaircir. Les mots pv&ai

Tjuiâs duo rov tsovtipov signifient : « délivre-nous du pervers »,

c'est-à-dire du démon. Le neutre to tsovypôv n'a point en grec

le sens de mal, comme malum l'a en latin. Malo des versions

antiques est donc un ablatif masculin, et non neutre; il s'ap-

plique non pas au mal, mais au diable. De cette manière la

prière du chrétien est fondée, Car lés attaques dr? mauvais es-

(Epist. m.) Saint Jean n'écrivit, on le sait, irovra è-nàwpdtbtriis^aixaTaalricrrts xaTà

que dans un âge très-avancé. Cette manière isàXw vpeeëvrépovs. (
Ep. de saint Paul a

de se désigner, le vieillard, s'accorde entiè- Titus, i
, 5.)

rement avec les notions qui nous sont par- ' kadeveî rts iv i/fiiv; npoaxzXsaâeÔw

venues sur la douce et féconde influence tous 'iïpeaSvTépovs ttjs èxxh;aias, xcti -srpo

de aa vieillesse, avec ce mol rsxvta, « mes aevkia6aioa.v en' airov, àXetyavres ainov

« petits enfants, » qui lui était familier. èXala} êv tà> àvôfxcnt toû Kupiou. Jacq. v,

1 Havéhiràv as èv KprJTfi , tva rà Àe/- là.)
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prit sont pour lui recueil le plus dangereux; tandis que prier

Dieu de supprimer le mal serait lui demander que le monde

cessât d'exister dans les conditions où il existe par sa volonté;

conditions inséparables d'ailleurs des mérites du juste, du libre

arbitre, de la grâce, des peines et des récompenses, du paradis

et de l'enfer.

Pour arriver à bien apprécier le style du Nouveau Testa-

ment, le système d'une fidélité scrupuleuse, toujours aussi lit-

térale que possible, sans préoccupation du poli de la phrase,

offre le grand avantage que là où le style de l'original s'élève,

comme en tant d'endroits de saint Luc, la traduction, en le

suivant d'aussi près, s'élèvera de même. Sacy, en cherchant à

concilier l'exacte fidélité avec un style assez coulant, a répandu

sur sa traduction une teinte trop uniforme. Le cantique de la

sainte Vierge, par exemple, y est rendu sans doute fidèlement

quant au sens; toutefois quelques tournures languissantes suf-

fisent pour affaiblir un peu l'effet de ce chant inspiré, tel que

nous l'offrent, non-seulement l'original, mais les versions la-

tines. Si l'on peut espérer d'en approcher en français, ce n'est,

il me semble, que par un calque minutieux. J'essaye de le

tracer ainsi
l

:

•.< Mon âme exalte le Seigneur, — Et mon esprit a été ravi

1 MeyaMvei r) ^X1! f*
ou Tor kupioi»,

Kai TjyaXXlaae rà -crr'Eùfxà pou èv T<ù

0e&> là owtfjpi pou,

Ôti èiié§Xe\pev èiti t/)v za.Tteivwotv rrjs

SoiiÀ»;s aÙToO • iSoù yàp, a7rô toO vvv pa-

xxptoiial pe T^âaii ai yeveai,

Oti S7ron7<7£ poi peyàAa ô hwa-rùs , Mai

aytov rà ôVopa aÙTOÛ,

Kai rà éXeos airov eis yevsis yeveûv

TOÎs poëovjiévois auTov.

ÈTtoirjae xpâros èv @pa%lovi zvtov, Sie-

aKÙpTtiaev imsprjÇi&vovs Siavoia xaphias

ainwv.

KaflefAs Sui'ao"7as à-rro Q-povoov xai dif/aicre

Ta7T£!1'OÙS.

ïleivùrTas èvéTrXrjaev àyaOùiv xai •srÀou-

vovvtas elia.ité&lstke xevois.

ÀvTsXdêsTO i<xpa>/À -waiSàs avroO fxvij-

adijvai èXéovs,

( KaÔws sAâÀrçae TSpôs tous waTï'pas

//fxwr) tû) Àëpaàp «ai tô> OTrippaTi avToii

ëais aiùvos. (Luc, i, 46-55.)

l O.
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'l'allégresse en Dieu mon sauveur; — Parce qu'il a jeté les

yeux sur l'humilité de son esclave; et désormais voilà que

toutes les générations m'appelleront bienheureuse; — Parce

que le Puissant a fait en moi de grandes choses : et saint est

.son nom;— Et sa miséricorde s'étend sur les générations des

générations pour ceux qui le craignent. — Il a mis la force

dans son bras, il a dissipé ceux dont le cœur se gonflait d'or-

gueilleuses pensées; — 11 a renversé les souverains de leurs

trônes, et il a élevé les petits.— 11 a rempli de bien ceux qui

avaient faim , et il a renvoyé à vide les riches.— lia pris sous

sa protection Israël son" serviteur, afin que, comme il l'avait

déclaré à nos pères,— Il conservât éternellement un souvenir

de miséricorde envers Abraham et sa postérité. »

• • Sacy traduit ainsi le verset 49 (le quatrième du cantique) :

« Parce qu'il a fait en moi de grandes choses, lui qui est tout-

puissant et de qui le nom est saint. » On reconnaît là facile-

ment le « qui potens est- de la Vulgate. Avec la langue latine

il n'y avait pas moyen de traduire autrement à h-ùvcnos, qui se

rend exactement en français par le Puissant. C'est ainsi qu'en

perdant de vue l'original, on s'expose à ne point profiter des

avantages que peut offrir quelquefois notre idiome.

Au même verset, les mots « et de qui le nom est saint » ren-

dent parmi sens exact, mais avec mollesse, xcd àyiov -va ôvofia

olvtov. On peut égaler la fidélité littérale de la Vulgate, «et

« sanctum nomen ejus, « en traduisant comme je le propose :

« et saint est son nom. » Cependant aucun traducteur français,

à ma connaissance, n'a été aussi entièrement littéral, là où

l'élan d'inspiration de ces paroles fatidiques comportait si bien

l'emploi d'une légère inversion.

Ces mots de Sacy « il a renversé les grands » rendent le

« deposuit potentes » de la Vulgate, et non le nadsï'ke Svvdcrlais
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du texte. C'est pourtant ainsi que la pensée a toute sa gran-

deur; car l'autorité de Dieu sur les rois est la plus haute ma-

nifestation de sa puissance pour les sociétés humaines. On

pourrait même dire que l'exorde de l'oraison funèhre de la reine

d'Angleterre est un développement magnifique de ces quatre

mots : kxdeïle SvvdalaLs S/tçh &pôvwv.

Du reste il est possible que la prudence ait engagé les tra-

ducteurs latins à éviter ce qui leur aurait paru de nature à

porter ombrage à la souveraineté des princes; tout comme on

a vu chez nous la crainte d'autoriser des tendances contraires

au droit de propriété altérer ainsi ce verset de l'Oraison domi-

nicale, « Pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons

à ceux qui nous ont offensés, » là où la Vulgate était restée très-

lidèle, « Dimilte nobis débita nostra sicut et nos dimittimus

« debitoribus nostris, » ce verset latin répondant avecuné stricte

exactitude à celui de l'original : Rai a<pe? i)(jlïv xà ôÇsi'XijfxixTa

rj[xwv, àss xoù ffjieïs dÇiîsfisv tôîs àÇsikétctiç v^wv '.

N'y a-t-il pas quelque chose à désirer dans la manière dont

nous sommes habitués à voir traduit un passage du récit des

noces de Cana? Notre-Seigneur, assistant à ces noces avec sa

mère, est prévenu par elle que le vin manque. Comment lui

répond-il ? Aéyei aÙTfj à faftrovs' Ti èfioî u<xi croi, yvvou; Oû'ttw

1

Matlli. vi, 12. Si l'on avait arrangé • nous nos péchés, car nous remettons

cette prière au moyen d'une fusion du « à quiconque nous doit. » Le texte de saint

texte de saint Matthieu (que suit l'Eglise) Luc offre le grand avantage d'expliquer

avec celui de saint Luc, on justifierait bien en quel sens pratique il faut entendre

nos traductions de la première partie de à<ptèvai toîs ô^eiAïTOtis. Mais la préférence

cet article, «pardonnez-nous nos offenses ;
» accordée par l'antique tradition de l'É-

mais il devrait toujours être fait mention glise au texte de saint Matthieu se conçoit

de la remise des dettes dans la seconde aisément, en ce que cet apôtre avait re-

partie, puisque saint Luc rapporte ainsi cueilli la prière de la bouche même du

l'article entier : Ra: âtpes riçùv ràs àpap- Sauveur, tandis que saint Luc, et même
n'as r/fitiv, xai yàp ainoi àÇispev TxévTt son maître saint Paul, ne la tenaient que

ô^ei'AovTi vfiàJi». (xi, 4) «Et remettez- par transmission.
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i)KSt v wpa [iov; Dans nos traductions françaises les mots ri

èfxoi xal <joi sont ainsi rendus : « Qu'y a-t-il entre vous et moi? •>

ou, ce qui est encore plus fort, et dans la version de Sacy :

(Qu'y a-t-il de commun entre nous?»

Je cherche à cet endroit de l'Evangile la clarté et la déduc-

tion logique qu'on trouve dans le reste; n'ignorant pas, d'ail-

leurs, que le mysticisme des théologiens subtils est toujours

en fonds d'explication pour les contradictions les plus appa-

rentes. Or je remarque ici que la dureté toute gratuite de cette

réponse est effectivement en contradiction avec ce qui pré-

cède et ce qui suit, faits et raisonnement. Pour les faits, Notrc-

Seigneur, après avoir répondu à sa mère, exauce le désir, ou,

si l'on veut, dissipe le regret qu'elle vient de lui exprimer. Pour

le raisonnement, quelle liaison y a-t-il entre ces idées: répon-

dre au simple avertissement, «Ils n'ont point de vin» [oïvov

oùk ëypvmv), par ces mots, « Femme qu'y a-t-il entre vous et

moi? » et ajouter : « Mon heure n'est pas encore venue? »

Il est d'autant plus étonnant qu'on soit demeuré jusqu'à

nos jours sur ce passage avec un sens aussi peu compréhen-

sible, qu'au xvi
e siècle, dans l'ardeur des querelles religieuses,

les protestants voulurent tirer des paroles de Jésus-Christ à sa

mère un argument à l'appui de leurs doctrines. Théodore de

Bèze,qui traduit : « Quicl mihi tecum? » n'argue cependant que

du mot yvvou. «Nota Christum hic et alibi matrem suam, non

matrem, sed mulierem appellare. Sic enim Christus matrem

« alloquitur, ut perpetuam et comm'unem sœeulis omnibus

« doctrinam tradat, ne immodico matris honore divina sua glo-

» ria obscuretur. »

Flacius Illyricus étend son argument à toute la réponse :

« Observa hoc responsum contra papisticam invocationem et

« regnum Maria?. »
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Quoique la dissidence religieuse subsiste encore, les savants

n'en sont plus aujourd'hui à cette âpreté de discussion qui cher-

chait surtout dans l'élaboration du texte sacré une arme aussi

offensive que possible contre leurs adversaires. On est 'heureux

d'opposer à' ce langage passionné de la réforme au xvi
e
siècle

un ton de modération conciliante, et une recherche de la vérité

que n'égare plus l'idée constamment dominante de s'armer

pour la controverse. Le révérend M. Bloomfîeld, dans la très-

docte édition anglaise qu'il a donnée en i85o du texte grec

du Nouveau Testament, avec un commentaire perpétuel fort

étendu, ne renouvelle point ce système d'interprétation polé-

mique des nouveaux réformés. L'oin de voir dans l'emploi du

mot jvvoli une forme de langage employée par Jésus pour ra-

baisser sa mère, il démontre (et les moyens de démonstration

surabondent) que cette expression, familière à l'antiquité, et

d'un emploi varié dans l'Ecriture sainte, pouvait se concilier

avec un ton de respect et d'affection; et il cite deux passages

de ce genre dont le sens est clair et incontesté.

Quant à l'expression i( èftpj ncd aoi; M. Bloomfîeld y voit

une locution en usage, un hellénisme familier, à peu près

comme nous dirions : Que me voulez-vous ? Et il remarque que

le ton de la voix, la tournure de la conversation, suffit pour

ne mêler à ces mots aucune marque d'impatience ou de re-

proche. Son observation est encore ici très-fondée; mais com-

ment rattache-t-il cette phrase à ce qui suit? 11 estime que

Jésus regarde ce que lui dit sa mère comme un peu préma-

turé, en ce que lui-même ne juge pas encore que le moment

soit tout à fait venu d'opérer le miracle; et c'est ainsi que le

savant anglais, d'accord avec Schloesner, entend ovnw îixei rj

êopa fiov. Cette explication, assez subtile, est en opposition avec

le contexte, puisque Notre-Seigneur procède aussitôt au mi-
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racle. J'avais proposé une interprétation que j'ai abandonnée

d'après les objections solides qui m'ont été adressées à l'Aca-

démie; et j'aurais renoocé à tout examen de ce passage du

récit des' noces de Cana, si je n'avais dû à la docte sagacité d'un

de nos confrères, M. Egger, une autre interprétation, qui me

paraît des plus heureuses, qui n'altère en rien le texte et n'y

introduit qu'une modification de ponctuation , ce qui est tou-

jours du droit de la critique dans les ouvrages de l'époque du

Nouveau Testament. M. Egger propose donc un second point

d'interrogation après les mots ovttw ipiei v wpa f^ou; c'est-à-

dire, « le moment n'est-il pas venu pour moi? » sens opposé à

l'interprétation de M. Bloomfield, et qui évite les contradictions

que j'ai signalées. Il me semble qu'alors tout s'explique de soi-

même, et l'enchaînement de la phrase, et la conséquence des

actes : Notre-Seigneur répond à l'avertissement de sa mère ,
que

cet avertissement est superflu, puisque l'instant du miracle

est arrivé; "il y procède aussitôt en changeant l'eau en vin. Et

l'on voit que sa réponse avait fait prévoir ce miracle à sa mère,

puisqu'elle recommande aux serviteurs de faire tout ce qu'il

leur dira.

Voici le passage entier, ainsi traduit '
:

1 Kai t>) vp^épa rrj rplry yip.os syévsro vlpias vlaros , naî èyépiaav auras secs âva>.

;v Kavà rijs TahXalas, xai rjv >; p;T>;p toO — Kai Xéysi airoïs kvrXijcare wy xai

hjaov èxsî. — ÈxXvÔrj le «ai ô fyo-oOs xai Çêpzrs rà àpxtrpixXivep, «ai ijvsyxav. —
ni paOycai avrov sis ràv yâp.ov. — Kai Ùs le èysvoctto b àpx'rpixXivos rù ï>la>p

OalepUsavrôs oïvov, Xéyei v fujtrjp ™° oivov ysjsvnp-évov ,
xai oix ijlei -modev

lyo-où zrpàs aùrbv Oîi-oi» oùx êxpvatv. — èrfiv, oi le liaxovoi ijlsioav oi jjvrhpttees

Aéyst airrj b î>7<70Ûs Il sf*oi Kaî soi, yv- rà tôap, Çcovet ràv vvpÇicv b àpXnpixh-

vù; ofiirw ifxei v épa piov ; ~ Kéysi v p-rj- vos,— Kai Xéysi «ôtùt lias aKÔpanros «pw-

T>;p avroO -rots liaxàvois- ti âv Xéyy vpîi>, toi» ràv xaXàv oivov ridveiv, xai 6rav fte-

rsoiyaars. — Ho-av Se èxeî Wtvat ùlpiai 6va0à>t7t, tots ràv èXâaw <ri le rerrj-

*? xeipsvat xarà ràv xadapiap.àv rûv \ov- ptjxas ràv xaXàv oïvov eus àpri. (Jean, n

laiwv, ywpoùaat àvà psrpyràs Ivo >) rpets. î à 10.)

— Aéyet airoîs b iyaovs • Vephars ras
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« Trois jours après, il y eut une noce à Cana en Galilée; et

la mère de Jésus en était. — Jésus fut aussi invité à la noce

avec ses disciples. — Et le vin ayant manqué, la mère de Jésus

lui dit: « Ils n'ont pas de vin. » — Jésus lui répondit: « Femme,
« qu'as-tu donc à me dire? L'instant n'est-il pas arrivé? »— Sa

mère dit aux serviteurs : « Quoi qu'il vous dise, faites-le. » —
Or, il y avait là par terre, conformément aux usages de purifi-

cation des Juifs, six urnes de la contenance d'environ deux ou

trois mesures.— Jésus dit aux serviteurs: « Remplissez d'eau les

urnes. » Et ils les remplirent jusqu'en haut.— Puis il leur dit :

« Puisez maintenant, et portez au maître d'hôtel. » Et ils lui en

portèrent. — Mais lorsque le maître d'hôtel eut goûté l'eau,

devenue du vin (et il ne savait d'où «ce vin venait, mais les

serviteurs qui avaient puisé l'eau le savaient), le maître d'hôtel

appelle l'éjDOUx— et lui dit : » Tout homme sert d'abord le bon

« vin, puis, lorsqu'on s'est enivré, en sert d'inférieur. Pour toi,

« tu as réservé le bon vin jusqu'à ce moment. »

On doit une attention particulière à l'emploi de l'article

dans l'étude du style du Nouveau Testament. Ce langage de la

basse classe, qui commence à acheminer le grec ancien vers

le grec vulgaire, lui imprime déjà, comme nous l'avons remar-

qué ci-dessus, plusieurs des allures des langues modernes. C'est

sur ces points-là que le français a un avantage incontestable

sur le latin. Il se trouve peu de cas où l'on ne puisse trans-

porter l'article, de ce grec dans le français, et on le doit par-

tout où on le peut.

Remarquons que pour le style clair, mais prolixe du Nouveau

Testament, la langue française, avec ce cortège obligé de pro-

noms, d'articles, de prépositions, qui rend son allure traî-

nante, a peut-être plus de chances d'arriver à la dernière ap-

proximation d'exactitude que l'énergique souplesse du latin.

tome xxm, 2" partie. 11



82 MÉMOIRES DU L'ACADÉMIK

Il esl surprenant que nos traducteurs français aient souvent

négligé la ressource précieuse qu'ils avaient a leur disposi-

tion pour rendre fidèlement l'article grec.

Dans le sermon après la cène, Jésus, annonçant aux apôtres

leur prochaine séparation d'avec lui, leur adresse ce motif

d'espoir et de consolation : Êv xr) oinict tov tffaTpds fxov fiovai

TBoWaielo-welSè pi, eïnovâv iifùvzsopevo^ai èTOifxdrrou totïov

ùfihf
1

. Sacy traduit ces derniers mots comme s'il y avait vov

tôttov. Voici tout son verset : « Il y a plusieurs demeures dans

la maison de mon père; si cela n'était, je vous l'aurais dit; car

je m'en vais vous préparer le lieu. » Il observe en note que

car n'est pas dans le grec, prenant ce mot de la Vulgate
2

. Quanl

à la fin du verset, il aurait dû traduire : « Je m'en vais vous

préparer une place. » C'est là certainement le sens, mais on ne

peut apprécier cette distinction dans les mots latins: « Quia vado

«parare vobis locum. »

Pourquoi nos traducteurs ont-ils remplacé par le pronom

possessif l'article que donne le grec dans la parabole de l'en-

fant prodigue? Lorsque ce jeune homme demande à son père

la part de bien qui lui revient, nous lisons dans nos diverses

traductions : « Et le père leur partagea son bien. » Cependant,

à la fin de la parabole, nous voyons que le père avait con-

servé de grands biens, beaucoup de serviteurs, de nombreux

troupeaux, tout ce qui constituait l'opulence, et que son fils

aîné vivait chez lui. Cela se serait expliqué, si l'on eût traduit

littéralement: «leur partagea le bien, » Ka« Siîj'Xev aÙTOts tov

fiiov
3

. C'était sans doute le partage de
#
ce qui leur revenait du

vivant de leur père, suivant les lois et les coutumes du temps

et du pays.

1 Jean, xiv, 2. — ; Mais quia répond là à Ôti de plusieurs manuscrits grecs.— Luc,

xv, 1 2.
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Dans le récit de la sépulture du corps du Sauveur, il est dit

que Nicodême vint trouver, la nuit, Joseph d'Arimathie en

apportant une mixtion d'environ cent livres de myrrhe et

d'aloès; et l'évangéliste ajoute : ÉÀaêot» ovv to aûfia, tov \yj-

(Tov, uai ëhiGCtv aura ôBoviois (nexà râv dpw^dTOôv '. «Ils

prirent le corps de Jésus, et l'enveloppèrent dans des linceuls'
2

avec des aromates. » Telle est la traduction de Port-Royal. Il

fallait traduire : «avec les aromates, «car l'article twi>, autant

que l'enchaînement du discours, indique suffisamment que ce

sont les aromates de Nicodême dont il est fait mention au ver-

set précédent 3
.

Un verset où l'omission de l'article pourra paraître d'une

assez grave conséquence est celui où saint Jean raconte la

renonciation de saint Pierre. On lit dans la version de Mons :

« Cependant Simon Pierre suivit Jésus, comme aussi un autre

disciple, qui, étant connu du grand prêtre, entra avec Jésus

dans la cour de la maison du grand prêtre. ». Mais le texte

porte : ïiKo'kovdsi Se rw ïycïov StfJLW Uérpos v.<û à dXXos (ia-

QyTris, etc.
4

. Ces mots à âXXos fJuxdyTijç, l'autre disciple, comme

on l'a remarqué dès une époque très-ancienne, semblent in-

diquer saint Jean lui-même, qui se désigne ainsi trois autres

fois d'une manière certaine. Ce quatrième rapprochement est

autorisé par le détail dans lequel entre saint Jean au verset

qui suit, en nous apprenant que ce disciple profita de ce

Jean, xix, 4o. matériaux épars si doctement recueillis n'a

" Sacy, en mettant linceuls, d'après la pas reçu tout à fait le degré d'élaboration

Vulgate, comme les traducteurs de Mons, nécessaire à un contexte suivi,

fait remarquer que*e grec dit bandelettes.
4 Jean, xvm, i5. Il n'y a qu'un très-

On trouve de même : « avec des par- petit nombre de manuscrits qui omettent

fums » dans la traduction de Bossuet, pu- l'article. Nous regrettons donc de voir

bliée par M. Wallon, comme nous l'avons aussi, dans la version de Bossuet « un autre

expliqué ci-dessus, p. k<j- On pourrait voir disciple.

ici un des cas fort rares, où quelqu'un des

1 I .
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qu'il était connu dans la maison pour parler à la portière et

faire entrer Pierre. Ce détail, si local, fortifie l'opinion que

Jean se désigne ici lui-même. Ainsi l'un des deux apôtres qui

a'ssistèrent à l'interrogatoire de Jésus nous l'aurait lui-même

raconté, comme il nous a raconté ce qu'il dit à Notre-Seigneur

pendant la cène, ce que Jésus lui dit du haut de la croix; et

il termine son Évangile par ces mots : Outos è</1iv à fMxdwrvs

6 fiapTvpwr -nrept toutwj» .

Malgré ces critiques de détail , la version de Mons reste peut-

être encore la meilleure des traductions françaises
2

. Elle fut

vivement attaquée, au début, par un critique d'une grande ré-

putation. Richard Simon prodigua les ressources d'un esprit

ingénieux et d'une riche doctrine à répéter sans fin la dé-

monstration d'un fait qui n'avait pas besoin de tant d'efforts

pour être placé en évidence, mais qui était réellement à côté

du sujet; en sorte qu'on aurait pu aisément passer condam-

nation sur le grief qui domine toute cette discussion, sans pré-

juger la question principale, savoir l'exactitude des traduc-

teurs. Leur première édition était donnée au public comme

faite selon la Vulgatc. Toutes les fois donc qu'elle s'en écarte

pour suivre le grec 3 avec plus d'exactitude que saint Jérôme,

grand triomphe du critique, qui semble en quelque sorte

prendre les traducteurs en flagrant délit. Je suis loin de con-

tester le rare mérite de Richard Simon, et j'y vais revenir;

mais dans la controverse dont je parle, et que j'ai lue avec at-

tention, la plume à la main, on dirait qu'il met, si je puis

m'exprimer ainsi, une sorte de malice à entraîner Antoine

Arnauld sur un terrain où celui-ci n'ait pas toute la liberté de

i

xxt 2 £ suet. — 3 Le titre fait aussi mention des

En exceptant toujours celle que M.Wal- différences du grec.

Ion a su recueillir dans les œuvres de Bos-
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ses moyens. De là peut-être l'aigreur et les termes souvent

.

peu modérés qu'on remarque dans les réponses du savant doc-

teur. Pour tenir tête à un tel adversaire, cette tactique n'était

pas inutile à Richard Simon. Il était critique par sa nature; et

lorsqu'il trouvait à exercer cette faculté directement sur le fond

même d'un livre, c'est alors qu'il avait tous ses avantages. Tel

est son jugement de la traduction du Père Amelote, où il fait

toucher du doigt, avec beaucoup d'aisance, de finesse et de

sûreté, ce qu'il y a de faux et de vain dans tout l'étalage des

prétentions d'érudition qu'affecte assez étourdiment ce traduc-

teur, en se trahissant fort souvent par les bévues et les confu-

sions qui lui échappent. Une œuvre de conscience comme la

version de Mons était tout l'opposé, et il ne put en faire l'objet

de sa critique que par le moyen accessoire et en quelque sorte

factice qu'il a employé.

Arnauld a beau le rappeler au fond même de la question,

invoquer le droit de recourir à l'original pour atteindre la plus

grande fidélité, réclamer sa part de liberté, disant : « On était

maître de ce qu'on avait dessein de faire
1

. » Simon ne cesse

d'opposer aux écrivains de Port-Royal la contradiction du titre

avec la traduction. Il leur fait des réponses comme celle-ci :

« Notre docteur détourne l'état de la question. Il s'agit de tra-

duire la Vulgate comme elle est, soit qu'il y ait des fautes

ou qu'il n'y en ait point, et il nous vient parler du grec, dont il

n'est nullement question. Les censeurs de Rome, comme on l'a

montré ci-dessus, par la préface qui est au-devant de l'édition

de Clément \III, n'ont pas ignoré que l'ancien interprète latin

ne répondoit pas toujours exactement aux originaux; mais ils

ont observé judicieusement que leur dessein n'esloit pas de cor-

1

Difficultés proposées à M. Steyerl , 6* partie, 76' difficulté.
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Figer cet interprète, mais de le donner tel qu'il estoit'. Il lalloit

donc selon ces censeurs, dont la critique n'est pas bizarre, re-

présenter toujours le latin de la Vulgate, qu'on Iraduisoil, et

ne pas mettre en sa sa place le sens qu'on prétendoit eslre con-

forme a l'original
2

. » Ailleurs : « Il ne s'agit point de sçavoir si

la Vulgate est toujours exacte ou non, mais simplement de

traduire cette Vulgate, etc.
J

»

Cette argumentation semblait n'aller à rien moins qu'à in-

terdire à ses adversaires la recherche de la vérité à l'aide des

ressources de la critique, dont lui-même usait si largement.

Dans ses discussions avec d'autres théologiens, il se donnait

pleine liberté d'option entre le grec et la Vulgate; si Arnauld

lui reproche cette contradiction, il répond : «On a soutenu,

1 Richard Simon fait probablement al-

lusion ici aux mots suivants : « Sacrae con-

« gregationi Amplissimorum Cardinalium

,

» aliisque eruditissimis viris ad hoc opus

. a sede Aposlolica delectis propositum non

.fuit, novam alicpiam edilionem cudere,

« vel antiquum interprétera ulla ex parle

« corrigere vel emendare; sed ipsam vete-

. rem ac vulgalam editionem latinam a

mendis veterum librariorum , nec non

. pravarum emendationum erroribus re-

. purgatam, suoe integrilali ac puritali,

i quoad ejus lieri potuit ,
restituere. »

- Nouvelles observations sur le texte et les

versions du Nouveau Testament, p. 296.

s
Histoire crit. du Nouveau Testament,

p. 4 13. Je pourrais ciler vingt passages

dû même genre. Simon revient continuel-

lement sur cette prétention, el presque

dans les mêmes termes, comme pour ta-

quiner son adversaire. Mais il savait très-

bien que, pour des hommes aussi éclairés

et aussi' pieux que ces traducteurs, il s'a-

gissait de rendre, le plus fidèlement pos-

sible, la parole divine. — L'authenticité

reconnue à la Vulgate par les prescriptions

souveraines du concile de Trente n im-

plique pas qu'on doive la préférer à l'ori-

ginal. Le cardinal Pallavicini en fait lare

marque expresse; et il est loisible à chacun

de s'en assurer par les termes mêmes du

décret qui fut rendu dans la quatrième

session. L'objet de cette mesure était quel-

que chose de plus général que les détails

de l'élaboration du texte ; el le même car-

dinal reconnaît que le concile, par sa dé-

claration d'authenticité , a voulu seulement

établir que la Vulgate ne contenait rien de

contraire à la foi. En conséquence, on a

vu, depuis Arnauld et Simon, les publi-

cations de versions antiques antérieures à

saint Jérôme , telles que les ont données

dom Sabbalhier, Irico.Blanchini, paraître

partout avec l'approbation de l'autorité

ecclésiastique. L'Église est donc loin d'a-

voir décrété sur ce point les exclusions ab-

solues qu'on lui suppose trop souvent.
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et on le soutient encore contre les traducteurs de Mons, que,

dans une version de la Vulgate, l'on ne doit mettre que ce qui

est dans la Vulgate, et ne pas traduire tantôt sur le grec, tan-

tôt sur le latin. Je n'ai pas pour cela renversé cette pensée,

lorsque j'ay prouvé à quelques théologiens de Hollande qui

nioient l'inspiration de plusieurs livres sacrés, que le véritable

sens du passage à Timothée doit être pris du grec. Je donne

en ce lieu-là une remarque, et non pas une traduction de la

Vulgate \ »

Le passage rappelé là est celui de la II
e épître à Timothée,

sur lequel le cardinal du Perron avait déjà soutenu une cé-

lèbre controverse contre Jacques I
er

, roi d'Angleterre. « Ce pas-

sage, dit Arnauld, est conçu en ces termes dans la Vulgate.:

« Omnis scriptura divinitus inspirata utilis est ad docendum. »

Mais il y a dans le grec : t3à<ra ypatpi] B-£Ôitve\)<Tloç kcù rb(pé-

\i[ios 'iïpos SiSao-KOcXiav'
2

. M. Simon soutient qu'on le doit tra-

duire selon le grec et non selon le latin : à la bonne heure! On

est bien aise qu'il renverse lui-même ce qu'il soutient ailleurs

comme une règle inviolable : que dans une traduction fran-

çoise il ne faut jamais mettre le sens du grec dans le texte de

la version. Il prétend icy tout le contraire. »

Richard Simon tombait même dans la plus complète con-

tradiction; car il était allé jusqu'à contester, d'une manière

générale, le droit d'invoquer le texte grec, par cette raison

que la Vulgate nous représente le grec tout comme les ma-

nuscrits en cette langue, puisqu'elle représente l'original dont

s'était servi saint Jérôme. Cette assertion est si étrange, qu'avant

1

Nouvelles observations sur le texte et les crpos -nraiSs/at' tïjv iv înx>xio<jiivy. (77' Ep.

versions du Nouveau Testament, p. 107. à Timoth. 111, 16.)

' Voici le verset entier : nâtra ypalpi) Quelques manuscrits donnent èXsypôv,

Q-eÔTtvevalos xai à><péXtp.os ispos §i§a<rxa- au lieu de êXîy%ov.

Xiav, -srpôs éXeyxpv, -nrpàî èTtavôpdootriv,
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de la réfuter il est nécessaire de citer les propres paroles de

Simon au sujet des variantes indiquées dans la version de

Mons :

« C'est une fausseté évidente que de dire que les mots qui

sont entre deux crochets avec la lettre [V] ne se trouvent que

dans la Vulgate, estant certain que la plus-part sont aussi dans

le grec, puisqu'ils estoient dans le grec dont l'ancien interprète

latin s'est servy. Il en est de même des mots enfermés entre

deux crochets avec la lettre [G], qu'on dit ne se trouver que

dans le grec, car ils ne sont souvent que dans quelques exem-

plaires grecs et non pas dans tous, n'estant point dans l'ancien

grec sur lequel la version latine a été faite \ »

Ces étranges principes supposeraient :

i° Que saint Jérôme a traduit partout avec une exactitude

parfaite;

2° Que sa traduction n'a subi aucune altération dans la

succession des copies qui l'ont fait arriver jusqu'à nous;

. 3° Enfin, qu'il n'a jamais rien changé au texte grec dont il

se servait.

L'affirmation des deux premiers points serait la négation de

toute critique. Quant au troisième, saint Jérôme lui-même nous

apprend qu'il n'a pas toujours respecté la leçon que lui four-

nissaient les manuscrits. Ainsi, lorsqu'elle ne lui a pas paru

conforme à l'idéal qu'il s'était formé de la perfection chré-

tienne, il a corrige ce qu'il regardait comme une altération in-

troduite par les précautions d'une nature faible et fragile; et

alors le théologien a supplanté le critique. Tel est le raisonne-

ment qu'il a appliqué à la suppression du mot elxrj [inconsi-

dérément, sans sujet) dans ce passage du sermon sur la Mon-

tagne : lias à ôpyiÇô[i£vos t« àSeXÇà) avrov eïxrj, ëvoyos écriai

1

Hisl. ail. des versions du Nouveau Testament, p. kià.
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tï; Kpicrsi
1

. «Quiconque se mettra en colère sans sujet contre

son frère sera passible du jugement. » Il traduit, sans tenir

compte du mot eixrj de ses manuscrits et en supprimant le

sine causa des versions antérieures : « Omnis qui irascitur fratri

« suo, reus erit judicio. »

La supposition d'un ancien texte grec perdu absolument

conforme à la Vulgate, et qui devrait être préféré à tous les

autres, ne saurait donc être admise. Dans les endroits difficiles

et sujets à controverse, c'est en comparant cette version avec

le texte des manuscrits grecs, avec les autres versions antiques

en diverses langues, avec les citations des saints Pères, et

aussi en collationnant les principaux manuscrits de la Vul-

gate, qu'on doit chercher, soit la leçon véritable, soit le sens

de cette leçon. Richard Simon suit lui-même le plus souvent

cette marche, qui est celle de tout vrai critique, bien qu'il pré-

tende astreindre ses adversaires à une méthode opposée.

Examinons si , dans le passage de la seconde épître à Timo-

thée, il a tiré tout le parti possible des éléments de vérifica-

tion que nous venons d'énumérer, et s'il était en droit de

condamner d'une manière aussi absolue les traducteurs de

Port-Royal et le cardinal du Perron.

Simon sous-entend ëcr7/après Ssô-rrvevcrlos et traduit : « Toute

l'Ecriture est inspirée de Dieu, utile à l'enseignement, etc. »

On lit dans la version de Mons : « Toute écriture qui est ins-

pirée de Dieu est utile, etc. »

La dispute du cardinal du Perron avec Jacques I
er
avait porté

sur la même différence. Le roi d'Angleterre traduisait : « Toute

l'Ecriture sainte est inspirée de Dieu et utile, etc. » Du Perron

lui répondait que pour obtenir ce sens il faudrait, nom point

-cràca ypa(pv, mais 6Xvi rj ypa^rj. L'article lui paraissait né-

1 Mat th. v, 22.

tome xxiii, 2" partie. i 2
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ccssaire pour exprimer l'Ecriture et il voyait dans #Xos l'uni-

versalité collective, dans isâç l'universalité distiïbutive. Il sou-

tenait donc que sans l'article et avec l'adjectif -cTàcra on devait

traduire (en donnant à kcû le sens de aussi) : « Toute écriture

inspirée de Dieu est en même temps utile à enseigner, etc. »

Ce qui ne préjugeait point cette question : si la Bible est

inspirée tout entière ou en partie. Tandis qu'en l'entendant

comme le roi Jacques, l'autorité de saint Paul décide la ques-

tion, et interdit la distinction entre les livres inspirés et ceux

qui ne le sont pas.

On conviendra que les raisons du cardinal du Perron sont

au moins assez plausibles pour ne pas mériter le dédain qu'elles

inspirent à Richard Simon. Sans oser me décider dans une

question aussi grave, je dois faire observer que le résultat des

travaux ultérieurs de la critique a plutôt appuyé l'opinion du

cardinal que celle du roi. En effet, la version syrienne et une

des versions arabes omettent la conjonction entre les deux

premiers adjectifs et traduisent comme s'il y avait: Hàcra, ypot,Ç>ij

B-eÔTïvevaloi â)<péfo[ioç zspb? Si§ol<7xol\{<x.v. De plus, le docteur

Griesbach, dans le II
e volume de ses Symbolœ criticœ, a donné

un dépouillement complet d'Origène et de saint Clément

d'Alexandrie pour toutes les citations du Nouveau Testament,

et nous y trouvons cette citation faite parOrigène: TlàcrixypaÇ>v

&eôirvev(jlo$ overa, tb^étofids è<fli. Ce qui peut se traduire :

«Toute écriture qui est inspirée de Dieu est utile, etc. »

Du reste, un point curieux à observer dans cette contro-

verse entre Arnauld et Simon, c'est le sentiment du vague et

de l'incertitude où nous laisse un texte insuffisamment élaboré.

Simon* chez qui nous venons de signaler des subtilités, des

chicanes, de graves contradictions même, pour s'être attaqué

avec une sorte d'acharnement et par des moyens indirects à



DES INSCRIPTIONS ET BELLES LETTRES. <)J

une version dont l'exactitude ne méritait guère que des éloges,

n'en montre pas moins, dans les doctes développements ovi

la polémique le conduit, une rare aptitude de critique, qui

lui fait apercevoir par quels côtés le sujet qu'il traite peut

s'étendre, se compléter. Les savants d'Allemagne qui, par leurs

vastes et profondes recherches sur le Nouveau Testament, ont

le plus d'autorité dans l'appréciation des travaux du même

genre , s'accordent à tenir en haute estime ceux de Richard

Simon, et Michaëlis va jusqu'à dire : «On pourrait l'appeler

le père de la critique moderne. » Sans qu'il pût prévoir les

travaux qu'entraînerait et les résultats auxquels conduirait le

rassemblement général des variantes, il proclame l'utilité, la

nécessité de ce travail. Il fait ressortir l'opinion des écrivains

qui avaient déjà entrevu cette perspective, comme Etienne de

Courcelles, dans cette remarque si pleine de sens:

« Non licet typographis nec etiam viris doctis qui eorum

officinis praesunt, imo nec cuiquam mortalium qui spiritu

prophetico non sit prseditus, judicium suum ita hic inter-

ponere, ut quas libuerit lectiones aliis obtrudant, et quas

i libuerit occultent; sed si ofticio fideliter tlefungi velint, eas

debent omnes représenta re, optionemque lectoribus libé-

rant
,
quam amplecti et quam repudiare placeat relinquere :

adeo ut nullam faciant Novi Testamenti editionem, in qua, si

modo margines id patiantur, varias lectiones non sint
1

. »

Ainsi est assez bien marqué, dans cette controverse sur la

version de Mons, le moment où va commencer le travail sécu-

laire de la constitution du texte du Nouveau Testament.

1

Curcell. Preefat. in éd. gr. Nov. Test. sur le texte et les versions du Nouveau Tes-

cité par R. Simon, Nouvelles observations tament , p. 236.

1 2.
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TROISIÈME PARTIE.

Trois cent cinquante ans se sont écoulés depuis que le car-

dinal Ximénès commença en i5o2 sa célèbre polyglotte, dont

l'impression, exécutée à Alcala,fut terminée au bout de douze

ans. Depuis lors, le texte du Nouveau Testament s'est trouvé

l'objet d'un travail incessant, mais fort inégal d'importance,

suivant ses diverses périodes. La période principale est celle

du siècle dernier, qui va du docteur Mill à Micliaëlis et à Gries-

bach. Alors cette partie de la critique sacrée atteignit un degré

de perfection qui ne comporte plus à la suite que des déve-

loppements secondaires dans des voies nettement tracées.

Indépendamment de l'existence d'antiques variantes que

constate le rapprochement même des versions rassemblées dans

une polyglotte, le cardinal Ximénès avait joint à la sienne les

variantes d'un certain nombre de manuscrits. Robert Estienne

en collalionua plusieurs autres. Mais ce siècle et presque tout

le suivant n'enrichirent cette étude féconde que par la publi-

cation d'autres polyglottes, comme celle d'Anvers, dirigée par

Arias Montanus, et terminée en 1672; puis l'édition donnée

en i586, à Ileidelberg, où l'Ancien Testament n'est plus en-

richi de la version chaldaïque des deux premières polyglottes,

mais où la Vulgate est rapprochée de la version de Xantès

Pagnini pour la Bible entière, et où sont réunies les notes de

Valable avec les variantes de l'édition d'Alcala.

Au siècle suivant, la polyglotte de Paris, dirigée par le Jav

( i645), et surtout celle de Walton à Londres (16^7), sont

la continuation et le perfectionnement de ces travaux, aux-

quels il faut joindre ce que le Père Poussines fit connaître, en
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1673, des leçons des manuscrits Barberins, et dès le commen-

cement du siècle la première collection régulière des variantes

du Nouveau Testament, publiée en 1606 par Luc de Bruges,

dans son commentaire sur les Evangiles.

Cette ébauche de Luc de Bruges précéda d'un siècle entier

l'immense travail du docteur Mill, qui, après trente ans de

recherches infatigables, fut enfin publié à Oxford, en 1707,

quelques jours avant sa mort. On sait qu'il était parvenu à

réunir trente mille variantes. Son entreprise fut provoquée

par les ouvrages de Richard Simon et par la collation de cent

manuscrits, dont Jean Fell, évêque d'Oxford, avait accompa-

gné son édition du Nouveau Testament publiée en 1675. Ce

savant prélat ne se borna pas à ce premier service rendu à la

critique sacrée; il laissa en mourant tout ce qu'il avait ras-

semblé d'autres matériaux au docteur Mill, dont il seconda

ainsi très-utilement l'entreprise.

Mill eut pour principaux successeurs Bengel et Wetstein,

qui augmentèrent le nombre des leçons qu'il avait recueillies,

et en élaborant ce grand travail, en firent sentir la valeur et

apprécier le véritable caractère. Lorsque l'ouvrage de Mill pa-

rut, cette quantité de passages sur lesquels il présentait des

leçons diverses inquiétait les chrétiens, en paraissant ébran-

ler les bases de la foi. Bengel, tourmenté lui-même d'abord

de cette inquiétude, étudia en ce sens le travail de Mill, et, y

trouvant au contraire des preuves favorables au christianisme,

s'attacha à cette démonstration avec un grand succès. « Il aura

toujours, dit Michaëlis, le mérite d'avoir le premier dissipé

les soupçons qu'on avait élevés contre la critique sacrée, et

d'avoir répandu le goût de cette étude en Allemagne 1

. »

Ce second titre n'est pas moindre que le premier; car c'est

1

T. II, p. 53*.
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à l'Allemagne qu'on doit surtout le rare degré de perfection

auquel le texte du Nouveau Testament est arrivé par une suite

d'efforts si persévérants. Ce ne fut pas sans lutte entre les sa-

vants hommes qui y concoururent. Plus d'une fois des opinions

contraires furent soutenues avec une grande vivacité. Wetstein

en agit ainsi avec Bengel, Malthaei avec Griesbach (nous re-

viendrons sur ces différends) ; mais des deux parts on ne cessa

de mettre ce soin érudit et cette exactitude de recherches qui

profitent toujours à la science, en quelque sens qu'on les ap-

plique. Wetstein soumit à une seconde vérification presque

toutes les parties du travail de Mill
,
qu'il perfectionna ainsi

en même temps qu'il l'augmentait. Il prépara donc au célèbre

Griesbach le champ le mieux élaboré.

On ne comprendra bien l'importance de ces opérations pré-

liminaires qu'en examinant les conditions vraiment exception-

nelles où se trouve le Nouveau Testament. « Il a été copié, dit

Michaëlis, au delà de toute idée. » Et pour prouver qu'on ne

> doit négliger aucun manuscrit : « Si j'avais, dit-il ailleurs, cent

copies d'un livre nouveau, et que quatre-vingt-dix-neuf d'entre

elles fussent d'accord sur une leçon, tandis que la centième

aurait un mot différent, je n'hésiterais pas à prononcer que

les quatre-vingt-dix-neuf copies donnent la leçon de l'auteur,

et que la centième donne la leçon du copiste, lors même que

le sens y serait aussi clair que celui qui est soutenu de l'auto-

rité des quatre-vingt-dix-neuf copies. Mais qu£ sont ces cent

manuscrits d'un livre aussi ancien que le Nouveau Testament

auprès des milliers, des myriades, qui sont perdus? Il est donc

possible, et souvent hautement probable, que la vraie leçon ne

soit conservée que dans l'un des manuscrits qui nous restent,

et il n'est pas impossible qu'elle ne se trouve dans aucun. »

Michaëlis remarquait même un verset de la première épître
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de saint Jean, où il pensait que la véritable leçon pouvait

n'avoir été jamais écrite clans un manuscrit quelconque, pas

môme dans l'original de la main de l'apôtre
1

. Voici le texte :

Kou iifiéïs tô ^pfcrfia 6 èldêeie dit' clvtov, fievéTw èv iifxïv,

«ai ov yjpeioLv ëy^eTe ïva -vis StSdcnty itpMç' dW wç to aÙToO

^pï&fia SiSdcrmi ùfjt&s trrep* tsdviwv , kcù d\y\Béi è&li kcli ovk

ëcflt ^/evSos, kcù xadœç èSîSa&v iipiôis, fievéïs èv aùrw 2
.

Tous les manuscrits s'accordent à donner dans ce verset le

mot yjpï<jp,a, par un Iwtol ; d'où il a été invariablement traduit

dans le sens d'onction, action d'oindre. Citons seulement la

Vulgate: «Etvos unctionem quam accepistis ab eo, maneat in

« vobis. Et non necesse babetis ut aliquis doceat vos : sed sicut

« unctio ejus docet vos de omnibus, et verum est et non est

« mendacium 3
. Et sicut docuit vos, manete in eo. »

«Je ne regarde pas cette leçon, dit Michaëlis, comme déci-

dément fausse; et cependant, toutes les fois que je lis ce pas-

sage, -/^pr}(T[i<x s'offre à moi comme la bonne leçon. Suidas

donne à yj}i)G\xôs et à yjpvf&yuôv le sens d'oracle. Il n'est pas

impossible que l'erreur se soit trouvée dans l'autographe de

saint Jean , et que par un iotacisme t ait été écrit au lieu de rj. »

Nous allons dire par quelle raison nous ne saurions admettre

cette conjecture de Michaëlis. En l'admettant, on traduirait :

« Pour vous, gardez en vous l'oracle que vous avez reçu de lui,

et vous n'aurez besoin que personne vous enseigne; mais

comme son oracle vous enseigne toutes choses et est véritable

et n'est point mensonge, restez en lui ainsi qu'il vous a en-

seigne. »

1 Ou écrit sous sa dictée, si, comme le avec la ponctuation reçue. Pour la rendre

pensait Clirysostome , saint Jean ne savait conforme, à celle du texte
,
qui nous paraît

pas écrire. la mieux autorisée, il faudrait, après le

I" Ep. de saint Jean , n , 27. niot mendacium, une virgule ou deux
3 Nous citons ce verset de la Vulgate points.
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Mais trois objections se présentent contre cette conjecture :

i° Le mot yjjr\a\Ltx pour oracle, au lieu de ^pijCTfids, n'est

autorisé par aucun exemple.

2° La confusion des deux lettres i et v n'était pas encore

assez générale dans la prononciation du I
er

siècle, pour ad-

mettre riiomophonic qui aurait fait tomber l'apôtre dans cette

faute d'orthographe.

3° Enfin l'idée d'onction appliquée à la science révélée, ins-

pirée , est d'un usage religieux constant dans l'Écriture , et

fournit même une de ces observations locales qui militeraient

en faveur d'une leçon au lieu de la faire rejeter.

Michaëlis, en soutenant le droit de conjectures pour le Nou-

veau Testament comme pour tout autre texte ancien, a pré-

senté un certain nombre de conjectures beaucoup plus plau-

sibles que celle-là. Mais s'il eût publié une édition, il ne leur

aurait pas donné place dans le corps du texte. Il admettait, avec

tous les savants qui ont traité de cette matière, que le texte

ne doit rien recevoir que des manuscrits. Quant à l'immense

travail de collation dont ces manuscrits venaient d'être l'objet,

il en eût sans doute tiré parti comme Griesbach, pour cons-

tituer un texte nouveau , différent de celui d'une des deux édi-

tions, soit de Robert Estienne ', soit d'Elzévir
2

,
qu'on s'était

habitué à conserver scrupuleusement, plaçant en dehors toutes

les variantes. Mill, Bengel et Wetstein avaient encore procédé

ainsi. Leurs travaux ne pouvaient donc profiter qu'aux éru-

dits qui faisaient du Nouveau Testament une étude toute spé-

ciale; car la complication inévitable des signes abrégés néces-

1

C'est celle qu'il donna en i55o, à la i633, dont la préface commence par ces

suite de ses deux premières éditions, dites mots : «Textum ergo habes nunc ab om-

mirificam. < nibus receptum , » et qui est connue sous

5
C'est la seconde d'Elzévir, publiée en le nom de Texte reçu..
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saires dans l'allégation continuelle d'une telle quantité de

manuscrits, rend ces recueils de variantes d'un emploi très-

embarrassant , et il faut une force d'attention souvent pénible

pour guider sûrement l'étude du texte à travers les innom-

brables citations de ce genre 1

.

Sans présenter un aussi riche appareil de matériaux que

Wetstein, Bengel avait peut-être mieux préparé les voies d'une

édition qui enfin admettrait dans le corps du texte ce que les

manuscrits avaient fourni de véritables améliorations. Car au-

dessous de ce texte d'Estienne que, par une espèce de routine,

on continuait à conserver scrupuleusement depuis deux siècles,

il avait rassemblé un choix des leçons qu'il jugeait les plus

dignes d'attention, et il les subdivisait en cinq classes : deux

supérieures à la leçon du texte d'Estienne, une équivalente et

deux inférieures; et il désignait ces classes de variantes par

les premières lettres de l'alphabet grec, de la manière suivante:

A marque la leçon qu'il regardait comme authentique; B, celle

dont l'authenticité ne lui paraissait pas tout à fait incontestable;

T, une leçon assez équivalente à celle du texte, pour que l'op-

tion fût à peu près indifférente entre les deux; A, une leçon

un peu inférieure; enfin E , celle qui , bien que donnée par des

manuscrits et préférée par quelques critiques, était décidé-

ment con trouvée.

Bengel, pour faire ce triage et établir cette gradation, avait

1 En établissant quatre divisions clans ments partiels; mais suivant qu'il y est

le Nouveau Testament, et en classant, par accompagné d'autres manuscrits plus ou

rang d'ancienneté ou par tel autre sys- moins importants, son rang change, et il

tèrue, les manuscrits de chaque division, reçoit dans chaque partie un numéro dif-

il arrive nécessairement qu'un manuscrit férent, ce qui introduit une complication

complet du Nouveau Testament, compre- de plus dans ces difficiles recherches,

nant à la fois les Evangiles, les Actes, les La complication est telle que Michaëlis

Epîtres et l'Apocalypse, ne se trouve pas disait, vers la fin de sa carrière, employée

à la même place dans les quatre classe- tout entière à cette étude :« J'ai fait usage,

tome xxiii, a
c
partie. i3
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eu à examiner principalement la valeur respective des manus-

crits qui fournissent les diverses leçons. Cette comparaison le

conduisit à remorquer certains groupes de transmission par

lesquels on pourrait remonter à des types fort anciens, sus-

ceptibles d'être distingués les uns des autres. Michaëlis avait

accordé peu d'attention à cette idée, que Griesbach s'attacha à

démontrer, et que Maltha?i combattit sans ménagement comme

un paradoxe insoutenable. Griesbach en poursuivit la démons-

tration dans sa réplique à Matthaei, avec un succès qui ne fut

plus contesté, dont on a même exagéré de beaucoup la por-

tée par des développements excessifs et des subdivisions d'une

régularité toute factice '.

Suivant avec attention la voie indiquée par Bengel, Gries-

bach reconnut dans l'étude comparative d'un grand nombre

de manuscrits les preuves de différentes origines, types dont

les transcriptions successives ont conservé la trace assez visi-

blement pour permettre de les partager en deux ou trois

groupes. L'origine de l'un serait le texte qui fut fait, par les

depuis trente années , du texte grec de attention à de pareils travaux. Je m'étais

Wetstein, et à peine puis-je reconnaître adressé en vain a nos bibliothèques pu-

une douzaine de manuscrits sans recourir bliques et aux bibliothèques particulières

à l'index. » les plus riches. Le premier volume seule-

1 A travers ces opinions diverses, pour ment m'avait été signalé par M. Lenor-

ètre en mesure d'asseoir solidement la manl dans celle du séminaire Saint-Sul-

mienne , il me fallait d'abord prendre con- pice ; et j'aurais été obligé de me contenter

naissance de l'ouvrage où Griesbach a ex- de ce volume, qu'il m'eût fallu consulter

posé avec détails sa démonstration, les sur place, si l'obligeance toute libérale de

Symbolte criticee. Cet ouvrage célèbre, si M. Quatremère (dont l'incomparable bi-

souventallégué par l'auteur lui-même et bliothèque m'avait déjà fourni de nom-

par les principaux critiques de l'Allemagne, breux secours) n'y avait remédié en fai-

restait inconnu chez nous, ce qui s'explique sànt venir d'Amsterdam un exemplaire

sans doute par la date de la publication, des Symboles criticœ, qui s'y trouvait en

qui fut terminée en 1793, lorsque la vente, et qu'il a bien voulu mettre aussi-

France, au plus fort de la tourmente ré- tôt à ma disposition,

volutionnaire , ne pouvait accorder aucune
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soins d'Eusèbe, sur l'ordre de l'empereur Constantin pour la

transcription des cinquante superbes exemplaires exécutés alors

à Constantinople et adressés aux principales églises de l'em-

pire. C'est ce texte qui a été reproduit avec une assez grande

fidélité dans les transcriptions successives du Nouveau Tes-

tament exécutées chez les Grecs pendant toute la durée de

l'empire d'Orient, du iv
e
siècle au milieu du xvc

. Ce groupe

est non-seulement le plus homogène, mais le plus nombreux,

puisque c'est nécessairement dans l'empire grec que les trans-

criptions, du texte original multipliées par la grande ferveur

des chrétiens orientaux, se concentrèrent uniquement dès une

époque fort ancienne; tandis que bientôt des traductions ali-

mentèrent seules les autres parties de la chrétienté, devenues

étrangères à la langue grecque. Les manuscrits d'origine cons-

tantinopolitaine formèrent donc le groupe de beaucoup le plus

nombreux; et l'on peut, en général, y faire entrer ceux qui

sont postérieurs au x e
siècle, avec assez d'assurance que l'exa-

men détaillé du texte y fera reconnaître les caractères de cette

famille, pour employer l'expression reçue.

Nous n'appliquerons pas cette expression de famille aux ma-

nuscrits où l'on ne rencontre point les caractères de ce type

constantinopolitain. Ces manuscrits-là diffèrent trop entre eux

pour qu'on puisse les grouper avec vraisemblance par un lien

commun. Ils ne peuvent être caractérisés sûrement que d'une

manière négative, comme remontant à d'autres types que celui

de Constantinople. Ce n'est pas là tout à fait la conclusion de

Griesbach, qui croyait apercevoir dans les manuscrits étran-

gers à la famille constantinopolitaine les traces de deux autres

familles, l'alexandrine et l'occidentale. Mais son principal élève

et très-digne successeur, le docteur Scholz, suivant cette étude

comparative et l'appliquant à un bien plus grand nombre de

i3.
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manuscrits, arrive en réalité* quoique employant encore les

termes de subdivision de Griesbach, à restreindre à deux

groupes tous les manuscrits grecs du Nouveau Testament : l'un

homogène, l'autre différent du premier, et qui admet, du reste,

des éléments trop variés pour constituer une ou deux familles.

Si l'on cherche à caractériser d'une manière générale ces

derniers manuscrits, on peut dire qu'ils conservent les leçons

les plus incorrectes , les phrases le plus mal construites, les

locutions les plus éloignées d'un grec pur, pour se rapprocher

davantage, soit de dialectes à demi-barbares, soit de cet amal-

game d'idiomes orientaux altérés qui formait la langue de la

Palestine au temps de Jésus-Christ. Ces caractères sont, ainsi

qu'on l'a vu, ceux qu'avait signalés Saumaise comme consé-

quence nécessaire des circonstances mêmes dans lesquelles fut

écrit le Nouveau Testament, et de la condition de ceux qui

l'écrivaient; et nous avons vu aussi qu'un siècle après Saumaise,

Griesbach, bien mieux fourni de matériaux, et dans la situa-

tion la plus favorable à la critique, a admis ces mêmes carac-

tères comme base de la constitution de son texte. Il a préféré,

en conséquence, les manuscrits dits alexandrins, à plusieurs

desquels d'ailleurs se rapportent avec une précision remar-

quable les citations d'Origène. Il a été suivi en cela par un des

derniers éditeurs, Lachmann, enlevé récemment à la science.

Entre ces deux savants, un autre qui peut être placé à peu

près sur la même ligne que Griesbach, Wetstcin elMill, par

l'étendue et la persévérance de ses travaux, le docteur Scholz,

a adopté au contraire le texte de Constantinople. Une partie

des raisons qu'il donne de cette préférence est plutôt de na-

ture à faire préférer les amtres textes. Ce savant ne se montre

pas toujours logicien très-ferme; il expose les faits avec beau-

coup de soin , et parfois en tire des conclusions différentes de ce
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qu'on s'attend à voir sortir de son exposé. Du reste, un point que

nous devons remarquer ici, et qui donne un puissant intérêt à

l'étude de la critique du Nouveau Testament, c'est la parfaite

bonne foi de ces hommes si distingués dans l'érudition. La

recherche de la vérité est leur plus ardent désir, le but cons-

tant de leurs travaux; et on les voit, en général, la poursuivre

sans préoccupation d'une doctrine à défendre, quelle que soit

la communion dont ils fassent partie, quelles que soient les

tendances de leurs opinions. C'est ainsi que Scholz
,
prêtre ca-

tholique, recommande le texte de Constantinople, quoique ce

texte s'éloigne bien plus de la Vulgate que les autres. Mais, se

flattant d'y retrouver l'original primitif, il n'hésite pas à dire :

«Credo probabiliter me effecturum, de inveniendo textu ge-

« nuino non esse desperandum, illumque nobis referri à codd.

« Constantinopolitanis '. » D'un autre côté, Griesbach, Lach-

mann, docteurs protestants, produisent de préférence le texte

dit alexandrin, comme plus authentique, bien qu'il favorise la

version adoptée par l'Eglise romaine. Wetstein lui-même, qui

paraît avoir été imbu de la principale erreur des Sociniens,

présente dans toute leur force les passages les plus afïirmatifs

sur la divinité de Jésus-Christ.

Je comprends qu'une pieuse vénération incline de préférence

vers un texte moins vulgaire; mais il ne s'agit pas ici de sa-

tisfaire un sentiment, quelque respectable qu'il soit, fl s'agit

plutôt de l'éclairer, en procurant la satisfaction, bien autre-

ment solide et sûre, d'avoir dans leur expression la plus fidèle

les paroles de Jésus- Christ et des apôtres. Aux raisons allé-

guées par Saumaise et Griesbach, adoptées sans restriction par

Lachmann, nous pouvons ajouter qu'il n'est pas dans l'ordre

naturel des choses de supposer que le texte primitif de l'Evan-

' Prolegom. S or.
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»ïle, à mesure qu'on s'éloigne de la rédaction primitive, ait été

rendu plus incorrect et plus vulgaire par une succession d'allé-

rations. C'est le contraire cju'on pourrait supposer avec vrai-

semblance; car il était difficile de rencontrer des hommes de

condition plus humble et d'habitudes moins lettrées que les

évangélistes, tandis que, dès le 11
e
siècle, le christianisme com-

mence à compter quelques adeptes plus instruits des lettres

humaines, même parmi ses héros, comme saint Justin, martyr.

Dès que le livre saint se répandit dans un état social plus re-

levé, ce fut le respect d'une fidélité scrupuleuse qui en conserva

la simplicité primitive avec toutes ses incorrections. Quelques

altérations en sens inverse durent être involontaires parmi la

politesse des Grecs, et l'on ne voit pas que l'édition de Cons-

tantinople ait fait disparaître ces altérations.

Cette édition, dont l'authenticité fut reconnue et toujours

maintenue par l'autorité des empereurs d'Orient, fut dès lors

le seul texte avoué dans l'Église grecque, celui que nous trou-

vons reproduit par les innombrables manuscrits grecs exécu-

tés dans l'Asie et dans les parties orientales de l'Europe. Or c'est

là seulement que l'original du Nouveau Testament a continué

à être copié jusqu'au milieu du xv e siècle; et ainsi s'explique

la grande supériorité du nombre de ces manuscrits parmi ceux

qui nous sont parvenus. C'est à leur classe que se rapportent

toutes les transcriptions exécutées depuis le xc
et le xi

e
siècle.

Pour les temps antérieurs, les manuscrits de l'autre classe nous

sont parvenus en plus grand nombre, et même, parmi ceux de

la plus haute ancienneté, nous n'avons aucun manuscrit cons-

tantinopolitain
,
parce que , du v

e au vm e siècle , ils étaient encore

les plus rares et offraient par conséquent moins de chances de

conservation. D'ailleurs, en choisissant les manuscrits de l'édi-

tion d'Eusèbe, on était sûr d'avoir la reproduction fidèle d'un
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type bien connu, ce qui ne faisait pas attacher un grand prix

à quelque degré d'ancienneté de plus ou de moins entre ces

transcriptions, toutes fidèlement reproduites. Il était naturel, au

contraire, que Von conservât avec un soin particulier comme

des objets vénérables et précieux, de plus en plus rares, les

copies des textes antérieurs à l'édition d'Eusèbe. Ce ne fut point

cette édition, mais ce furent les textes antérieurs qu'on repro-

duisit dans les parties de l'Afrique et de l'Europe occidentale,

où put se maintenir encore la connaissance du grec quelques

siècles après Constantin. C'est ainsi que pour les Evangiles,

parmi les vingt-sept manuscrits en lettres onciales venus jus-

qu'à nous et conservés dans les diverses bibliothèques de l'Eu-

rope, tous antérieurs au xi
e
siècle, en en mettant de côté six, qui

contiennent des fragments trop peu étendus pour qu'on puisse

reconnaître à quel type ils remontent, il en reste vingt et un,

sur lesquels il n'y en a que sept d'origine constantinopoli-

taine; les quatorze autres sont d'origines différentes de celle-là.

On pourrait donc établir, en principe, que de deux leçons

acceptables, entre lesquelles il faut choisir, celle des manuscrits

de la famille constantinopolitaine présente moins d'autorité que

celle des autres manuscrits. Néanmoins il n'est pas étonnant

que les manuscrits constantinopolitains, incomparablement

plus nombreux, se soient trouvés d'abord, lors de l'origine de

l'imprimerie, à la disposition des premiers éditeurs. Ainsi s'ex-

plique la remarquable couformité que signale Scholz entre les

manuscrits constantinopolitains et ces anciennes éditions de

Robeit Estienne et d'Elzévir, qui furent constamment suivies

jusqu'à Griesbach, parce qu'on n'osait point en imprimer d'au-

tres, de crainte d'entrer dans une voie de nouveautés. Mais ce

scrupule était mal fondé; une édition du xvi e ou du xvn e
siècle

ne pouvait représenter que des manuscrits alors connus. Si
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ces manuscrits étaient inférieurs en valeur à ceux qui ont été

examinés depuis, il fallait, pour mettre à profit cet examen,

établir un texte conforme à ces sources plus rares; car tous

les travaux de collation n'auraient été que temps perdu en mi-

nuties insignifiantes, s'ils n'avaient eu pour but constant d'ap-

procher le plus près possible de l'original même des écrivains

sacrés. Au point où ses prédécesseurs avaient porté ce faisceau

de collation si abondant, la tâche de Griesbach était donc na-

turellement indiquée ; recueillir les plus purs de ces éléments

pour en composer un texte d'une authenticité plus solidement

établie que celle de l'ancien texte imprimé, presque invaria-

blement reproduit jusqu'alors. Si, de l'étude attentivement

comparée des innombrables variantes rassemblées par Mill et

Wetstein, il fût résulté que la famille eonstantinopolitaine

devait obtenir la préférence, comme l'a cru encore assez récem-

ment le docteur Scholz, tout le faisceau de collation n'aurait

guère eu qu'un résultat négatif, précieux toutefois comme con-

firmant, par une démonstration réelle, une confiance due seu-

lement jusqu'alors à la longue habitude d'un texte toujours

reproduit par l'imprimerie.

Mais, comme nous l'avons dit, ce sont les manuscrits diffé-

rant du type constantinopolitain qui paraissent se rapprocher

davantage de la rédaction primitive des évangélisles. Griesbach

eut donc à constituer un autre texte que celui dont on s'était

servi jusqu'à lui. 11 employa utilement, pour constater la supério-

rité d'exactitude des manuscrits qu'il préférait , leur accord avec

les versions antiques publiées par dom Sabbathier. Lachmann,

qui s'est attaché de préférence à ces manuscrits, même d'une ma-

nière trop exclusive, et qui a donné aussi une révision de l'an-

cienne version latine , a constamment éclairci l'un par l'autre

son texte grec et son texte latin. Ce travail a été accueilli avec
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faveur en Allemagne. Je crois cependant devoir lui reprocher,

ainsi qu'à M. Philippe Butmann fils-, son collaborateur, d'avoir

entièrement laissé de côté les manuscrits d'origine constantino-

politaine, et de s'être par là privés tous les deux d'une ressource

précieuse, et même quelquefois nécessaire; car la plupart des

manuscrits en lettres onciales offrant d'assez nombreuses la-

cunes, les moyens de contrôle sont ainsi diminués d'autant sur

beaucoup de passages. On est trop heureux alors d'y pouvoir

suppléer par le texte officiellement admis dans une église qui a

des docteurs tels que saint Chrysostome, saint Basile le Grand,

saint Grégoire de Nazianze, saint Grégoire de Nysse. D'ailleurs,

si les manuscrits différents du type constantinopolitain pré-

sentent des textes dont l'incorrection même est en général un

argument d'authenticité, ils peuvent aussi porter la trace de cer-

taines erreurs dues à l'ignorance des premiers intermédiaires,

qui auront pu ne pas attacher à une stricte exactitude la même
importance et mettre la même attention que la critique soi-

gneuse et éclairée des chrétiens grecs du iv
e
siècle. Si la poli-

tesse de ces derniers, en revisant le style de ce livre, a porté

quelques altérations à son caractère original, d'un autre côté,

leurs lumières ont pu leur faire relever certaines erreurs qui

se seraient glissées dans les copies sans contrôle. Une édition

donc qui n'a pas tenu compte d'un tel secours peut avoir sa

place parmi les matériaux utiles, elle peut fournir comme une
une sorte de résumé des textes différents du type constanti-

nopolitain; mais délaisser le travail d'ensemble de Griesbach

pour cette œuvre d'un système exclusif, et croire qu'on a dans
l'édition de Lachmann le Nouveau Testament tel qu'on est en
droit de l'attendre des sources réunies et attentivement compa-
rées, ce serait un pas rétrograde.

Quant à la version latine dont MM. Lachmann et Butmann
tome xxm, rr partie.

i /,
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onl accompagne leur texte, on ne voit pas clairement, d'après

les éléments de leur travail et les expressions de la préface de

Lachmann, s'ils ont voulu rétablir la version de saint Jérôme

dans sa pureté primitive, en la débarrassant des fautes qui

sont du fait des copistes, ou s'ils ont prétendu perfectionner

le texte de l'Italique, publié par dom Sabbathier. Quoi qu'il en

soit, Lachmann montre combien les antiques versions latines

peuvent concourir utilement, avec les autres témoignages des

mêmes temps, au choix des leçons qui doivent fournir le texte

appelé nécessairement à remplacer celui des éditions primi-

tives. Il s'accorde en cela bien mieux avecMill etBengel qu'avec

Wetstein; car le principal grief de Wetstein contre Bengel était

de trop considérer la Vulgate. Mill était loin d'avoir professé

pour cette version le dédain si souvent exprimé par Wetstein,

opinion que Matthaei a reprise et soutenue avec son exagéra-

tion habituelle
1

.

<i Nous voyons pourtant, dit Lachmann, que nos plus anciens

manuscrits s'accordent d'une manière étonnante avec les écri-

vains des époques primitives. D'après cela j'attendrai qu'on

me dévoile par quel motif mystérieux on doit regarder les ma-

nuscrits dont se servaient saint Irénée et Origène comme infé-

rieurs à ceux qu'ont employés Erasme et les éditeurs d'Alcala
2

. »

' « Nihil tam absurdum inlelligi polesl

,

« quod non aliqnando placuerit inlerpreti

• latino. » (In Mallli. XI, 2.)

Il enveloppe même dans son anathème

toutes les anciennes versions latines : « Nec

xOrigenes, nec Hieronymus curabant ut

« purum litlerarum sacraruni textuni ad nos

» dérivaient. Sed ilie suis opinionibus et

« allegoriis indulgebat, hic temere arripie-

«bat quicquid ille probaveral. Ita versio

« Vulgalanon solum.verumillaquœ nunc,

« quod ab ista in vocabulis nonnullis dif-

nfert, nescio quo jure, Ilalica aut Ante-

« hieronymiana appellalur, multis scatet

« erroribus ex Origene et Hieronymo al-

« latis. » [Nov. Te-I. prœfat. p. xix.)

' « Cum lamen velustissimos qui extant

« libios cum scriploribus antiquissimis mi-

a rifice consentire appareat : quœ cum ita

«sint, expectabo donec aliquis hanc re-

« conditam rationem aperuerit, cur Ire-

a nœus et Origenes quam complulenses
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Ce n'est pas un des travaux de Griesbach les moins pro-

fitables à la science, que la collation qu'il a donnée, dans le

deuxième volume de ses Symbolœ cnticœ, de toutes les paroles du

Nouveau Testament alléguées par Origène, et la comparaison de

ces passages avec nos principaux manuscrits. Quoi qu'en puisse

dire Matthaei dans sa lutte passionnée contre Griesbacli, c'est

là un rapprochement dont l'objet est clair, dont il est facile

d'apprécier l'utilité. Si même il était possible d'admettre cet in-

soutenable paradoxe de Matthaei : que les œuvres d'Origène ne

sont qu'un tissu de niaiseries, qu'il n'y a dans les homélies de

saint Chrysostome que la boursouflure d'une faconde asia-

tique ', l'époque seule de ces écrivains, en fournissant une date

certaine à leurs citations, offrirait encore un moyen de con-

trôle dont la valeur serait incontestable
2

.

La longue et patiente exploration de Griesbach a eu pour

« aut Erasmus depravatioribus libris usi

» esseexistimandi sint. » [Prœf. p. vi et vu.)

' «Eral aulem omnino mirabile consi-

» lium, Origenis, Chrysostomicaeterorum-

«que, si semel decrelum erat Evangelis-

• tarum et Apostolorum scripta illustrare,

i horura lextum perpeluum per istos ora-

nis generis nugis plenos tomos, et per

« homilias asiatica eloquentia inflatas, hue

uilluc versare.trahere et dilacerare. » (Prœ-

fat. p. xxxix.)

2
Et même, en d'autres malières, les

ouvrages anciens , sacrés ou profanes , pour

peu qu'ils contiennent de faits histori-

ques, de rapprochements d'érudition, sont

susceptibles de ces dépouillements-là. En

combien de sens a été ainsi compulsé saint

Clément d'Alexandrie? N'extrait-on pas

chaque jour de César tout ce qu'on y
trouve sur telle cité gauloise dont on tra-

vaille a éclairer les origines? Récemment,

un de nos confrères, M. Ravaisson, dans

un docte exposé du stoïcisme, ne s'est-il

pas attaché à juslitier chacune de ses as-

sertions par une autorité de premier ordre,

en relevant avec soin tout ce que nous ap-

prennent, sur cette doctrine, les œuvres

philosophiques de Cicéron? Matthaei nous

parait donc mal fondé à dire, pour ridi-

culiser Griesbach : « Quis sanae mentis

« homo audeat Caesaris Commentarios aut

« Ciceronis libellum de Olhciis ita articu-

« latim concidere, ac veluti Medea , fratris

« membra disjicere ? Quantum laborem

« ergo fuisse arbitrabimur, cum rex, non

« Colchorum, sed novorum theologorum,

« in ista peregrinalione sua, cum mœroreet

« luctu, dissipata fc/vangeliorum Origenia-

« norum membra, dentés, digitos, ungues

t colligerel, ac tandem Halam reversus suh

« Daedali oculis, velut aller Icarus, ignarus

a sua se tractare pericla, componeret ! »
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résuilat, connue nous l'avons dit, de retrouver l'authenticité

du Nouveau Testament dans des manuscrits différents de ceux

dont s'étaient servis les anciens éditeurs du texte imprimé,

constamment suivi jusqu'alors, et de rapporter ces manuscrits à

la famille alexandrinc ou à la famille occidentale. 11 a fait parti-

culièrement cette vérification sur notre célèbre palimpseste

de saint Éphrem ', dont il dit dans ses Symbolœ criticœ'
2

. « Co-

« dex omnium fortasse quorum lectiones Wetstenius collegit,

« vetustissimus, certe omnium longe pnestantissimus, utpote

« Alexandrinam textus sacri recensionem antiquissimam, pu-

«riorem reprœsentans quam ullus alius liber manu scriptus. »

Griesbach tire cette dernière conclusion de l'étonnante con-

formité des leçons de ce manuscrit avec les nombreux passages

du Nouveau Testament allégués par Origène. Elle est telle qu'on

pourrait reconnaître, avec le savant critique, qu'Origène devait

avoir eu entre les mains un texte semblable. Mais la confor-

mité de ce manuscrit-là avec les autres manuscrits dits alexan-

drins n'est pas aussi parfaitement établie. Ces manuscrits-là et

ceux qu'on a prétendu grouper sous le nom d'occidentaux dif-

fèrent tous du texte de Constantinople; mais ils ont entre eux

des différences comme on ne pourrait en signaler entre les

manuscrits constantinopolitains. On reconnaît dans ceux-ci

avec assez d'assurance un type commun, parce qu'ils sont

beaucoup plus nombreux et la plupart intacts, et qu'ainsi la

comparaison peut en être entière. Quant aux manuscrits diffé-

rents du type constaniinopolitain, ils sont non-seulement en

nombre beaucoup moindre, mais par leur haute ancienneté

presque tous ont souffert de graves mutilations. La collation

en est donc forcément incomplète.

1 Manuscr. gr. de l'anc. fonds, n" 9. — ' T. T
. p. v



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 109

Malgré les efforts d'une laborieuse critique', on n'a pu ob-

tenir la preuve réelle d'un certain nombre de types du Nou-

veau Testament, antérieurs aux manuscrits qui nous sont

parvenus, lesquels découleraient tous de ces types. Non-seule-

ment un tel système est contredit par l'étude comparative de

tous les manuscrits anciens, mais l'histoire de la religion ne

l'autorise pas davantage. Avant la concentration de l'autorité

ecclésiastique dans l'Eglise grecque à Constantinople, sous

Constantin et ses successeurs, qui pouvait obliger un calli-

graphe à prendre tel ou tel type pour transcrire le Nouveau

Testament? Alors seulement il fut ordonné de suivre le type

constantinopolitain; mais dans les premiers temps, cette pres-

cription ne fut pas invariablement observéepar tous les copistes :

c'est ce que prouvent ceux de nos anciens manuscrits qui

diffèrent du type prescrit, puisque aucun n'est antérieur à

Constantin, ni même de son époque. Les copistes qui les exé-

cutèrent ne durent pas restreindre non plus le choix de leur

original entre deux ou trois recensions. Ces récensions-là, sur

lesquelles nous n'avons que des renseignements assez vagues,

n'obtinrent jamais une autorité qui ait pu les faire préférer à

des exemplaires plus anciens, au point d'en provoquer l'aban-

don complet. On sait au contraire que, dès le m e
siècle, on

conservait, on consultait avec respect, les copies dont l'an-

cienneté se rapprochait du temps des apôtres. Ainsi parmi ceux

de nos manuscrits en lettres onciales qui ne sont point des re-

productions du type constantinopolitain, il y a au moins au-

1 On cite, parmi les travaux entrepris en Nouveau Testament, ou Analyse de l'ouvrage

ce sens, V Introduction aux écrits du Nouveau intitulé : Einleitunçj m die Schriften das iV.

Testam. par le savant et vénérable M. Hug. T. etc. Genève, 1828, in-8°. Là sont accu-

II ne faudrait sans doute pas juger ce livre ' mulées les erreurs les plus graves, et tous

par la prétendue analyse du pasteur Cel- les éléments de la critique sont boulever-

lerier, Essai d'une Introduction critique au ses par les plus étranges confusions.
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tant de raisons pour chercher la trace de textes antérieurs à

Hésychius et à Grigène que leurs recensions. Si l'on venait à

découvrir quelques nouveaux manuscrits en lettres onciales,

ils pourraient provenir d'origines différentes.

Le travail entrepris pour répartir les manuscrits grecs du

Nouveau Testament par groupes, suivant les originaux auxquels

on peut les faire remonter, n'a pourtant pas été stérile, tant

s'en faut. Il a apporté à la critique du texte sacré un grand

secours, en caractérisant assez nettement les manuscrits cons-

tantinopolitains qui nous ont fidèlement transmis l'édition

d'Eusèbe dans la succession d'un si grand nombre de copies

jusqu'à la fin du xve
siècle.

L'immense collation méthodique de Scholz permettra main-

tenant de représenter suffisamment le groupe entier de manus-

crits constantinopolitains (à peu près cent fois plus nombreux

que les autres) au moyen d'un très-petit nombre d'exemplaires

qu'on choisira parmi les plus corrects. On aura ainsi pour la

collation un texte constantinopolitain complet, représentant

les manuscrits par lesquels ce texte nous est parvenu '.

' On pourra dès, lors retrancher, dans

les notes critiques courant sous le texte,

les séries interminables des chiffres qui

représentent tous ces manuscrits. L'édi-

tion de Scholz renouvelle cette énuméra-

tion à chaque variante de quelque impor-

tance, en distinguant les manuscrits qui

autorisent une leçon, ceux qui la rejettent

et ceux où une lacune empêche la vérifi-

cation. Cetle triple notion est nécessaire

pour pouvoir estimer exactement le degré

d'autorité qu'une leçon reçoit des manus-

crits. Mais avec i'énumération superflue

de tous les manuscrits constantinopoli-

tains, d'attestation identique, ces vérifica-

tions comparatives deviennent, pour la cri

tique, l'opération la plus embrouillée et

la plus exposée à des chances d'erreurs

typographiques de grande conséquence.

On diminuera beaucoup cet embarras en

se bornant, pour les manuscrits constan-

tinopolitains, à deux ou trois manuscrits

types, qu'on désignerait par les lettres CP,

et en supprimant tout le détail énumératif

des nombreux manuscrits de ce groupe. Je

n'admettrais dans cette concentration au-

cun des manuscrits où îScholz etGiiesbach

ont signalé un mélange de plusieurs types;

car ce qui caractérise le texte d'origine

constanlinopolitaine est précisément l'u-

niformité dans la transmission.
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1

Pour trouver quelque analogie avec la fidèle et constante

reproduction de ce type, il faut la chercher dans les Eglises où

le grec n'était pas en usage, comme celle des Arméniens, des

chrétiens de Syrie, comme l'Eglise latine. Ce que le pape*

Damase fit exécuter à saint Jérôme représente assez bien l'ordre

donné à Eusèbe par Constantin; et les versions latines anté-

rieures à saint Jérôme sont, relativement à la Vulgate, ce que

sont pour le texte constantinopolilain les originaux antérieurs

qu'ont pu nous conserver nos manuscrits grecs en lettres on-

ciales.

Tout en faisant usage des Canons d'Eusèbe, saint Jérôme

n'avait point adopté son texte. 11 avait fait personnellement un

travail sur les manuscrits grecs, et il s'était attaché aux plus

anciens : « Codicum graecorum emendata collatione, sed vete-

«rum 1
.» De là sa traduction se rapproche plus des versions

latines antérieures, faites sur de vieux textes grecs, que des

textes revus bien après ces traductions antiques, comme celui

d'Eusèbe. Lors donc que les manuscrits grecs en lettres onciales

ne s'accordent pas sur quelques points, il pourra paraître plus

prudent de se décider pour les manuscrits qui s'accordent avec

la Vulgate et l'Italique, que pour les autres, qui se présentent

suivis du nombreux cortège des manuscrits constantinopoli-

tains.

En comparant les manuscrits de la Vulgate aux manuscrits

grecs, voici deux passages, sans doute fort inégaux d'impor-

tance, que je rapproche, parce que je remarque dans l'un une

phrase donnée par tous les manuscrits grecs et omise par tous

les latins; dans l'autre un détail qu'ont reçu la plupart des

manuscrits de la version sans qu'il soit fourni par la plupart

de ceux de l'original.

1

Epist. ad. Damas, pap.
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Commençons par ce détail, qui est de la parabole du Mau-

vais riche. Le texte porte :

IItw^os Se tis rjv, 6vÔ{a<xti AdÇapos, os éêeé'XrçTO zspos tov

'isvkwvaL aùtov, iiXnwyiévos, — Koù èmdvfiàv yppTCLaQrjvau

ditb twv ^lytoûv Ttàv GsnflôvTwv dno iffs rptxireÇrjs tov tzÀou-

criov • dXXà koli oi xvves èpypixevot dTre&eiypv rà êXxî? aù-

10V '.

Le sens est : « Il y avait aussi un pauvre, nommé Lazare,

qui était couché à sa porte, couvert d'ulcères, — Et qui aurait

bien voulu se rassasier des miettes tombant de la table du riche;

mais les chiens même venaient lécher ses ulcères. »

On sent entre les deux termes du second de ces versets une

assez forte ellipse, que n'offre pas la Vulgate, où nous lisons:

«*..-. cupienssaturari de micis quaecadebantde mensa divitis,

« et nemo Mi dabat; sed et canes veniebant et lingebant ulcéra

« ejus. »

Nous avons vérifié le passage de saint Luc dans tous les

manuscrits grecs de la Bibliothèque impériale. Ces manus-

crits sont au nombre de soixante-six; eh bien! un seul donne

les mots mxl ovSeis èStSov avrcp, et c'est un manuscrit du

xiv
e siècle

2
. Griesbach, qui vit ce manuscrit, lui a attribué une

importance particulière; mais le passage en question n'est pas

au nombre de ceux qu'il y a vérifiés. Dans la note où il fait men-

tion de cette variante il cite seulement deux manuscrits de

Dublin, l'un du xve l'autre du xiv
e siècle; un manuscrit du

Vatican, du xm e
, et un manuscrit de Vienne, du xi

c ou du xn e
.

Quant à notre manuscrit 5o, qu'il apprécie dans sa préface, où

' Luc, xvi, 2oet 21. xii' siècle. J'exprimai à cet égard des doutes

a Le manuscrit 5» de l'ancien fonds, à M. Hase, qui n'hésita pas à reconnaître

qui portail le n° 56 dans la bibliothèque une erreur de deux siècles dans cette at-

de LeTellier, archevêque de Reims. Notre tribulion.

catalogue imprimé lui assigne la date du
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il les passe tous en revue, après en avoir indiqué les lacunes,

il dit: « Multis in locis denuo contuli; sed vel nunc spicilegio

« locus est, prcesertim in posterioribus Lucœ capitibus et in

« Joanne 1
. » Mais quand bien même il eût étendu sa vérification

à la partie où il a laissé à glaner pour d'autres, ainsi que nous

l'avons fait, cela n'eût apporté aucun changement à la constitu-

tion de son texte, dont il a écarté ces mots. Car c'est ici le cas

d'appliquer ce que nous venons d'exposer sur la valeur respec-

tive des manuscrits et sur leur nombre.

Les mots xai ovSaiç èStèov ctvTÙ ne se trouvent dans aucun

des manuscrits écrits en lettres onciales; et sur environ deux

cents manuscrits en lettres minuscules dont Griësbach a pu

faire le relevé, on n'en peut citer jusqu'ici que cinq, compara-

tivement modernes, où se lise cette intercalation, savoir : les

quatre allégués par Griësbach, et notre manuscrit 5o, que j'y

ajoute.

Les motifs qui résultent du nombre et de l'ancienneté des

manuscrits sont donc surabondants pour ne pas admettre les

mots en question. La suite complète des idées semble, il est

vrai, réclamer ces mots, mais c'est pour remplir une ellipse

qui est assez dans le génie oriental des écrivains grecs du Nou-

veau Testament. En s'éloignant de cette origine, et en s'accli-

matant de plus en plus à l'Occident, le livre saint parut offrir,

en de tels endroits, quelques ellipses trop fortes pour les lec-

teurs de la version latine, surtout au moyen âge, jusqu'où n'a-

vait pu se propager la nuance délicate de certaines traditions.

Elles étaient encore vives au iv
e
siècle; aussi n'est-ce point à

saint Jérôme, mais à des copistes de sa version, déjà bien

éloignés de lui, comme je vais le prouver, qu'il faut demander

compte de cette interpolation, admise dans nos éditions im-
1

Préface de l'édilion de 1796, p. cv.

tome xxin. 2
e
partie. 1 5
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primées, faute d'un examen des manuscrits, suivant leurs dates,

tel que j'ai eu la patience de le faire. Ce n'est point là critiquer

ou corriger la Vulgate, mais la ramener, en l'épurant, au tra-

vail authentique du saint traducteur; car sa version n'a pas

plus échappé que l'original à quelques altérations dans la suc-

cession des copies.

J'ai vérifié toutes celles d'avant le xm e
siècle qui, à la Biblio-

thèque impériale, contiennent ce passage de saint Luc. D'a-

bord aucun des manuscrits antérieurs au ix
c
siècle ne donne

les mots en question. Même résultat négatif pour l'ancienne

traduction de Verceil, attribuée à saint Eusèbe le Grand el

publiée par Irico, ainsi que pour les trois autres versions an-

tiques dites de Vérone, de Brescia et de Friuli, que Blanchini

a comparées à celle de Verceil. Le manuscrit de l'Italique publié

par dom Sabbathier, et les autres manuscrits de la même ver-

sion qu'il acollationnéspour son commentaire, ne donnent pas

davantage ces mots. Nous les rencontrons, pour la première fois,

parmi les manuscrits de la Bibliothèque impériale, dans quel-

ques-uns de ceux du IX
e
siècle (^six sur trente-deux); puis dans

la plupart de ceux du £ .

En examinant les manuscrits de cette époque-là, j'en ai ren-

contré deux ' où les mots nemo illi dabal sont écrits d'un carac-

tère plus petit, en glose interlinéaire, au-dessus des mots mtci.s

qaœ cadebant de mensa divitis. Cette observation peut se rappro-

cher de celle que j'ai faite sur un manuscrit du xi
c
siècle

2
, où

un assez grand nombre de passages grattés semble indiquer

une révision d'après quelque original plus ancien. J'y trouve,

à la suite des mots de mensa divitis, un espace gratté répondant

exactement à l'intercalation delà glose; car il me semble qu'a-

près une telle vérification nous pouvons dorénavant, en toute

1 Les numéros 271 et 272 de l'ancien fonls. — ' N" 274.
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sûreté, qualifier ainsi les mots nemo Mi clabat, qui s'introduisent

presque généralement dans les manuscrits, à partir du xm e

siècle.

En comparant ce relevé des plus anciens manuscrits latins

de la Bibliothèque impériale avec le relevé complet des ma-

nuscrits grecs connus, nous voyons que le plus ancien des

cinq manuscrits grecs où se rencontre le membre de phrase en

question est postérieur au moins de deux siècles aux. premiers

manuscrits latins où cette glose commence à paraître : ce qui

permet de conclure qu'elle a passé par les copies de la traduc-

tion pour arriver à celles de l'original.

L'autre passage, qui fournit une observation inverse de

celle-ci, soulève une question plus grave. Au sixième chapitre

de saint Matthieu, faut-il terminer l'Oraison dominicale par

l'addition de ces mots : Oti aov èaliv i) (SacrrXet'a xcù rj Svvct[jiiç

K(xi rj SôÇa, eb tous alwvas, « car à toi est la royauté, la puis-

ci sance et la gloire dans tous les siècles » ? Cette conclusion se

lit dans tous les manuscrits d'origine constantinopolitaine,

sans exception. Matthaei, qui n'avait pour son édition que de

ces manuscrits-là, obéit à une règle de prudente critique en

disant après avoir discuté l'authenticité du passage : « Mihi ne

« liberum quidem locum quem habent omnes m,ei [codices]

« praetermittere. » On pourrait en dire autant à Paris qu'à Mos-

cou, en étendant même la vérification à tous les manuscrits

de notre Bibliothèque impériale, de quelque type qu'ils pro-

viennent. Je les ai consultés tous, du plus ancien au plus ré-

cent. Il n'y en a qu un seul ' où cette conclusion du Pater ne

se trouve pas, et le manuscrit ne présente aucune autorité,

comme on va le voir.

' Le numéro 55 de l'ancien fonds.

]5.
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Il fut écrit pour le cardinal Charles de Bourbon ', mort en

1 488. M. Hase y a reconnu l'écriture d'Hermonyme de Sparte 2
,

un des Grecs réfugiés dans l'Europe chrétienne par suite de la

conquête des Turcs, et qui arriva à Paris en 1476. C'est ainsi

entre cette année et l'année i488 qu'il faut placer l'exécution

de ce manuscrit 3
. Il est à deux colonnes, l'une pour le grec,

l'autre pour le latin; la partie latine fut évidemment écrite la

première \ Hermonyme de Sparte ajouta ensuite le texte grec,

en ne perdant jamais de vue le latin correspondant, pour s'y

conformer, traduisant les titres, la mention des fêtes de l'année

auxquelles se rapportent les fragments des Evangiles que nous

chantons à la messe, quelques notes même écrites à la marge;

s'attachant toujours à ce que la colonne du grec répondît juste

à celle du latin, et pour cela élargissant ou resserrant son écri-

ture, suivant le besoin. Dans cette comparaison continuelle de

l'original avec la version qu'il avait en regard, Hermonyme se

sera bien gardé d'écrire à l'endroit le plus connu et le plus

usuel de tout l'Evangile une phrase grecque dont il ne trouvait

pas la traduction dans le latin. Craignant d'être vu avec défa-

veur comme schismatique, il ne se serait pas exposé à déplaire

au cardinal de Bourbon; il comprenait aisément combien lui

pouvait être, utile la protection de ce prince, dont la belle-sœur,

' Sur un premier feuillet, on lit luiil

vers, parmi lesquels se trouvent ceux-ci :

Charolus antistes, proies Borbonia, gemmis

Pretnltt bec grecis facta caracteribus;

Cardineus pastor rerum discrimine mores

Me signare dédit, pabula digna grege.

Les armes du cardinal, très-élégamment

peintes, sont répétées en cinq endroits du

manuscrit. On lit aussi plusieurs fois sa

devise : N'espoir ne peur, et une autre de-

vise en grec : è% i-J/ovs.

- Il se nommait George Hermonyme

Charitonyme.
1

C'est par erreur que notre catalogue

le place au xvi' siècle.

1 Le côté du latin, conlié au plus ha-

bile copiste cl au plus habile rubricateur,

est un chef-d œuvre de calligraphie et d'or-

nementation. Quelques sujets en minia-

ture, qui occupent plusieurs pages, et qui

sont dus également à des artistes français

.

peuvent être mis au nombre des ouvrage*
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la dame rie Beaujeu, était fille du roi et devint bientôt régente

de France. C'est avec une continuelle circonspection qu'il put

prolonger longtemps son séjour à Paris, tirant ses ressources

de l'enseignement du grec ' et de ses copies de diverses parties

du Nouveau Testament 2
.

On ne saurait invoquer utilement dans une discussion de

texte l'autorité de la copie faite par Hermonvme de Sparte dans

les circonstances que je viens d'exposer; et l'on peut dire que,

d'après le témoignage des manuscrits de la Bibliothèque im-

périale, il n'y aurait aucune hésitation à admettre cette con-

clusion de l'Oraison dominicale comme partie intégrante du

texte grec de saint Matthieu. Ajoutons que Griesbach, réunis-

sant les témoignages favorables à l'omission de ces mots, n'en

cite, avec le manuscrit tout moderne dont nous venons de

parler, que six autres sur environ deux cents.

Mais deux de ces manuscrits sont en lettres onciales, et

l'un n'est rien moins que l'antique manuscrit du Vatican.

Voilà donc une source d'hésitation très-légitime, d'autant plus

que notre palimpseste de saint Ephrem nous fait défaut, ainsi

que le Codex Alexandrinus de Londres, étant l'un et l'autre

les plus parfaits dans un art qui avait at-

teint alors une grande perfection. Le ma-

nuscrit ainsi préparé, c'est sur la colonne

intérieure des pages qu'Hermonyme écri-

vit le texte grec.

1
11 expliqua publiquement à Paris Ho-

mère et Isocrate, et ce fut lui qui initia

à la connaissance du grec notre célèbre

Budé.
2

11 avait une écriture très-nette et ré-

gulière, mais qui ne peut être comparée à

celle d'un calligrapbe de profession comme
Ange Vergèce. 11 paraît avoir trouvé fort

peu d'attrait au métier de copiste, qu'il

faisait par occasion et par nécessité. A la

fin" d'un très-court manuscrit (n° 1 1 1) con-

tenant trois épîtres de saint Paul, il ter-

mine sa copie par ces deux vers :

Affii)? fièv riSiis- àXXi xai (3/ëAou téXos •

Àfi^w yip eiaiv dvâitauXa v2v 'nrôvœv,

qu'on pourrait traduire ainsi :

Doux est le port, douce la fin du livre,

Car du labeur l'un et l'autre délivre.

El il ajoute_ encore au-dessous

hiSXov zéXos ' tç5 OeçS yâpti.

«Fin du livre. Grâce à Dieu! «
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tronqués à cet endroit. Nous ne pouvons donc savoir si leur

leçon aurait confirmé celle du manuscrit du Vatican ou celle

du manuscrit de Cambridge.

J'ai compulsé aussi à la Bibliothèque impériale tous nos

manuscrits latins des Évangiles antérieurs au xm e
siècle; et là,

par un contraste singulièrement symétrique, je n'ai trouvé

cette conclusion de l'Oraison dominicale que dans un seul. C'est

l'ancienne copie de la version Italique (Saint-Germ. 86) dont

j'ai parlé dans la première partie de ce mémoire 1

.

A cette espèce d'équilibre des motifs fournis par les manus-

crits se joignent des raisons intrinsèques à pou près égales de

part et d'autre.

Les derniers grands éditeurs, Griesbach, Scholz, Tischen-

dorf, n'ont pas admis cette conclusion, se fondant principa-

lement sur ce que plusieurs des auteurs anciens qui l'ont citée

ajoutent après le mot Sô£<x les mots tov zsccvpoç xtxi toû vïov

xal toù àyiov tsvev(xaros, «du Père, du Fils et du Saint-Es-

prit. » L'un d'entre eux a même surajouté vvv xai dsi xai e.k tous

afcôî'as tgw aiévœv, « maintenant et toujours et dans les siècles

des siècles, » formule constante de la doxologie liturgique.

On peut répondre que ces additions ne sont que*dans les

citations. S'ensuit-il que la. partie consignée dans les manus-

crits est une interpolation prise de la liturgie? Les formules

liturgiques au contraire ne sont-elles pas la plupart puisées

dans les livres saints ? Il semble surtout naturel que les paroles

de glorification devenues comme le refrain sacré de tous les

chants du chrétien aient été fournies par la prière du Sei-

gneur. D'ailleurs l'ordre des idées n'y répugne nullement à

cette conclusion. Après le vœu d'être délivré du pervers, c'est-

à-dire du démon (car tel est, comme nous l'avons dit, le sens

' Page 3o.
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du grec pvaou v^âs dnd tov isovripov et du latin libéra nos a

malo) , il est naturel qu'à cette puissance du prince des ténèbres

le chrétien oppose la souveraineté, la force et la gloire de Dieu

,

lui rapportant ainsi la fin comme le début de la prière. Enfin

fiixcrtXeiix et Svvapus ne sont point dans la doxologie liturgique,

qui n'aurait emprunté à ce passage que les mots âdfa et elç

tous ctiwvas.

Voilà le pour et le contre d'une question où il est difficile

de se prononcer davantage. Je n'en dirai pas autant d'un autre

passage, sur lequel on est aussi très-partage : le récit de la

femme adultère. Après l'examen le plus approfondi, je n'hésite

pas à le considérer comme partie intégrante du texte primitif.

Ce récit est marqué d'un signe de suspicion dans beaucoup

des manuscrits grecs qui nous ont conservé l'Evangile de saint

Jean; il est même laissé en blanc ou rejeté hors du texte dans

quelques-uns. Des éditeurs ont eu la hardiesse de suivre ce

. dernier exemple en ne mettant ce passage qu'en note. H y en a

même qui, comme MM. Lachmann et Tischendorf, l'ont rendu

tout à fait illisible en faisant suivre chaque mot de toutes ses

variantes : et il n'y a peut-être pas, dans tout l'Evangile, un

morceau qui en offre davantage. Pour pouvoir le lire dans ces

editions-là, il faudrait commencer j)ar le transcrire, en choi-

sissant soi-même presque à chaque mot la leçon qu'on préfère

et élaguant les autres variantes, de manière à former un texte

suivi, comme les éditeurs auraient dû le faire.

On va voir néanmoins qu'on peut admettre avec sécurité la

conclusion par laquelle Scholz résume son examen détaillé du

témoignage de tous les manuscrits sur ce passage : « Pericopatn

«esse aulhenticam vix dubitari potest, cum testes plerique et

« graviores eam tueantur, et rationes internse ejusdem authen-

» tiœ faveant. » Tout porte à croire, en effet, que ce passage
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ne commença à être omis que vers le m c siècle, ou peut-être

même au commencement du iv
e

. Les uns purent le retrancher

par les motifs purement humains que saint Augustin va nous

signaler, les autres par un sentiment de perfection surhumaine,

qui jugeait certaines fautes indignes de pardon. Puis ce pas-

sage continua à être noté comme suspect par un véritable mal-

entendu, pour essayer d'en concilier la présence dans le plus

grand nombre des manuscrits, avec le blâme implicite qu'on

croyait trouver à ce sujet dans saint Chrysostome.

Nos plus anciens manuscrits en lettres onciales, déjà posté-

rieurs à l'époque que nous venons d'indiquer, sont partagés

sur l'admission de ce récit. D'une douzaine où subsiste la par-

tie de l'Évangile de saint Jean à laquelle il se rapporte, la

moitié seulement donne ce morceau, ainsi que le constate le

relevé de Scholz. Dans notre palimpseste de saint Ephrem,

il y a une lacune depuis le 3 e verset du chapitre vu de saint

Jean, jusqu'au verset 34 du chapitre vin. Mais après avoir

comparé les dimensions de l'écriture du manuscrit à l'étendue

de la lacune, M. Tischendorf a calculé que les deux feuillets

perdus n'ont pu suffire à contenir ce qui manque au texte,

qu'en n'y admettant point les douze versets controversés. J'ai

vérifié très-attentivement ce calcul et j'en ai reconnu l'exacti-

tude. On peut être assuré que le récit de la femme adultère

était omis dans ce manuscrit si ancien.

La Bibliothèque impériale possède trois autres manuscrits

des Évangiles en lettres onciales.

Dans l'un, écrit vers le xe siècle
l
, ce récit n'est distingué en

1

C'est le manuscrit 63, auparavant catalogue comme du vin* siècle; mais

2243, représenté par la lettre K clans les M. Hase pense qu'il ne peut guère être

notes des grandes éditions critiques, et reculé au delà du x*. Il est à longues li-

désigné sous le nom de Codex Cyprumus

,

gnes, en caractères plus forts que les deux

du lieu de son origine. Il est indiqué au autres.
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rien du reste du contexte, et n'est marqué à la marge d'aucune

note ni d'aucun signe de suspicion. De plus, dans la table des

chapitres de l'Evangile saint Jean l
-, on lit pour titre du xe cha-

pitre : ïlepi zrjs (xot^aXiSos.

Il en est de même d'un manuscrit plus important encore,

qui ne peut être plus récent que le ix
e
siècle

2
et qui fut donné

à Louis XIV par François de Camps, abbé de Signy 3
.

Dans le troisième manuscrit en onciales, qui paraît de la

même époque que le précédent 4
, on a laissé en blanc la place

destinée à recevoir ce récit
5

. Malheureusement la fin de ce

manuscrit manque, et l'on ne peut vérifier si le morceau omis

à cette place était repris à la fin du même Évangile, comme on

le voit dans le manuscrit 1 88, qui contient une chaîne des Pères,

écrite au xi
c
siècle. Le récit de la femme adultère manque dans

1 Folio 2o5 verso, entre le ix' chapitre,

intitulé : Ilepi toO èv Q-aXâaafj "ErspnriTOu,

et le xi" : Tlspl toO èx yervuiUfs [sic] tvÇ'kov,

le litre Ilepi rjjfs (jtoi^aAi'Sos est encore

écrit en haut du feuillet 225 recto, où se

trouve le récit.

' N° 43, auparavant 22^3, représenté

par M dans les grandes éditions critiques.

Montfaucon (Pulœogr. grœc. 1. III, p. 260)

remarque dans l'écriture de ce manuscrit

le caractère du ix" siècle; mais attribuant

à la même main quelques variétés de lec-

ture placées en marge (fol. 117, sqq.

f. 131, etc.), où il reconnaît une écriture

du x" siècle, il croit devoir mettre à cette

époque le manuscrit tout entier. Toute-

fois, malgré une autorité si imposante, j'ai

soumis à M. Hase mes doutes sur l'identité

d'origine du contexte et de ces variantes

marginales. M. Hase n'a pas hésité à y
distinguer deux mains différentes, et à

juger que le manuscrit ne peut être plus

tome xxiii , 2
e
partie.

récent que le ix' siècle; qu'il pourrait

même remonter au vin', n'étant certaine-

ment pas plus récent que le manuscrit 62.

auquel le catalogue assigne celte date as-

sez plausible.

3 Le 1" janvier 1706. Ce riche et sa-

vant abbé avait pris l'habitude de donner

ainsi tous les ans au roi, pour ses étren-

nes, quelque beau livre ou quelques mé-

dailles précieuses.

4 N" 62, autrefois 2861, noté L dans

les éditions critiques. Griesbach en a fait

un examen très -détaillé dans le tome I

de ses Sjmbolœ crilicw. C'est un des ma-

nuscrits où les incorrections de la rédac-

tion primitive paraissent avoir été le moins

corrigées. Il est à deux colonnes, comme
le manuscrit 48, et remarquable par l'é-

légance de l'écriture, très-différente de la

lourdeur de celle du manuscrit 63.

5
Fol. 119 v° et -.30 r°.

16
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ce texte, mais sans que la lacune y soit indiquée autrement que

par un simple astérisque. A la fin, après les mots TéXos trfs

èpfxyivetocs rav kclicc ïwdvvnv àyiov eùa.yye'kiov toû Xpvaoalo-

[iov kolï èrïpwv Tivà>v,on lit le récit en question sous ce titre:

« Partie transpos'ée, qu'on doit chercher à la fin '
. » Chaque ligne

est marquée dune petite croix, et à la suite du morceau, le co-

piste a écrit : « Les parties marquées de ïobèlos ne se trouvent

pas dans certains manuscrits ni dans Apollinaire. Mais elles sont

intégralement dans les anciens. Tous les apôtres font aussi men-

tion de ce récit
2

. »

Dans une autre Catena de la Bibliothèque impériale, on lit

à peu près le même avertissement. Les mots Fin de l'Evantjile

saint Jean sont suivis de ceux-ci : On trouve encore dans d'anciens

manuscrits autre chose, qu'il a paru convenable d'écrire à la fin de cet

évangéliste, savoir, etc.
3

.

Si de ces notes des copistes nous passons aux témoignages

d'écrivains connus, nous trouverons d'abord la mention de ce'

récit avant le milieu du iii
c
siècle dans l'Harmonie des quatre

Evangiles d'Ammonius, puis au milieu du siècle suivant, dans

la Synopsis de saint Athanase 4
. Alors les témoignages abondent

parmi tant d'illustres contemporains. Saint Ambroise, consulté

sur la légitimité du droit de condamnation, donne une réponse

affirmative dans son épître xxiv, mais en ajoutant aussitôt

qu'on doit toujours incliner à la clémence. Il cite à l'appui de

' Tô virepëxTÙv ià ÔitiaOev ÇjjToiifis- râ> TéXet rov airroii siiayysAialov, A èali

vov. (Fol. 271 r"".) râhe. (Manuscrit 187, fol. 221 r°.) Ce ma-

* Ta àëeXiap-éva êv ttaw àvriypifiois nuscrit, qui portait autrefois le n° 178(1,

où xsîvrai oùhè AitoAivapicû (sic)' èv 8e a été cité inexactement par R. Simon sous

rofs dp^aiois oXa xeïvrai. Mvqpovevovari le n° 1869.

tijs tsepixoirifs TavTrjs «ai oi ànôaToXot ' Voyez R. Simon, HiU. crit. du texte

srâtres. (Fol. 272 r°.) du. Nouveau Testament, ch. xm, p. i&5 et

1

Etiptyrai «ai i'T£pa si> àp^alots àvri- 1 4g.

ypâ<pots œirep <r\tvsihop.sv ypàipoti Tsphs
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ce conseil la réponse de Notre-Seigneurà la femme adultère :

« Ad omnia tamen, dit-il, accipe responsum Salvatoris '. » Il ex-

plique toutes les parties du récit, et y revenant encore dans

la lettre suivante, il dit : « Ac sempcr quidem decantata quaestio,

« et celebrisabsolutioluit mulieris ejus,quae in libro Evangelii,

« quod secundum Johannem scribitur, adulterii rea oblata est

« Christo 2
. »

Saint Jérôme commence à constater implicitement que ce

morceau n'est pas dans tous les manuscrits, en remarquant

qu'on le trouve dans un grand nombre de manuscrits grecs et

latins : « In Evangelio secundum Johannem, in multis et graecis

«et latinis, codd. invenitur de adultéra muliere, quae accusata

« est apud Dominum 3
. »

Arrive saint Augustin, qui dévoile avec un blâme sévère l'o-

rigine de l'omission. Après avoir expliqué la portée des paroles

du Sauveur: Nec ego te damnabo; vade, deinceps noli peccare
1
*,

où il voit une absolution entière, il ajoute : « Sed hoc videlicet

« infidelium sensus exhorret, ita ut nonnulli modicae fidei, vel

« polius inimici vera? fidei, credo, metuentes peccandi impuni-

« tatem dari mulieribus suis, illud quod de adulterae indulgen-

« tia Dominus fecit, auferrent de codd. suis, quasi permissionem

«peccandi tribuerit, qui dixit : deinceps noli peccare; aut ideo

« non debuerit mulier, a medico Deo,illius peccati remissione

« sanari , ne offenderentur insani
5

. »

Saint Jean Chrysostome, qui a consacré un si grand nombre

d'homélies à l'explication de saint Jean, arrivant à cet endroit

de son Evangile, passe entièrement sous silence ce qui y con-

1

T. II, p. 292 de l'édition des Béné- 4 Saint Augustin cite l'Italique. Dans

dictins. la Vulgate, on lit : a Nec ego le condem-
2

P. 89/1. « nabo; vade et jam amplius noli peccare. 1

:
AdversusPelaqianos, 1.11, t. IV, p. 52 i F ' De conjngiis adulterinis , 1. II, c. vu,

de l'édition des Bénédictins.
'

t. VI, p. £07 de l'édition des Bénédictins.

16.
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cerne la femme adultère. 11 paraît fort probable que le silence

de ce Père a prolongé dans les manuscrits grecs ! la suspicion

dont nous ne trouvons plus de traces dans les manuscrits latins.

Matthaei allègue un manuscrit grec de Moscou, où tout le

passage est marqué en marge, à chaque ligne, d'une sorte d'o-

bèlos; cette note est écrite au bas de la page : « 11 ne faut pas

lire cela; car saint Chrysostome, en expliquant tout cet évan-

gile, n'a fait aucune mention de cette partie. D'où s'ensuit

clairement que cela n'appartient pas du tout à l'Évangile ni

à Jésus-Christ
2

. »

Dans deux autres manuscrits de Moscou, où le texte.est ac-

compagné du commentaire d'Euthymius, on lit, au. mot èyyj-

yepjou, après lequel s'arrêtent ceux qui omettent le récit en

question : «Il faut savoir que ce qu'on lit depuis Là jusqu'aux

mots isdliv ovv èXàfaiaev ccvtoïs à hicrovs, Xéywv • èyû elfit tg

pas toû kôct(j.ov, ne se trouve pas dans les copies exactes, ou

bien y est marqué de Yobèlos. » Et le commentateur ajoute :

« La preuve, c'est que Chrysostome n'en a pas fait mention '. »

L'autorité de Chrysostome, invoquée avec une telle incon-

séquence, avait fini en effet par faire loi. Le silence de l'ora-

teur, qui ne préjugeait rien, fut pris pour une interdiction

absolue. Le passage fut noté comme à rejeter, même dans les

copies qui le reçurent. A plus forte raison les commentateurs.

1 Nonnus de Panopolis, qui florissait eïvtti ZifXov, p) olv bï.us toCto toO E0ay>e-

au commencement du v' siècle, a suivi Xiov xai toû Xpi<r7o0. (T. IV, p. 363.)

de tels manuscrits pour sa paraphrase eu 3
Xp») Ss yivûaxeiv, ôti rà èvrevûev

vers de l'Évangile saint Jean, puisqu'on â%pt toû, ssâhv olv iXiXrjtrsv aitrois I)?-

n'y trouve pas le récit de la femme adul- o-oûs, Xéyccv èyio e«f« tù (pas toi v.6o\xov,

tere ,
wapà toïs àxpiëé<rtv àvttypàlpois >') ov%

- Où Sef toûto àvayivwynso-dai b yàp sOp>;T«t >') ùSéXurl <tt • Sio Çïîvovtm ira-

&eIos Xpvaoo-lofios tàv svctyyeXio-lr)v toû- péyypairla ;cai irpoo-ft/w/. Kai toOto tsx-

tov èbiyovpevos ÔXov, ovàa;xà>s ^aiVerai uniptov, tù p/Sè toi- \pvaôaTop.ov ÔXws

avijadek toutou toû p.épovs • ûs èvrevÔev fii>>;fiov£û<7«!' aitâv. (T. IV, p. 36a.
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qui prirent pour guide unique Chrysostome, s'abstinrent de

parler de ce récit, et s'accordèrent tellement en cela que, dans

une chaîne de vingt-trois auteurs, le P. Maklonat n'en trouve

pas un seul qui ait dit un mot de la femme adultère, en arri-

vant au vm e chapitre de saint Jean.

Cependant l'antique transmission, que la version Italique

avait fidèlement conservée, que soutenait saint Augustin et que

n'attaquait pas le silence de saint Chrysostome, fut mainte-

nue dans la version qu'exécuta saint Jérôme à la demande

du pape Damase. Et même dans l'Eglise grecque, malgré ces

signes de suspicion et ces notes des manuscrits, la tradition

fut toujours assez respectée pour que ce récit ne fût point

exclu de la liturgie; la lecture en resta marquée à certaines

fêtes, notamment à celles de sainte Marie Egyptienne, de sainte

Théodore d'Alexandrie. R. Simon fait mention d'un évangé-

liaire où l'on voit qu'on récitait ce fragment de l'Evangile de

saint Jean sur les femmes qui se confessaient
1

.

Si toutes ces observations avaient été recueillies au temps de

Calvin, il n'aurait pas été fondé à dire : « On sçait assez que les

Grecs anciennement ne sçavoient que c'estoit de cette présente

histoire
2

. » Néanmoins Calvin l'admettait comme ne contenant

rien qui fût indigne d'un esprit apostolique.

Théodore de Bèze s'éloigne bien de cette réserve. Il produit

plusieurs critiques tendantes à juger indigne de l'Evangile ce

morceau, où cependant une sûreté de pénétration si vive, et s'il

était permis d'employer ici une telle expression, où un trait

d'esprit inimitable donne une leçon méritée aux auteurs du

piège le plus perfide. Je traduis ainsi
3

:

1

Ètt! rûv è^ofioXojoviiévùJV yvvatx&sv. ~ Comment, sur saint Jean, chap. vm .

(Voy. Hist. crit. du texte du Nouveau Tes- v. ?.

tament , cli. xn, p. i/tg.)
1 kyowrt Si oî •ypafifiaTïfs xai oî «tapi-
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« Les Scribes et les Pharisiens amènent une femme surprise

en adultère, et la plaçant au milieu, ils disent à Jésus : « Maître,

« cette femme a été prise sur le fait, commettant un adultère.

ii — Or dans la loi, Moïse nous a prescrit de lapider de telles

« femmes. Toi donc, que dis-tu? »— Ils disaient cela, cherchant

à l'éprouver, afin d'avoir une accusation contre lui. Jésus s'é-

tant baissé, écrivait sur la terre avec son doigt. — Mais comme

ils persistaient à l'interroger, Jésus se releva et leur dit : « Que

«celui de vous qui est sans péché lui jette, le premier, la

«pierre. » — Et s'étant baissé de nouveau, il écrivait sur la

terre.— Pour eux, l'ayant entendu et se trouvant accusés par

leur conscience, ils sortirent un à un, en commençant par les

vieillards, jusqu'aux derniers; et Jésus fut laissé seul, avec

la femme, qui était là, au milieu. — Jésus se relevant et ne

voyant personne, excepté la femme, lui dit: « Femme où sont-

a ils tes accusateurs? Personne ne t'a condamnée? » — Elle ré-

pondit : « Personne, Seigneur. » Jésus lui dit alors : « Ni moi

« non plus, je ne te condamnerai pas. Va, et ne pèche plus. »

Matthaei, cherchant à expliquer le silence de Chrysostome

au sujet de ce récit, suppose que prononçant ses homélies dans

l'église, en présence des fidèles assemblés, il craignit peut-être

aaXot [«pas aÛTÔv] yovaïxa èv (xot^eia xa- Qev ele t>)i> yijv. — 01 Se âxovaames,

Teùrjp.p.évyvxala'IriGavcesavxrivèvp.éaw, [xaï tiltè -ri?S trwètiiftfeùs èlzyxopsvot ,}

— Xéyowiv aùrù. AiSâaxaAe, auT>7 V ywr) i&pxovro eîs xaff eh, àp&pevot àirô rûv

xaT£t\v<p8r) siravToipùpa} potxevopévr). — «peff&crép&w, éais tcôv Èo-^àrcor xal xare-

tv Se TftS vô{j.ù> Mûktjjs fi]ùv èveislXaro ràs XelÇÔy p.6vos b irjaois , xal v yw>) èv péaoi

roiauras hôoëoletoBau ffù olv tl Xéysis; iolàoa. — kvaxtyas le ô ir;<70ùs, xai jHjh

ToOto U éXsyov «eipâlovTSS ainàv, Seva Q-eaerip.svos «Àr)i> -ri/s yvvtuxàs, eZ-

ïva éxWC71 xatriyopiav xaraÙToO. Ô Se Uj- itev airrj'h yvvi>, «où s'ktiv èxeïvoi oi

o-oOs xà-ra xtyas, tw SaxTÛAù) éypaÇsv sis xa-vijyopol oov; OùSe/s ae xatéxpivev ;
—

t>)i> yi)v. Ùs Se èisép.svov èpwrûvrss -

ft Se eftrev OûSeis, xvpie. Efrre Se airi) à

awi-ôv, ivaxityoLs , ehs «p(>s aùroûs ô àva- irjooîis • otôè èyé as xaraxptvà) «operioo

pipvrrcos ûjxâJj» «pàrros toi» XWov su' avfjji xai pixéri àptâpravs. (Jean, vm, 3-11.)

paXérco. — Kai «àAiv xiico xûif'as, êypa-
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que quelque auditeur malveillant, disposé à la moquerie, n'ap-

pliquât aux prêtres ce qui est dit des vieillards dans le 9
e ver-

set : éfc xafl'els è^ôpyorto, ûpÇdpevoi dire twv tspea^vTépwv.

Car Matthaei remarque qu'à l'époque de Chrysostome le mot

nspeaSv-repos pouvait se prêter à l'équivoque; on l'entendait

alors, eu effet, soit des vieillards, soit des sénateurs, soit des

prêtres. Je ne donne cette interprétation que pour ce qu'elle

est, pour la conjecture d'un très-savant critique moderne. Elle

semblera sans doute plus ingénieuse que vraisemblable; et l'on

conçoit aisément, sans recourir à cette hypothèse, que la na-

ture fort délicate du sujet ait pu engager l'orateur sacré, pour

éviter tout prétexte, toute apparence de scandale, à passer ces

onze versets sous silence. D'ailleurs ce n'est pas le seul endroit

dont il n'ait fait aucune mention. Son recueil d'homélies sur

saint Jean, ainsi que l'a remarqué M. Dùbner, avait un carac-

tère polémique, et il ne s'attachait pas aux morceaux dont ne

s'étaient pas occupés les adversaires qu'il combattait.

Nous venons de citer le plus célèbre. des passages sur l'ad-

mission desquels les manuscrits diffèrent, et que, par suite,

nous voyons rejetés de certaines éditions, admis dans d'autres.

Le plus sûr, pour tous ces passages-là , nous paraîtrait de suivre

la méthode d'une récente édition anglaise, celle de M. Bloom-

field, donnée en i85o à Londres. Il reçoit tous ces passages

dans le corps même du texte, afin de ne point exposer le lec-

teur qui n'aurait pas recours aux notes à se voir privé d'une

partie quelconque de la parole de Dieu. Seulement, il place

entre crochets et imprime même en caractères plus petits les

mots où l'on s'accorde à voir des interpolations, et il ferme plus

ou moins ces crochets, suivant le degré de vraisemblance que

lui offre l'interpolation. Il marque de ïobèlos les leçons qui

sont généralement regardées comme corrompues, quoique
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données par les manuscrits. Un troisième signe s'applique aux

leçons qui, sans être aussi fortement condamnées, sont pour-

tant l'objet des suspicions de la critique. Quant aux gloses qui

de la marge sont passées dans le texte de quelques manuscrits

avec une évidence que personne ne conteste, il n'en l'ait men-

tion qu'en note. Bien entendu que toutes les variantes qui ont

quelque influence sur le sens sont notées avec soin, et qu'à ces

endroits-là un signe convenu appelle toujours l'attention du lec-

teur sur la note. Toute cette méthode est excellente. Le nombre

des signes employés est assez restreint pour que le lecteur s'y

habitue aisément, et est suffisant pour l'arrêter partout où

quelque difficulté, quelque hésitation se présente. C'est cer-

tainement une des éditions les plus recommandabies par la

clarté et le soin scrupuleux apportés à tous les détails. Les

notes fort étendues sont, non-seulement critiques, mais théolo-

giques. Je ne touche pas à ce dernier point : il n'est pas né-

cessaire de partager, de connaître même les opinions du com-

mentateur théologien pour rendre pleine justice à ce qu'd y

a de conscience, d'attention et de soin chez l'éditeur. J'adopte-

rais donc cette méthode; mais quant au corps du texte, partout

où il faut se décider entre des variantes, je ne prendrais point

pour base, comme M. Bloomfield, la dernière édition de R. Es-

tienne; je préférerais le texte de Griesbach, modifié sur cer-

tains points par les travaux ultérieurs de Scholz, de Lachmann

et de M. Tischendorf.

S'il s'agissait d'une édition purement critique, destinée aux

seuls érudits, peut-être serait-il plus convenable de leur offrir

encore le texte sur lequel le docteur Mill avait travaillé, afin

de faciliter les vérifications, en ne changeant point le terme

de comparaison des variantes. Mais on ne doit pas perdre de

vue que le but de tous ces travaux est d'arriver enfin à cons-
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tituer un corps de texte qui approche le plus près possible de

l'original même des écrivains sacrés. Si l'on regarde l'épuration

du style du type constantinopolitain comme préférable pour

rendre le livre saint d'une lecture plus attrayante et peut-être

ainsi plus utile, on s'en tiendra, comme M. Bloomfield, à ces

éditions anciennes, qui, ainsi que nous l'avons dit, ont repro-

duit surtout cette classe de manuscrits. Pour nous, trouvant

une meilleure garantie de transmission très-fidèle dans les dé-

fauts même que Saumaise, Griesbach , Lachmann, regardent

comme des témoins d'une véracité si respectable, nous préfé-

rons cette direction-là dans les leçons à choisir; et nous n'in-

diquerions en note que celles des variantes qui apportent au

sens une modification appréciable dans une traduction '.

' Pour bien distinguer ces nuances, on

ne saurait choisir un meilleur exemple que

le récit de la femme adultère (dont nous

avons donné le texte ci-dessus, p. 1 25, 126).

Car l'indécision, les scrupules, les tergi-

versations auxquels il a donné Heu y ont

introduit plus de variantes que dans toute

autre partie du Nouveau Testament. Sé-

parons , dans ces différentes lectures, celles

dont il est nécessaire de tenir compte;

celles qui n'offrent que de légères trans-

positions de mots ou quelques synonymes

sans conséquence; enfin les gloses qui, d'a-

bord à la marge, auront pénétré dans le

texte.

On reconnaît de ces gloses dans les mots

ïrepi atm;s, à la suite de la question adres-

sée par les scribes à Jésus-Christ, crû ovv

t/ Xéye9; (v. 5.) — Ëxatrlos ùè rôr iov-

Saii)t>, substitué à ol Se ixovaavTes (v. g),

paraît bien provenir d'une glose, ainsi que

écrie isâvTas èÇeXdeîv, placé après les

mots ëcos râ>v èa^âToiv (ibid.). Il ne serait

tome xxin, 2
e
partie.

même pas impossible que les mots èxsï-

voi oï xtXTijyopoi crov provinssent d'une

glose introduite après l'interrogation -nroO

eiaiv; plusieurs manuscrits, en effet, se

bornent à ces deux mois, et il pourrait

suffire , dans cette situation , de dire ; « Où
sont-ils ?» sans ajou'er: « tes accusateurs. »

Toutefois, d'après ce seul raisonnement

et le témoignage d'un petit nombre de

manuscrit», on ne saurait écarter sans té-

mérité ces mots, qui, d'ailleurs, sont tra-

duits dans la Vulgate.

Il n'en est pas de même d'une addition

faite au huitième verset, après ces mots :

Kai zsâXtv xàtoo xii^ias éypalpev sis tïjv

yîjv. Les mots èxâolov aùrûv lias âçiap-

r/as, que donnent là, comme régime du

verbe éypa(pev, quelques manuscrits de

peu d'importance, sont l'introduction évi-

dente d'un essai d'explication qui se trouve,

non-seulement à la marge d'autres ma-

nuscrits, mais dans plusieurs de ces com-

mentaires grecs ou latins, où la subtilité



130 MÉMOIRES DR L'ACADÉMIE

En adoptant le texte de la dernière édition d'Estienne,

M. Bloomiield, il faut le dire, semble s'être moins décidé par

des considérations tirées ainsi de la valeur des manuscrits re-

produits dans cette édition, que par une sorte de respect pour

l'autorité de tradition qu'on s'est habitué à reconnaître dans

ces éditions anciennes. Il déclare en effet ne s'être écarté du

texte qu'il adopte, que par des motifs d'une prépondérance

évidente, et n'y avoir introduit d'autres changements que ceux

des interprètes s'est donné carrière pour

ne laisser rien d'inexpliqué.

Une inlerprélalion un peu plus spé-

cieuse de cet endroit, mais qui, du reste,

doit être écartée comme glose par les

mêmes motifs, est celle qui a fait ajouler

après àypa<pev sis tj)v yiji' le mot vspou-

•jroioOf/si'os, qui indique que Notre-Sei-

gueur se donnait seulement une conte-

nance, et qu'en paraissant écrire il n'en

frisait que le semblant. On trouve aussi ce

mol avec la négation : pi) npoairotovp.e-

vos, qui semblerait plus difficile à en-

tendre, mais qui peu! signifier que Jésus

fil ce mouvement sans affeclation el d'un

air loul naturel.

Voilà pour les gloses. Ce morceau, qui,

je le répèle, fail exception par la multi-

tude excessive des variantes de loute es-

pèce, nous offrirait encore de légers chan-

gements de tournures à peine appréciables,

ou entièrement inappréciables dans une

traduction , par exemple : Aùt>; ft yvvi)

xxTsiXïj<pfoj , ou bien raÛTrçv evpopev; —
xtnrjyopsïv ocùtoO , ou bien sysiv xaTyyo-

piav xxr at/roù; — èÇvpXpvTO sis xaO' sis,

ou bien eh éxaalos <xùt6jv àv&ym p>;crat>;—
r; %è eïivev, ou xixsivij elnev aura);— efas

hè aÙT); o h/coûs , ou ô Se eïirev, ou en-

core xai bjaovs sîitev ainfj, etc.

Une édition critique complète doil sans

doute faire mention de toutes ces variétés

dans la construction des phrases , et même

noter des différences de mots, plus sim-

ples encore, comme âyovai ou (pépovoi,

ou apocnjveyxav (v. 3); — xanetXt/pfiévtjv

ou eiXijppévy)v, ou xa-vaXijip&stcrav (ibid.);

— XtdoSoXekrOat ou Xtbâletv, ou XiBâae-

adai (v. 5) ; — éXaiaiv ou s(ip<oat (v. 6);—
-Bopsvov ou (titaye (v. î î);— xaTetXijÇO^,

ou slXyTilzt, ou xaT£('À};Tr7ai , ou nspoxi.-

TStXynTai (v. 4);— éyptxÇev ou xaréypa-

Ipev, ou xaTorç-é^paipei' (v. 5); — -crsipà-

iovresoa èxirstpâÇovTSS (v . 6);— Xéyovmv,

ou el-nov, ou éXsyov (v. 4);— faXXérù) ou

fa.XéTCû (v. 7) ; — M«i><t>;îou Mioiiai;» (v. 5) ;

même xircos xv-fyas ou xarcoxOif'as en un

seul mot (v. 6);— ou bien èir' a.\jio<pépui, ou

è-navTo(pctip(f), ou èiravroÇûptos (v. A), etc.

car il y a certainement ei>core quelques

menues variantes de ce genre que je n'ai

pas relevées.

Si l'on peut, si l'on doit même, je crois,

les omettre dans un texte mûrement ar-

rêté, mais qui ne serait point destiné aux

détails de la critique, il faut faite entrer

dans un tel texte toutes les variantes qui

se font sentir au delà des remarques gram-

maticales, elqui, nous le répétons, pour-

raient être appréciées dans une traduction.
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qui s'appuient sur l'autorité réunie des manuscrits, des an-

ciennes versions, des saints Pères, et des éditions primitives,

particulièrement de l'inappréciable édition princeps d'Alcala.

Certes aucun savant ne contestera l'éloge que le docteur anglais

accorde à ce vaste travail, qui atteignit tout dabord un si éton-

nant degré de perfection. Ce que l'on peut contester, c'est l'o-

bligation de joindre le témoignage de ces éditions premières

aux autres motifs d'admission d'une variante, avant de se dé-

cider à modifier le texte de R. Estiennc. « S'il est, dit Micbaëlis,

une édition dont le texte mérite d'être conservé intact, c'est

celle de Ximénès, qui est l'édition princeps; mais on peut poser

Là il vaudra mieux pécher par un peu

d'abondance que par un triage trop sévère.

Je signalerais donc (bien que peu pro-

bable) oi àp%tepsïs ajouté aux mots oi

ypa/xparets «ai oi <t>api<ra.ïoi , ou rempla

çant l'une des deux expressions (v. l\);—
t<û vbp.ii} rjuâbit M<w<tj;s èvstelXato, au lieu

de t<ù và'xeo Maxrijs yp-ïv èvsTeiXaro (v. 5) ;

— TXpoiTov XLOov stt' atiTrfv |3aÀÀ£T&>, au

lieu de rapcôros toi» Xldov en' aini) fiaXé-rco

( v. -
) ;
— àvzêXé-ipas ow ô I>;croûs , siirs

Tff yvvauxl, au lieu de àvixxvTpas Se ô trj-

croîis «ai pijhéva Q-eaaipsvos 'aXrjv t>/s y\>-

vaixàs , elivev ai/rrj (v. 10) : ce développe-

ment paraît plutôt tenir à la prolixité de

ta rédaction primitive qu'à l'introduction

d'une gluse.

A la rigueur on en pourrait supposer

une dans l'incise «ai vttù tj/s avreih-ijcretos

sXey%6pevoi , à l'endroit où est racontée

la sortie successive de tous les assistants

(v. g). Cela n'est pas rendu dans la Vul-

gate. Quant aux mots ëcos tô>v scr^âTcoi»

(ibid.), que saint Jérôme n'a pas non plus

traduits, on pourrait attribuer à un scru-

pule l'omission qui en est faite dans quel

ques manuscrits; la plupart, et les plus

anciens, donnent ces mots. Nous les trou-

vons expliqués dans les chaînes des com-

mentaires par l'excès d'immoralité où

étaient tombés les juifs lors de la prédica-

tion de l'Evangile.

De même, au commencement (v. 3), les

mois éwi àpaprla. ont pu être substitués à

èv poi%ela, pour exprimer moins crûment

le fuit.

Une simple transposition d'accent change

le temps du verbe, au verset n, suivant

que l'on écrit le présent xara.xpivco ou le

futur xtnmpivâ). La note indiquera les élé-

ments d'option.

Enfin (par exception) les mots y JWif,

employés avec l'acception vocative lorsque

le Seigneur s'adresse à la femme, étant

reçus dans le texte conforme aux plus an-

ciens manuscrits différents de ceux du

type constantinopolilain , il semble néces-

saire de donner en note le vocatif yvvat,

introduit très-probablement dans ces 'der-

niers par une correction , bien que la tra-

duction ne puisse guère faire sentir une

telle nuance.
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comme une règle générale qu'une leçon n'est pas moins au-

thentique pour n'avoir jamais été imprimée 1

. »

A plus forte raison doit-on établir l'insuffisance d'autorité

des premières éditions pour celles de leurs leçons qui ne pour-

raient être justifiées parles manuscrits. L'édition d'Alcala serait

seule exceptée de cette règle comme représentant les manuscrits

du marquis de Vêlez, aujourd'hui perdus, et comme offrant,

par toutes les épreuves qui ont été faites de sa scrupuleuse fidé-

lité, des garanties uniques.

Or, d'après ces considérations, il est un passage de l'édition

d'Estienne qui ne saurait être conservé en bonne critique,

comme dépourvu à la fois de l'autorité des manuscrits et de

celle de l'édition d'Alcala, et comme n'ayant d'autre point de

départ que l'édition d'Erasme. Certaines preuves de la manière •

trop libre dont ce grand homme travaillait quelquefois ont

conduit Michaëlis à conjecturer que, ne trouvant dans les ma-

nuscrits grecs rien qui répondît au latin de la Vulgate pour

la fin du 5 e verset, le 6 e et le commencement du 7
e

, au cha-

pitre ix des Actes, où on lit: « Durumèst tibi contra stimulum

« calcitrare. — Et tremens ac stupens dixit : Domine, quid me

« vis facere? Et Dominus adeum, » Érasme avait de lui-même

suppléé ces mots : ^nktipôv aoi %p6s xévrptx XtxxTtÇeiv.— Tpé-

[xwv Te K<xl 3-afiêwv, enre * Kvpte, %l fJ-e &é\£is ixonjGOu; —
Kai à Kvpios tzpds ocvtôv.

Tous -les travaux de collation exécutés par Mill, Bengel et

Wetstein avant Michaëlis, ceux qui ont été entrepris de son

temps par Griesbach, et après lui par MM. Scholz et Tischen-

dorf, n'ont qu'un résultat négatif sur la présence de ces paroles

dafts les manuscrits grecs. J'ajoute qu'on ne les trouve pas non

plus dans la version Italique.

' T. II, p. 5 77 .
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Je dois aussi compléter l'observation de Micbaëlis par un

rapprochement essentiel. Les circonstances de la conversion

de saint Paul sont rapportées trois fois dans les Actes des Apô-

tres. Dabord saint Luc en fait une première mention dans le

corps même du récit, à l'endroit que nous venons de citer;

puis il les répète dans deux discours de saint Paul lui-même,

prononcés, l'un devant le peuple de Jérusalem , l'autre devant

le gouverneur Portius Festus. Les mêmes faits sont énoncés

aux trois endroits presque dans les mêmes termes. Dans le dis-

cours prononcé à Jérusalem , le passage en question n'est donné

par aucun manuscrit grec ni latin. La Vulgate répond là exac-

tement au texte grec l

. Mais, en haranguant le roi Agrippa de-

vant Festus, saint Paul (d'après les manuscrits grecs) emploie

l'expression proverbiale que la Vulgate nous donne dès la pre-

mière fois dans le récit de saint Luc 2
: «11 t'est dur de regimber

contre l'éperon. »> C'est de là qu'un copiste de la Vulgate, pour

rendre la concordance plus entière, aura pu faire passer au cha-

pitre ix, où le récit de la conversion de Paul se trouve pour

la première fois, les mots « durum est tibi contra stimulum

« calcitrare; » et c'est de là aussi qu'Érasme aura pris les mots

grecs crxXyjpôv croi zspos xévrpa XaxJi^eiv. 11 n'aurait substitué

1 Êyù hè iivsKpidrjv • lis si, K.i>pte ;~EIiré

re TSpôs fte" Èyû eifu hjaovs ô Na£«opafos

bv <7Ù àlôjXSlS.

Oi S; gùv èp.oi Ôvrss tô fxèt» <pô>s ideâ-

travTo, xai êp.<po&ot syévovro t>;i' Se (pw-

vyjv oix >/xou<rai> toû XaXovvrôs (toi.

Eïttov Se" • T/ TSoii)aw, iLvpte; Ù Se Kv-

ptos eîirs -Bpôs p.s • kvaalàs tsopebov sis

-\af/ot(Tx6v. (Gh. xxn, v. 8, 9 el 10.)

« Egoautemrespondi: Quis es, Domine?

« Dixitque ad me : Ego sum Jésus Naza-

« renus quem tu persequeris.

«Et qui mecum erant, lumen quidem

«viderunt, vocem autem non audierunt

«ejus qui loquebatur mecum.

« Et dixi : Quid faciam , Domine ? Do-

« minus autem dix.it ad me : Surgens , vade

» Damascum. »

2 navrai" Te xaTaTrecrômwv r/pùv sis tr)v

yîfv, ijxovaa (pwijv XaXovatzv -apôs p.e , xal

Xéyovaav ry E§pai'S< èiaXéma) • SaoùÀ

.

SaoùÀ, ti fjts Sicôxïis; axXijpùv aot ispos

xeVrpa XaxTi^stv. (Ch. xxvi , v. i£.)
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de lui môme que les mots Tpéfxwv re xai B-<xfx§wv eïne > Kvpie

zi jxe &é\eis '&oiïjo-<xi; Kat 6 Kvpjos trrpôs ocvtôv. Ces mots ne

se trouvent à aucune des trois places dans aucun manuscrit

grec, ni l'équivalent dans la version Italique. On est ainsi fondé

à supposer que les mots : « El tremens ac stupens dixit : Domine,

« quid me vis facere? Et Dominusad eum, » proviennent d'une

interpolation dans quelque très-ancien manuscrit delà Vulgate,

d'où ils auront passé successivement dans toutes les copies qui

nous sont parvenues.

Si nous avions pour les Actes des Apôtres un manuscrit de

la version Vulgate d'une ancienneté égale à celle de notre ad-

mirable manuscrit en lettres capitales d'or sur fond de pourpre l

,

que les auteurs de la nouvelle diplomatique déclarent ne pou-

voir être plus récent que le v
e
siècle, et si le passage en question

ne s'y trouvait pas, cette supposition deviendrait presque une

certitude. Malheureusement ce beau manuscrit ne contient que

l'Évangile de saint Matthieu et celui de saint Marc 2
. On ne sau

rait donc nier absolument que les mots latins qui ne répondent

au texte d'aucun de nos manuscrits grecs aient pu être traduits

par saint Jérôme sur quelque texte grec perdu. Quoi qu'il en

soit, notre texte actuel ne doit point donner ces paroles d'après

Robert Estienne, qui ne les avait reçues que d'Erasme. Je parle

de l'état présent; il n'en serait plus de même si l'on venait à dé-

couvrir un manuscrit grec très-ancien, où se lirait le passage.

Des réserves de ce genre doivent toujours être faites en pa-

reil cas. Elles paraissent surtout indispensables au sujet du fa-

meux verset de la première épître de saint Jean sur les trois

personnes delà Trinité, d'abord en considérant la haute portée

religieuse de ce passage, puis en voyant des savants d'un mérite

1

Bibl. imp. fonds Saint-Germ. lat. ma-
2

El encore l'Évangile de saint Mat-

nuscrit 663. thieu s'y trouve acéphale
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aussi reconnu que Ben gel, Midleton, dom Calmet, David Mar-

tin, Ernesti, Wolf, Knitlel, en soutenir l'authenticité par les

arguments de la critique. Les objections qu'on leur oppose,

il est vrai, nous paraissent plus fortes dans l'état actuel des

connaissances. Néanmoins, comme éditeur, M. Bloonifleld a

dû recevoir, ainsi qu'il l'a fait, cette leçon dans son texte avec

le signe de suspicion qu'il jugeait convenable. Il était sufli-

samment autorisé à cette admission par le témoignage de l'édi-

tion d'Alcala, où rien n'a été reçu à la légère, et qui repré-

sente, comme nous l'avons déjà dit, des manuscrits aujourd'hui

perdus.

Il reste entendu qu'ici, plus encore que partout ailleurs, je

me garde bien de toucher, d'effleurer même le moins du monde

le côté théologique de la question. On composerait aisément

une bibliothèque de tout ce qui a été écrit sur ce verset depuis

Tertullien (si en effet ses paroles font allusion à la première

épître de saint Jean) jusqu'au cardinal Wiseman 1

. Je veux seu-

lement exposer le rôle des manuscrits dans cette controverse,

en la circonscrivant rigoureusement dans une discussion cri-

tique de texte.

On lit aujourd'hui dans la Vulgate, première épître de saint

Jean, chapitre v, versets 7 et 8.

« Quoniam très sunt qui testimonium dant in cœlo : Pater,

« Verbum et Spiritus Sanctus; et hi très unum sunt. »

« Et très sunt qui testimonium dant in terra : spiritus et

« aqua et sanguis, et hi très unum sunt. »

Two letters on sorne parts of the contro- tion; et la chaleur avec laquelle il s'était

versy concerning I" John, v, 1, containing aho prononcé contre l'authenticité du passage

an inquiry into the origin of the frsl latin l'avait fait accuser de socinianisme.
( Voy. le

version of Scriptare, commonly caUed the Journal des Savants de décemhre i855,

Itala. Rome, i835. p. 673, article de M. Biot.)

Newton avait aussi écrit sur cette ques-
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Le petit nombre de manuscrits latins antérieurs au ix
c
siècle

où l'on a la première épître de saint Jean ne donnent point

de la première main le verset 7 sur les trois personnes de la

Trinité; On commence à le lire, écrit de la même main que

le reste, mais à la marge, dans les manuscrits du ix
c
siècle et

du x
c
siècle

1

.

A partir du xi
e
siècle, tous les manuscrits latins donnent ces

mots dans le contexte; ils diffèrent seulement quelquefois dans

la place respective assignée à la mention des témoins célestes

et des témoins terrestres.

Quant aux manuscrits grecs, on ne lisait le passage, du temps

de Griesbach, que dans deux manuscrits du xvi
c
siècle, l'un

de Dublin, l'autre de la Vaticane. Scbolz l'a bien rencontré

encore à Naples dans un manuscrit de la bibliothèque royale

de Bourbon, qui fut écrit, de première main, au xi
e
siècle;

mais une seconde main beaucoup plus récente, et que Scbolz,

croit du xvi
e ou même du xvne

siècle, a retouché ce manuscrit

en beaucoup d'endroits, notamment à l'endroit en question.

Ce sont là jusqu'à présent les seuls manuscrits grecs dont

puissent s'appuyer les défenseurs de l'authenticité de ce pas-

sage. On a encore invoqué pendant quelque temps le témoi-

gnage d'un autre manuscrit, de la bibliothèque de Berlin, le

Codex Ravianus, fameux par les discussions dont il a été l'objet.

Faute d'un examen suffisant, plusieurs savants l'avaient re-

gardé comme fort ancien. Mais on s'accorde aujourd'hui à n'y

voir qu'une supercherie, dont les auteurs ont simplement copié

l'édition d'Alcala, même avec ses fautes d'impression. C'est

1 Aux exemples qui en ont été rassem- même main a écrit à la marge : « Très

blés , je puis ajouter le manuscrit de Saint- « sunt qui testimonium dicunt in ccelo :

Germain n" 669, petit in-4°, qui ne peut « Pater, Verbum et Spiritus Sanctus, et lii

être plus récent que le x° siècle. En regard « très uiium sunt. » (Fol. 3. recto.)

du verset sur les témoins terrestres, la
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donc seulement cette édition qu'il faut joindre comme qua-

trième* témoignage aux trois manuscrits dont nous venons de

parler, et ce témoignage est celui des quatre qui a le plus d'au-

torité. Les quatre sources présentent entre elles quelques difté-

rences sur la transcription du passage. Le voici dans l'état le

plus complet : Ot* rpeTs eiaiv oi [xocpTvpovvTSs èv tw oùpavû,

à IIaT7)p, ô Aôyos xoù tû kyiov ïlvsvpix xai ovtoi oi rpeïç

'év elcri. Kai rpsïs £io~iv oi {ictpTvpownes èv tïj yy, to ^svev(xa

xcù to vSwp, mxl 10 oufioc • xcd oi Toéïs sis ro èv elmv.

Matthœi n'ayant établi son texte que sur un certain nombre

de manuscrits avait dû dire : « Exclusi I Johann, v, 7, appro-

« bantibus meis omnibus, tametsi codices latinos omnes ac

« multorum Patrum latinorum scripta occupant 1
.» Quant à

M. Bloomfield, il devait admettre ce passage, mais il était en-

core plus fondé à le marquer, comme il l'a fait aussi, d'un

signe très-prononcé de suspicion; car la partie des arguments

fournis a cette controverse par le témoignage des manuscrits

est beaucoup plus opiposée que favorable à l'authenticité, du

passage; et lorsque Bengel exprime l'espoir de la découverte

de quelque manuscrit grec ancien où il se trouverait, si Mi-

chaëlis va trop loin en répondant qu'on doit renoncer entière-

ment à cette espérance, du moins peut-on la regarder comme
bien faible.

Mais, pour comprendre qu'elle n'est pas absolument impos-

sible à réaliser, voici ce qu'on doit considérer. En ne tenant

aucun compte des trois témoignages modernes de Rome, de

Naples et de Dublin, et en s'en rapportant aux anciens ma-

nuscrits d'écriture onciale, on en trouve quatre qui nous ont

conservé la première épître de saint Jean. Ils s'accordent à

1 Sur saint Mallliicu , vi , i3.

tome xxiii, 2
e
partie. 18
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exclure le passage. L'un, qui reproduit le type constantinopo-

litain, peut être regardé comme représentant les manuscrits en

lettres cursives au nombre de plus de cent 1

. Les trois autres

manuscrits en onciale ont ainsi une valeur supérieure à ce

groupe nombreux. Si donc on découvrait un cinquième mar

nuscrit en lettres onciales, différent à la lois du manuscrit

conslantinopolitain et des autres, et qu'il offrît le passage con-

troversé, ce témoignage, ajouté cà celui de l'édition d'Alcala.

donnerait une grande force aux divers arguments en faveur de

l'authenticité.

ÎSous sommes entré dans ces détails pour montrer l'incon-

vénient de retrancher du texte, comme l'ont fait tous les der-

niers éditeurs allemands, un passage d'une telle gravité, allé-

gué dans les Actes du concile de Latran de 1 > j 5, qu'on trouve

même fréquemment cité depuis le vm c siècle, dont on croit

apercevoir la trace dans saint Cyprien 2
et peut-être même dans

Tertullien
3

, soutenu enfin d'assez de présomptions considé-

rables, pour qu'on se demande si une cause quelconque, igno-

rée de nous, ne l'aurait point fait disparaître de la plupart des

manuscrits entre l'époque de Tertullien et le vme
siècle. Il

n'aurait point cependant disparu de tous, puisqu'il est cite,

à la fin du V
e siècle, par Victor, évêque de Vite, dans la con-

1 Outre ces manuscrits collationnés,

Scholz indique encore deux manuscrits de

l'Escurial et trois de Canlorbéry, où le

passage resterait encore à vérifier, du

moins pour lui. Mais il est peu probable

que d'autres n'aient pas fait cette vérifica-

tion sur un point d'une telle importance.

J
» De Pâtre et Filioel Spiritu Sancto

» scriptum est : Et lii très unum sunt. » (De

Unitate Ecchiiœ.) Quelque affirmatif que

paraisse ce passage, saint Cyprien a pu

vouloir dire que ce qui est écrit allégori-

quement de l'eau du sang et de l'esprit,

doit s'entendre, en réalité, du Père, du

Fils et du Saint Esprit. C'est ainsi que

l'entend lî. Simon.
3 Adversus Praxeam

,
I. vu : « Connexus

S l'alris in Filio et Filii in Pafàcletd très

« elficil coliaerentes, allerum ex altero

,

" qui très unum sinl, non unus quo-

« modo diclum est : Ego et Pater unum
' su mus. »
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fession de foi que saint Eugène, évêque de Cartilage, avec

d'autres évêques d'Afrique, présenta à Huneric, roi des Van-

dales, en 484 l
- Mais ce serait vers le vin e ou le ix

c
siècle, que,

des rares manuscrits, aujourd'hui perdus, où il aurait été con-

1

« Et ul adhuc luce clarius unius divi-

« nitatis esse cum Paire et Filio Spirilum

« Sanctum doceamus, Joannis Evangelislae

« testimonio cornprobalur. Ail namque :

« Très sunt qui testimonium perhibent in

« cœlo, Pater, Verbum et Spiritus Sanctus,

« et hi 1res unum sunt. » (Persecut. africains

provinç. 1. II.) Je remarque que deux ma-

nuscrits delà Bibliothèque impériale, l'un

du x' siècle , l'autre du xni e
, donnent Filias

au lieu de Verbum; mais, dans tous, les

mots perhibent in cœlo ne laissent aucun

doute. C'est la plus ancienne citation tex-

tuelle.

Ceux qui contestent l'authenticité du

verset prétendent qu'il a passé de cette

confession de foi dans l'épître de saint

Jean. Mais il n'est guère admissible que

les évêques d'Afrique, dans leur discus-

sion avec le roi arien , aient allégué comme
de l'Ecriture un texte qu ils n'y trouvaient

pas.

D un autre côté ,Wolf amis une étrange

inexactitude à alléguer l'antériorité d'une

autre citation du même verset, qui aurait

été faite par saint Eucher, évêque de Lyon,

des la première moitié du même siècle :

«Euckerius Lugdunensis, dit-il, an. 434,

" in tractatu quem inscripsit Formula spi-

"rituulis inlelligentiœ, c. n, 3. 4, septi-

« muni œque ac octavum comma eodem ,

« quo in editis nostris exstant, ordine exhi-

< bet. » (Curie philolog . et criticœ in SS.Apos-

lolorum Jacobi, Pétri, Judœ el Joann. E/iist.

p.3o5. Hambourg 17^1; in -4°-) Or il n'y

a rien de pareil dans le chapitre n de l'ou-

vrage de saint Eucherinvoqué ici. L'épi tre

de saint Jean y est alléguée deux fois,

mais pour d'autres versets. La citation des

versets 7 et 8 du chapitre v ne se trouve ni

là, ni dans aucune autre partie du traité,

comme j'ai eu soin de m'en assurer. C'est

seulement dans son livre De quœstwm-

bus (HJficilioribus Veteris et Novi Testament 1.

que saint Eucher a abordé celte ques-

tion. Mais Wolf n'a pas été plus exact en

disant: «Ex indice scriptorum latinorum

« per quinque priora saecula , qui non me-

« minerunt hujus loci , expungi débet Eu-

«cherius, qui, quamvis comma octavum
,

«non autem seplimum, in libro Respon-

« sionum ad quaesliones super loca diffici-

«lia(ideo nempe quod septimum nulla

« dillicullate premerelur) adferl, in illo

« tamen opère suo utrumque attulisse in-

« lelligetur. » (Ibid. p. 3i.)

Saint Eucher, en produisant la difficulté

qu'offre le verset 8 (sur les témoins ter-

restres), y répond par l'exposé de deux

opinions : l'une d'après laquelle l'eau se-

rait le baptême, le sang serait le martyre,

et l'esprit, la vie éternelle acquise par le

martyre; et une autre opinion, qui ex-

plique l'eau par le Père, le sang par le

Fils ; l'esprit par le Saint Esprit. Or, peut-

on raisonnablement supposer que le docte

évêque de Lyon aurait tenu compte de

ces deux explications différentes, si la se

conde lui avait été fournie expressément

par saint Jean lui-même au verset 7 , si

explicite sur la Trinité ? Ce témoignage

de saint Eucher va donc dans un sens di-

18.
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serve, ceverset serait passé dans la version latine, dont toutes

les copies l'auraient dès lors reçu et successivement transmis.

Ici je dois à notre confrère M. Reinaud l'indication d'un

rapprochement qui pourrait éclairer d'un jour utile cette obs-

cure question. Lors de la propagation de l'islamisme, les chré-

tiens orientaux se virent accusés parles mahométans de recon-

naître, trois dieux l
. C'est pour se garantir de ce reproche que,

dans la formule du signe de la croix, ils ont ajouté à ces mots,

au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit , le complément très-

orthodoxe : qui sont un seul Dieu en trois personnes. L'intérêt qu'ils

avaient à défendre leur monothéisme contesté a pu, soit leur

faire rechercher curieusement d'anciens textes où le dogme

unitaire de la Trinité était exprimé de la manière la plus ex-

plicite, soit (dans l'autre hypothèse) introduire avant le verset

de saint Jean sur les trois témoins terrestres le nouveau verset

qui en donne l'explication mystique, et qui, placé ainsi dès le

rectemenl opposé à l'argumentation de

Wolf ; ce que je dois prouver sans réplique

,

en citant textuellement le passage :

» Interrog. Item in Epislola sua Joan-

« nés ponil : Tria surit quae teslimonium

« perhibent, aqua , sanguis et spiritus.

« Quid in hoc indicatur ? — Resp. Simile

« huic loco etiam illud mihi videlur quod

« ipse in Evangelio suo de passioneChrisli

i loquitur, dicens : Unus militum lancea

« lalus ejus aperuit,et continuo exivilsan-

« guis et aqua; et : Qui yidit, teslimonium

« perhibuit. In eodem ipse de Jesn supra

> dixerat : Inclinalo capite , tradidit spiri-

« tum. Quidam ergo ex hoc ita disputant:

« Aqua baptismum, sanguis videlur indi-

« care marlyrium , spiritus vero ipse est

« qui per martyrium transit ad Dominum.

k PIOres tamen hic ipsam, interpréta-

« tione mystica , intelligunt Trinitatem, eo

« quod perfecta ipsaperhibeat testimonium

« Chrislo ; aqua Patrem indicans
,
quia ipse

a de se dicit : Me dereliquerunl fontem

« aquœ vivas; sanguine Christum demon-

«strans, utique per Passionis cruorem ;

« spiritum vero Sanclum Spiritum mani-

« festans .... Perhibet ergo teslimonium

« Pater, cum dicit : Ego et Pater unuin

« sumus; Spiritus Sanctus cum de eo dici-

« lur : Et vidit spiritum Dei descendentom

» sicut columbam venienlem super se. »

(Édition deBasle; i53o,in-4°; p. 86).
1 Cette accusation de polythéisme est

dans l'Alcoran; sourate iv,v. 170 et sou-

rate v, v. 7g, et suiv., passages cités par

notre conlrère M. Reinaud. (Monuments

arabes-, persans et turcs du Cabinet du duc de

Blacas, t. II, p. 18.)
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vin' siècle dans quelque version orientale 1

, aurait pu passer,

au siècle suivant, dans les manuscrits latins de la Vulgate 2
et

y aurait pris racine comme nous venons de le dire. Cependant

1 On ne Irouve pas ce verset dans les

manuscrits de l'antique version syriaque,

qui remonte au m' siècle, comme j'ai pu

le constater par la vérification qu'a bien

voulu faire notre savant confrère M. Rei-

naud. Si Gilles Gutbier a admis le passage

dans l'édition fort estimée qu'il a don-

née de la version syriaque, p. 56o (Ham-

bourg, i664, in-8°), c'est avec la restric-

tion de cette remarque, dans ses notes

sur les variantes, p. 43; «Cum nolum sit

« Arianos nec ipsi graeco textui, nec ver-

«sionibus orientalibus hic pepercisse, ex

« notis Tremellii hune versum , in aliis

« editionibus desideratum , adscripsimus. •

* On ne peut guère faire remonter plus

haut une préface des Épitres canoniques

[Prologus in Vil Epistotas canomeas) attri-

buée à saint Jérôme par plusieurs manus-

crits et où sont accusés les traducteurs in-

fidèles qui auraient fait disparaître de la

première épître de saint Jean le verset

de la Trinité. Dès le commencement du

xvii" siècle, la fausse attribution de cette

préface était assez généralement reconnue

pour qu'on ne la trouve plus dans aucune

édition, et c'est sans doute faute d'avoir

étudié assez à fond cette question
,
que feu

M. l'abbé de Genoude a invoqué ce pré-

tendu témoignage de saint Jérôme pour

décider l'authenticité du passage. IL Si-

mon (Ilist. crit. du Nouveau Testament,

chap. xvm) avait donné sur ce point une

dissertation qui ne laisse rien à désirer.

Le même critique, dans une réponse de

quelques pages à l'ordonnance de con-

damnation rendue contre sa traduction en

1702 parle cardinal de Noailles, ayant

à revenir sur ce passage de saint Jean,

au sujet duquel il était censuré, allègue

un fait qui prouve combien l'on était

frappé alors des objections contre l'au-

thenticité du verset. La rareté de l'o-

puscule où se trouve celte allégation

nous engage à la reproduire ici : « H s'en

faut bien, Monseigneur, que j'aie été si

avant sur ce sujet que les Pères jésuites

du collège de Louis-le-Grand, dans un

petit ouvrage qu'ils publièrent l'année

dernière contre un professeur arminien

d'Amsterdam. Ces Révérends Pères s'ex-

pliquent sur ce passage fort nettement en

ces termes, p. 4i : « S il s'estuil contenté

«de montrer que le verset dont il s'agit

«est très-douteux, et qu'il n'est pas hors

« d'apparence qu'il a esté inséré dans le

«texte, d'autant plus qu'il semble n'avoir

«pas de liaison avec ce qui précède, et

« que d'ailleurs les premiers Pères de

«l'Eglise ne l'ont point cité, qu'on ne le

« trouve point dans les anciens manuscrits

« grecs et latins, je n'aurois rien à lui dire
;

« trop de gens prendraient sa défense. »

Après cette opinion considérable du

XVU? siècle, je citerai, mais avec une res-

triction nécessaire, ce qu'on lit dans une

édition toute récente, recommandée par

l'expérience savante de l'éditeur, M. Tis

chendorf. C'est l'édition qu'il vient de don-

ner en i855 à Leipsig, dans le format

oblong, avec la Vulgate et la version alle-

mande de Luther placées en regard du

texte. Il y dit , col. CX des prolégomènes :

« Gravissimus vero locus est I Johann v.
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l'allégation si expresse de saint Eugène, évêque fie Cartilage

au v
c siècle, rend peu probable celte dernière bypothèse.

Quoi qu'il en soit, on doit nécessairement, en admettant

ce passage dans le texte, le marquer d'un signe de suspicion

très-visible, pour attirer forcément l'attention du lecteur sur

les graves objections que Fournit à la critique l'absence de ces

mots dans le corps même de l'écriture des plus anciens ma-

nuscrits latins et de tous les manuscrits grecs sans exception,

antérieurs non-seulement au concile de Bâle, mais au concile

de Florence et à la dispersion des Grecs fugitifs après la prise

de Constantinople.

Cet exemple nous paraît ne plus laisser de doute sur la su-

périorité du système d'édition de M. Bloomfield, le seul, à

notre avis, qui remplisse toutes les conditions; car il respecte

les scrupules, et, sans basarder des décisions qui pourraient

être téméraires, il répond à toutes les exigences de la critique.

•Ou ne pourrait <jn dire autant de l'édition conforme à la

Vulgate donnée à Paris, en 18A2, par un savant dont d'autres

éditions publiées à Leipsig sont estimées à bon droit comme

« 7 sq. : quo quod additamentum illud spu El à la page 32 des variantes placées à

« rium etiamnum edi solet, kl impium pa la fin du volume, l'édileur prétend justi-

«riter atque indoctum vel potius falsum fier l'admission du verset 7 par lemanus-

.censenms. » En citant des expressions critdeNaples, qu'il cite comme du xi° siècle,

aussi peu mesurées, il est nécessaire de sans aucune mention des endroits ou

renvoyer à l'édition donnée par le même Scholz avait signalé, dès i83o, la trace

savant en 18/12, à Paris, chez Firmin Di- évidente d'une seconde main du xvi\

dot, grand in-8°. On y lit, pages 38o et ou même du xvn* siècle. « Griesbachius

38i, première épître de saint Jean, ctia- « omittit èv rà ovpavù usque èv tj? yrj.

pitre v, v.
- et 8 :

nQmiiia quae Griesbachius omisit repe-

ÙTnpeîs eiaivoi pzpTvpoiivresèvTÙov- « riuntur, servatis iis quae statim subse-

pavâ, IlaTvp, \6yos xzi IIi>eûp.a 'iytov •
« quuntur, nui oi Tpsfs sis va ëv sicri, in

Mœi'obfot oi rpsïs év siffiv. « uno codice graeco (n. 173); asservatur

Kai -rpeîs siaiv oi p.apmpoljvTss èv if «in bibliotheca regia Neapolilana et

ytf, ro -sri'evfjia xai tô OSaip «ai rd afpia. 1 scriptus perhibetur sec. xi. »

xai oi rpeîs sis ?o êv siaiv.
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véritablement critiques et utiles à l'étude. Dans celle dont nous

parlons et qui fait partie de la collection des classiques grecs de

Didot, le travail de M. Tischendorf ne pourrait bien servir qu'à

des personnes aussi étrangères au latin qu'habituées au grec,

et qui voudraient lire dans cette dernière langue une traduc-

tion de la Vulgate. Mais les chrétiens d'Occident, à qui le grec

est beaucoup moins connu que le latin, ont à leur disposition

la Vulgate, et s'ils veulent recourir au grec, c'est ordinaire-

ment afin d'y trouver un secours, un surcroît de lumières,

comme y invite même le pape Sixte-Quint pour l'Ancien Tes-

tament, au moyen de la Septante, qui cependant n'est qu un

intermédiaire dans toutes les parties dont nous avons le texte

hébreu : « Volumus et sancimus, ad Dei gloriam et Ecclesi;r

« utilitatem, ut Vêtus Testamentum, juxta Septuaginta ita re-

« cognitnm et expolitum, ab omnibus recipiatur ac retineatur.

« quo potissimum ad latinae Vulgata? editionis et veterum sanc-

« torum Patrum intelligentiam utantur. »

Or un texte calqué sur la traduction ne remplit pas ce but,

et est plutôt propre à induire souvent en erreur. Si en effet l'é-

diteur n'y a rien introduit qu'il ne puisse justifier par quelque

manuscrit, il est évident que la valeur de ces témoignages est

toute différente, suivant que les manuscrits auxquels on les

emprunte sont plus ou moins anciens, antérieurs ou posté-

rieurs aux tentatives de rapprochement entre les deux églises.

Prendre d'ailleurs une traduction pour unique base de l'établis-

sement du texte le plus riche en manuscrits originaux, c'est

renoncer aux droits comme aux devoirs delà critique; c'est ne

point fournir aux personnes qui voudraient consulter ce texte

les lumières qu'elles attendent, principalement sur les endroits

controversés. Car s'il est des passages où certains manuscrits

grecs ont pu se modifier sur le latin, par suite des tentatives
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de rapprochement entre les deux Églises, et perdre ainsi leur

mérite d'originaux, ce sont justement ces passages-là.

Ajoutons enfin que les variantes importantes par la haute

portée du sens, et même celles qui peuvent entraîner quel-

que modification sensible dans une traduction, sont beaucoup

moins nombreuses qu'on ne pourrait le supposer à la suite de

tous ces travaux de collation. Même après le siècle et demi qui

s'est écoulé depuis le docteur Mill jusqu'à nos jours, et qui a

été l'époque la plus féconde de la critique pour le Nouveau-

Testament, si l'on compare deux des textes les puis divergents,

on est frappé du peu de différence qui les sépare; et l'on com-

prend que cette infinie variété de menues leçons, rassemblées

à grands frais, avec tant de persévérance et d'érudition, tient

surtout à l'importance qu'on a dû attacher aux moindres mots

du texte sacré. On reconnaît alors, avec les apologistes du doc-

teur Mill, que ces innombrables variantes qui introduisent si

peu de modifications radicales dans le contexte, loin d'ébranler

la foi du chrétien, là raffermissent au contraire, et que plus

est mince le résultat littéraire de ces travaux, plus la consé-

quence en est grande pour la religion.
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MEMOIRE
SUR

UNE INSCRIPTION MÉTRIQUE
TROUVÉE À ATHÈNES,

VERS LA FIN DD SIÈCLE DERNIER, PRÈS DU TEMPLE D'ÉRECIITHEE ;

PAR M. PHILIPPE LE RAS.

L'inscription qui a donné lieu à ce mémoire paraît avoir i" lecture,

1 r i •
i 1 i

le 28 août 1857;

été trouvée, vers la fin du siècle dernier, à Athènes, pendant
a
.
lecture

que le comte de Choiseul parcourait le Levant. Rapportée à
le 4 sePleml,re '

85

Paris, sans doute par ce noble ami de l'antiquité, elle vint y
enrichir sa précieuse collection

1

, et, à sa mort, fut acquise

par le musée du Louvre, où elle figure sous le numéro 616.

A l'époque où fut découvert ce monument, il était presque

intact : les deux premiers vers seuls présentaient une lacune ;

mais il dut souffrir beaucoup dans le trajet. En effet, M. Bceckh,

n'ayant pour le publier que la copie gravée dans le Recueil

des inscriptions grecques et romaines du musée du Louvre,

dû aux soins du comte de Clarac 2
, et une copie qu'avait prise

Ch. Ottfr. Mûller, parvint si peu à saisir le sens de l'inscription

qui s'y lisait autrefois, qu'il la classa dans le Corpus inscriptionum

grœcarum parmi les monuments privés, classe XI 3
, tandis qu'elle

aurait dû être rangée dans la classe VIII, parmi les monuments

honorifiques. H ne tarda pas à s'en apercevoir quand le baron

de Kôhler lui en eût remis une copie plus complète et plus

1 Catalogue Dubois, n° 229. — 2
PI. LXI. — 3

N° 666.

tome xxnr, 2
e
partie. 19
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fidèle, prise avant le départ du marbre pour Paris. A cette co-

pie était jointe une note où il était dit que la base sur laquelle

était gravée l'inscription avait été découverte dans le voisinage

du temple d'Erecbthée.

Nous reproduisons ici cette dernière copie, publiée par

M. Bœckh dans les Addenda de son premier volume du Cor-

pus
1

, mais en modifiant la forme des lettres d'après ce qu'on

en peut voir encore sur le marbre, et en faisant disparaître

quelques leçons vicieuses qu'un examen attentif de ce qui

subsiste encore des huit vers dont l'inscription se compose

nous a permis de corriger.

FAAAASEPEXoEIAANAPXAr NKATANAoN

AAETOIIAPY0H0IATEPAHP o£

BoYTAAEgNETYMaNEEAIMAT • • ASrENET^PMEN
TAroSEOYSTPATIASFENTAKIFAYSIMAXoS
ToIPPoroNolAANoHSANENAirEIAAISlAYKoYProS

XnXooNITIMAEISATolAlAlorENHS:

»NTnlME . PrTPPAoroSANAANENoYAEAIEPrA

EAPAKENAPXAlANPATPISEAEYoEPIAN

. .XEIPKAIEYBoYAlAHSKPnPIAAIEPolHSAN

Avant de tenter l'explication de cette inscription , il sera bon

,

ce me semble, d'en déterminer l'âge le plus approximativement

possible. Les noms des deux artistes qui y sont gravés, ligne 9,

[Ev])(£ip et Ei>€ov\tèr}ç, pourront, je l'espère, nous aider dans

cette recherche.

Ces deux artistes font partie d'une famille de statuaires issus

du elème de Cropia, dont Pline, Pausanias, et trois inscriptions,

y compris la nôtre, nous ont fait connaître les ouvrages. Pline 2

mentionne avec éloges la statue de l'homme qui compte sur

' P. 916. — i
Hist. nat. XXXIV, xix, S 38 : « Eubulidis digitis computans. •
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ses doigts, due au ciseau d'Euboulidès. Le même écrivain dit
'

qu'Eucheir fit des statues à' athlètes, d'hommes armés, de chasseurs,

de sacrificateurs. Quant à Pausanias, il nous apprend 2
qu'il

avait vu dans le Céramique intérieur un groupe d'Athéné Pseo-

nia, de Jupiter, de Mnémosyne, des Muses et d'Apollon, of-

frande et ouvrage d'Euboulidès; et ailleurs
3

,
qu'à Phénée, en

Arcadie, il existait de son temps une statue, en marbre, d'Her-

mès, par Eucheir, fils d'Euboulidès. Enfin, les trois inscriptions

où ces noms se retrouvent sont: i° celle qui a été découverte

à Athènes, en mars 1837, à l'entrée de la rue d'Hermès, en

creusant les fondations de la maison du docteur Treiber, el

que M. Ross a fait connaître le premier 4
. Elle était gravée sur

une base portant un ouvrage d'Euboulidès, fils d'Eucheir,

comme on peut en juger d'après la restitution certaine que pro-

pose le savant professeur :

[Et!ëovX/<5»?s E#]j£eipos Kp^nriSris ènolntrsv.

i° Celle qui nous occupe en ce moment et annonçant que la

statue élevée sur le piédestal où elle était inscrite avait été faite

par Eucheir et par Euboulidès du dème de Cropia.

3° Une autre plus complète, trouvée par M. Beulé sur un

piédestal encastré dans le mur de façade de l'Acropole
5

, et où

se lisent les mêmes noms que sur la précédente.

Ne faut-il voir que deux personnages, l'un du nom d'Eu-

cheir, l'autre du nom d'Euboulidès, dans les artistes désignés

sous ces noms par Pline, Pausanias et les monuments épigra-

1

Hist. nat. XXXIV, xix , S ko : « Athletas s Liv. VIII, ch. xiv, S 9 : Kai vaàs s&liv

«aulem et armatos, et venalores sacrifi- ÉpfxoO «ai ayaAfia XWov toûto èirolr/ffev

«cantesque Bâton, Euchir, etc. » àvrjp kdyvatos Ei%stp EùëouAtèou.
1

Liv. I,ch. 11, S t\ : ÉvraûSâ èaliv kdr;- * Le monument d'Euboulidès , Alhènes,

vas iyaXpa Uatccvlas xal Aiôs xai Mvyfio- 1837; in-8°, p. 8.

<Tvvrjs,KaiyiovcTâjv ÀTTÔXXajvôsTs,àvà6rtiJ.a
i
L'Acropole d'Athènes, t. II, p. 3/15,

xai épyov Eù£ovÀ/Sou. n° 22.

>9-
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phiques? Je ne le pense pas. M. Bœckh ' hésite entre deux ou

trois. M. Ross 2
se prononce pour trois, et est suivi en cela par

Piaoul-Rochette
3

. Je crois qu'il faut admettre un chiffre plus fort.

Cherchons d'abord si, dans les textes qui nous offrent les

noms d'Eucheir et d'Euboulidès, nous ne trouvons point quel-

que point de départ qui puisse servir de base à nos calculs.

Le seul certain, c'est le livre de Pline. On sait que Pline, né

l'an 2 3 de notre ère, mourut en 79, lors de la fameuse érup-

tion du Vésuve. Il avait donc cinquante-six ans à l'époque de

sa mort. Ce fut l'an 78, à l'âge de cinquante-cinq ans, qu'il

dédia son Histoire naturelle à l'empereur Titus 4
. L'Eucheir et

l'Euboulidès dont il parle ne peuvent donc être postérieurs

à l'an 60 , où l'on doit présumer qu'il commença à rédiger

sa vaste compilation. Il y a plus, comme il les cite d'après

des écrivains antérieurs qui s'étaient particulièrement occupés

de l'histoire de l'art, on peut faire remonter encore la limite

et regarder les deux artistes dont parle Pline comme ayant

vécu antérieurement à notre ère.

Voyons maintenant si les inscriptions peuvent aussi nous

offrir quelque secours. M. Ross regarde les caractères de l'ins-

cription du Céramique comme appartenant au siècle de la des-

truction de Corinthe, et le dessin fidèle que j'en ai pris me con-

firme dans cette opinion. D'un autre côté, il regarde comme
d'un travail évidemment romain les fragments de sculpture prove-

nant du groupe placé autrefois sur la base d'un dessin assez lourd

et d'une exécution assez médiocre où se lit ladite inscription.

M. Beulé, quoiqu'il semble reconnaître dans l'inscription dé-

couverte par lui les mêmes artistes que ceux dont on lit les

Corp. inscr. gr. t. I, p. 916.
4

« Triumplialis et censorius tu, sexies-

Ouvr. cité, p. 9. «que consul, ac tribunitiae potestatis par-

3
Lettre à M. Schorn, p. 3o8. « ticeps. » (Hist. nul. I, 1.)
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noms sur celle du Céramique, croit devoir, d'après l'inspection

attentive des caractères, attribuer à celle qu'il a trouvée une

date antérieure à la conquête romaine. Cette opinion d'un ar-

chéologue aussi consciencieux et aussi clairvoyant autorise à

placer ces deux monuments, l'un vers le commencement, l'autre

vers la fin du second siècle avant notre ère.

Quant à l'inscription qui nous occupe, et qui est aujourd'hui

conservée au musée impérial du Louvre, dans la salle des Ca-

ryatides, il est évident, pour un œil un peu exercé, que, mal-

gré une certaine imitation des caractères de l'époque qui suivit

Alexandre, elle est plus récente de cinquante ou soixante ans

que celle de M. Ross, laquelle est elle-même plus récente d'à

peu près autant que celle de M. Beulé. Nous avons donc là trois

monuments séparés entre eux par deux générations environ, et

qu'on est suffisamment autorisé à classer, dès à présent, ainsi

qu'il suit :

Vers 190 avant Jésus-Christ, Eucheir et Euboulidès, de l'inscription de M. Beulé.

Vers 120, Euboulidès, fils d'Eucheir, de celle de M. Ross.

Vers 5o, Eucheir et Euboulidès, de celle du Musée impérial.

On peut, sur cette première base, dresser l'arbre généalo-

gique de la famille d'artistes dont nous nous occupons et dans

laquelle, suivant l'usage, les fils paraissent avoir porté cons-

tamment le nom de leur grand-père.

225, Eucheir I". Peut-être celui dont parle Pline.

190, Euboulidès 1", qui fit avec son père la statue dont M. Beulé a retrouvé la dédicace, et qu'il

faut peut-être regarder comme l'auteur du Digitis computans.

i55, Eucheir II. Peut-être celui auquel on devait la statue d'Hermès que Pausanias vit à Phénée.

1 20 , Euboulidès II. Auteur du groupe colossal du Céramique.

85, Eucheir III, fils du précédent, qui ne devint célèbre que plus tard, l'époque de sa maturité

coïncidant avec la prise d'Athènes par Archélaûs, puis par Sylîa, événe-

ment si funeste aux beaux-arts.

5o , Euboulidès III
,
qui fait avec son père la statue sur la base de laquelle était gravée notre ins-

cription.

Voyons maintenant si cette inscription peut, à son tour, nous
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fournir quelques lumières qui nous autorisent à ia classer dé-

finitivement vers l'an 5o avant Jésus-Christ.

.l'avais d'abord, avant d'examiner le marbre, pensé que les

deux premiers vers de cette dédicace pouvaient être restitués

ainsi :

IlaÀXàs Eips%(JetSâv àp^ay[sTi ab]v xotTà vabv

ASs toi îSpvôti <J)<XT£pa IpfoxX/jos 1
.

Mais cette restitution présentait de grandes difficultés.

La femme dont on consacrait la statue à Pallas était, suivant

toute vraisemblance, prêtresse d'Athéné Poliade 2
; car elle ap-

partenait, comme nous l'apprend le vers 3, à la famille des

Etéoboutades, dans laquelle ce sacerdoce était héréditaire chez

les femmes, comme celui d'Erechthée l'était chez les hommes 3
.

De plus, elle comptait parmi ses ancêtres l'orateur Lycurgue'1

.

Or on connaît la généalogie de ce personnage célèbre : elle

nous a été conservée dans les Vies des Hix orateurs, faussement

attribuéesà Plutarque, maisdont l'auteur paraît avoir consulté,

dans le temple même de la déesse, des tables généalogiques

dans le genre de celle que reproduit le numéro 385 du Corpus,

et qui contient une partie de la généalogie des Lycomides, autre

famille sacerdotale particulièrement consacrée au culte d'Eleu-

sis, et faisant remonter son origine jusqu'à Thémistocles.

Dans cette généalogie ,
qui , telle que l'ont dressée Ch.

Ott.fr. Mùller 5
et Chr. L. Bossler

6
, s'étend de ^b avant Jésus-

1 M. Welcker, qui a reproduit le nu-
; M. Bœckh a émis le premier cette opi-

méro 666 du Corpus, dans son Sill. Epigr. nion
,
qui a été adoptée par tous ceux qui

gr. n" i42 , a lu ici [À]p[^ixÀé]os; mais la se sont occupés de notre inscription,

direction perpendiculaire et non oblique
3

Cf. Ottfr. Mûller, Minervœ Poliadis sa-

qu'a la première lettre de ce qui reste du rra, p. i3.

nom s'oppose à celte restitution. Le nom ' Vers. 5 et 7.

que j'avais choisi était plus conforme aux
s Ouvr. cité, p. ItU-

données de la pierre. C'est la forme io
6 De gentibus etfamiliis Atticœ sacerdo-

nienne d'UpoxXéos. talibus. Darmst. i833; in-A°. p. 6 et suiv.
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Christ à l'an 85 de notre ère,- ni le nom de Philtera, ni celui

d'Hiéroclès ne se rencontrent. Il faut donc en inférer que le

second vers ne finissait pas par deux noms propres, et adopter

la restitution de M. Bœckh, Ç>i\Tépa [H]jo[axAe]os, tibi Hercule

dilectior, restitution d'autant plus acceptable qu'Hercule, on le

sait, était particulièrement cher à Minerve 1

, et que d'ailleurs

il est facile de reconnaître sur le marbre que la première lettre

du second nom était un H et non un I.

Mais si les noms de la prêtresse ou de son père ne sont pas

exprimés dans ces vers et ne l'étaient probablement que dans

une partie de la base qui a disparu , voyons s'il ne serait pas

possible de les retrouver à l'aide de la généalogie des Etéobou-

tades. Essayons d'abord d'établir cette généalogie en profitant

des travaux de nos devanciers et en cherchant à la compléter;

puis nous la comparerons à celle des artistes dont nous venons

de fixer l'âge, et peut-être de cette comparaison pourrons-nous

tirer quelque déduction utile, qui facilitera l'interprétation de

la dédicace qui fait l'objet principal de ce travail.

Gomme toutes les familles de prêtres ou d'eupatrides, les

Etéoboutades comptaient des dieux parmi leurs auteurs, et

devaient leur origine à Erechthée, fils d'Héphaestos et de la

Terre. D'Érechthée était né Boutés 2
, et de Boutés les Etéobou-

tades 3
. Les vers 1 et 3 de notre dédicace rappellent cette or-

gueilleuse prétention à une filiation divine.

Mais laissons là les traditions mythiques pour ne nous en

tenir qu'aux données de l'histoire, et prenons pour base l'opi-

nion assez généralement admise qui fait naître Lycurgue vers

1

Horn. //. VIII, 363 et suiv. 36o,; XX, Neptune et d'Erechthée , voy. Pausan. I,

i46. Hes. Theog. 3 18. xxvi, 6, et Hesych. s. v. Èpexdevs.)

Elym. Magn. 210, 8. Boùtou, .. tov 3 Harpocr. p. 75. BOTTH2- olTosécr/e

no<TS(Sô)i'os via;. (Sur l'identification de t»)v iepoawriv xai dira toutou Rovràhat •
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la quatrième année de l'olympiade XCIII \ et pour point d'ar-

rivée et de contrôle, la contemporanéité de Thémistocîes III,

dernier membre connu de cette famille, avec Plutarque, né,

comme on le sait, en 5o de notre ère, et compagnon d'études

de ce personnage 2
.

Je sais bien que la base adoptée ici n'est pas acceptée par

tous les érudits. Si elle a des partisans , elle a aussi des con-

tradicteurs
3

. Le plus fort des arguments qu'on fait valoir contre

elle, c'est d'abord que, d'après le texte du biograpbe, Avxovp-

yoststXTpdç fxèv rjv Avx.ô<ppovos tov kvnovpyov ,bv oi ipidxovra,

rvpavvoi dnéKTeivav, on peut inférer que ce fut le grand-père

et non le père de Lycurgue qui fut mis à mort par les Trente .

Ensuite on objecte que si l'orateur était né en 4o5, il aurait

en 337, où Ton sait qu'il prononça son discours contre Léo-

crates, atteint l'âge de soixante et quatorze ans, et ce discours,

loin d'offrir aucun indice de vieillesse, est, au contraire, plein

d'énergie et de virilité
5

; enfin, ajoute-t-on, son biographe ne

fait aucune allusion à l'âge avancé où il serait mort e
.

Il n'est pas imposssiblede répondre h cette objection. D'abord,

du silence que garde le biographe sur l'âge auquel mourut Ly-

curgue, on ne peut, ce me semble, rien inférer. Les octogé-

naires n'étaient pas si rares à Athènes qu'on dût les citer

comme des merveilles 7
. Quant au texte d'après lequel on vou-

xai ÈTeoëovTâSai oî âttàyovoi toû Boûtow 3 Maur. Herm. Ed. Meier, Commentât™

tu yàp è-reàv àhjdés. de vita Lycurgi qum Plutarcho adscribitar.

1 Auger [Mém. de l'Acad. dis inscr. et HalisSax. 18/17, P-
v ». cite ïes principaux,

belles-lettres, t. XLVI , p. 364) place la nais- et notamment Clinton ,
Fasti Heli ad. ann.

sance de Lycurgue vers A08 avant Jésus- 337.

Christ. Clinton (Fasti Hell.) le fait mourir
4 Clinton, Fasti Hell. ad ann. 337.

en 023, âgé de plus de quatre-vingts ans, '' Id. ibid.

en supposant qu'il était né vers Uoti ou
6

Id, ibid.

4o5. (Cf. ad ann. 337, 3.)
' Voy. Lucien, Macrob. SS 18-2 5.

* Voy. plus bas, p. 169, note 22.
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drait rapprocher la naissance de l'orateur en faisant mourir son

grand-père, et non son père, victime de la tyrannie des Trente,

j'accorderai qu'il peut résulter quelque ambiguïté de la place

qu'occupe ôv dans la phrase; mais, en y regardant de bien

près, il est impossible de ne pas reconnaître que l'antécédent

de ce relatif est Avxô(ppovos et non pas toù \vxovpyov, qui

n'est là qu'un déterminatif destiné à ne laisser aucun doute sur

le personnage auquel l'orateur devait le jour. Enfin, pourquoi

Lycurgue, à soixante et quatorze ans, n'aurait-il pas conservé

toute la force de son talent? Sans rappeler ici que Sophocle, ce

qui est bien plus étonnant encore, composa à quatre-vingts ans

et plus 1
le Pkiloctètë* et YŒdipe à Colone

3

;
qu'Isocrate avait

quatre-vingt-seize ans quand il écrivit son Panégyrique d'Athènes
11

,

le parlement anglais ne nous offre-t-il pas aujourd'hui l'exemple

d'un ministre plus que septuagénaire, dont l'éloquence a en-

core toute la vivacité, toute la passion de la jeunesse? Ne crai-

gnons pas d'ajouter, puisque c'est une des gloires de notre com-

pagnie, que nous possédons au milieu de nous des orateurs

dont l'âge n'est pas très-éloigné de celui de Lycurgue luttant

contre Léocrates, et qui, dans l'art de la parole, jettent encore

un éclat qui rappelle les plus beaux siècles de la Grèce et de Rome.

L'opinion qui place en 4o5 avant Jésus-Christ la naissance

de l'orateur Lycurgue conserve donc toute sa force. J'y per-

1

II était né dans la deuxième année de

l'olympiade LXXI, sous l'archontat de Phi-

lippos, 4q5 avant Jésus-Christ. (Voy. Vi-

tnrum scriptor. gr. min. éd. Westermann.

Brunsvigae, i845, p. 125.) Les marbres

de Paros le font naître un an plus tôt. Il

mourut en 4o5. (Voy. Diodore de Sicile,

XXIII, io3, et les marbres de Par. n" 65.)
2

Èhthixfiv èirl rÀavxiTnrou , U 1 o avant

Jésus-Christ. (Arg. du Philoctète.)

tome xxiii, 2° partie.

3 L'Œdipe à Colone ne fut représenté

qu'en A02 , après la mort de Sophocle

,

et monté par Sophocle, petit-fils du poêle.

Tôt> èwi KoA&ivî) Oihnrùha ètri tstsXsutï}-

xÔti to BâiïTtù) 2o<PomA>;î ô iiSoûî sS/âa-

£ev... siri àp^oi'TosMiHtoi'os. (Arg.del'Œ-

dipe à Colone, publié pour la première fois

par M. Thiersch, Acta Philolog. Monac.

t. I, p. 322 et suiv.)

' Lucien, ouvrage cité, S 23.

20
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siste avec confiance et la regarde comme un point d'appui suf-

fisamment solide pour en faire, avec Bossler, l'élément essen-

tiel de la généalogie des Etéoboutades.

Les premiers degrés de cette généalogie sont un certain Ly-

comédes 1 ou Diomèdes 2
, car les textes ne sont pas d'accord, et

un certain Lycurgue, sur lesquels le biographe ne nous four-

nit qu'un seul renseignement, c'est à savoir que le peuple les

bonora d'une sépulture aux frais de l'État
3

, fait confirmé par

le décret relatif à Lycurgue 4
. Il faut en conclure qu'ils avaient

l'un et l'autre rendu de grands services à la démocratie athé-

nienne , et c'est en effet ce qui est dit dans le décret en question 5
.

Ch. Ottfr. Mùller et Chr. Louis Bossler, dans les tableaux

généalogiques qu'ils ont dressés de la famille des Etéoboutades,

supposent que l'âge généalogique du premier se termine en

475, et celui du second en 44o. Ainsi, suivant ces deux sa-

vants, Lycomèdes ou Diomèdes eût été le grand-père, et Ly-

curgue I
er

le père de Lycophron, père lui-même de l'orateur.

Mais comment s'expliquer qu'à une époque où les destinées

d'Athènes sont bien connues, l'histoire ne nous ait rien appris

de ces deux personnages, si, dans cet intervalle qui suit im-

médiatement les guerres médiques, ils eussent fait quelque

action d'éclat digne d'une récompense aussi glorieuse que celle

d'une sépulture publique? Je pense donc avec M. Meier 6
qu'ils

sont antérieurs à l'époque qui leur est assignée par les deux

1

K.nvijyov Se ta yévos oirô \vxopé- que la leçon du biographe soit préférable

Sovs xai Auxoûpyou. (Ps. Plut. p. 335, éd. à celle du décret?

Reisk. p. 66. éd. Weslermann.)
1

Ps. Plut. pass. cit. not. 1.

'
11 est appelé Aiofi>;8>>s dans le troi- ' A la suite du Ps. Plut. p. 9,4 même

sième des décrets conservés à la suite du édition.

Pseudo-Plutarque. M. Westermann , p. 9/1,
' UapaXaëcov tsapà wn) èawov Tspoyo-

1. 3, corrige Atixop.>;S>js, comme l'avait déjà vuv oîxstav ex ttaXalov tj)« «pas toi» brj-

proposé Ricard, dans sa traduction fran- fiov eivoaxv. (Ibid. 1. 1-3.)

çaisedePlutarque. Mais qui peut répondre
6 Ouvr. cité, p. lxxvi.
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stemmata dont je viens de parler, et je n'hésiterais même pas

à croire que l'ordre dans lequel Diomèdes et Lycurgue sont

mentionnés par le biographe et par le décret n'est pas l'ordre

chronologique. J'essayerai de le prouver plus loin.

D'abord j'admets sans beaucoup de scrupule une des con-

jectures que M.Meier émet sur Lycurgue I
er
\ et d'après laquelle

ce personnage ne serait autre que le Lycurgue, fds d'Aristolaïdas

et chef de la faction des Pédiens, qui contribua efficacement au

premier renversement de la tyrannie de Pisistrate
2

, vers l'an 555

avant notre ère, époque où l'on peut supposer qu'il avait envi-

ron quarante-cinq ans.

Il y aurait donc une lacune de soixante et dix ans, ou, en

d'autres termes, de deux générations entre lui et Lycurgue

père de Lycophron et grand-père de l'orateur; car on est gé-

néralement d'accord pour fixer entre k^b et l\ko la durée de

la vie généalogique du père de Lycophron, celle de ce dernier

s'arrêtant entre Ao5 ou 4o4, qui pour nous est l'époque cer-

taine de sa mort.

Resterait donc à trouver le fils et le petit-fils de Lycurgue I
er

.

Cherchons d'abord quel fut son fils. Notre inscription peut,

à mon avis, nous le faire connaître. Elle nous apprend que

la femme à laquelle elle se rapporte comptait parmi ses plus

glorieux ancêtres Lycurgue l'orateur, et Diogènes, grâce aux

exploits duquel la patrie revit son antique liberté :

... 01/ ai epya.

ËSpomev àpyoLtaiv ztarpls éXevÔspiav.

Or, parmi les noms mentionnés dans la généalogie des Étéo-

boutades ne figure nullement le nom de Diogènes, et d'après

lage assigné à notre inscription, ce personnage ne peut être

postérieur à l'an 5o avant Jésus-Christ, ni, à plus forte raison,

1 Ouvr. cilé, p. lxxvi. — ' Her. 1. I,c. lix etsuiv.— Clinton, Fusti Hell. t. II, p. a bâ-

20.
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à l'an 85 de notre ère, où s'arrête notre généalogie. C'est donc

au-dessus de 4 7 5 avant Jésus-Christ qu'il a dû jouer le rôle im-

portant qui lui a mérité l'éloge que nous venons de mention-

ner. Mais entre h']^ et 555, où nous avons placé Lycurgue I
er

,

fils d'Aristolaïdas, quel événement s'est passé dans l'intérêt de

Ja démocratie athénienne? Je ne vois que l'expulsion d'Hip-

pias, qui, en 5 10, mit fin pour toujours à la tyrannie des Pi-

sistratides
1

. Peut-être Diogènes était-il fils de Lycurgue I
er

et

avait-il été exilé par Pisistrate à Naxos, avec les enfants des prin-

cipaux citoyens auxquels le tyran supposait des intentions mal-

veillantes à son égard 2
, et en était-il revenu vers 5io pour se

joindre aux Alcméonides, lors de leur tentative contre Hippias;

peut-être même fut-ce lui qui s'empara des enfants du tyran,

que leur père faisait conduire en lieu sûr, ce qui décida ce

dernier à capituler et à quitter pour jamais Athènes. Diogènes

aurait été ainsi la véritahle cause du retour de la liberté
3

.

Mais est-il bien vrai que le nom de Diogènes ne se retrouve

pas dans les documents généalogiques qui nous sont restés sur

les ancêtres de l'orateur Lycurgue? Pour moi, je crois le re-

trouver dans le Diomèdes du décret relatif à ce dernier, et le

nom de Diomèdes ne serait qu'une altération de celui de Dio-

gènes, dont il laisse reconnaître le premier élément, genre

d'altération dont les manuscrits offrent plus d'un exemple 4
. Et

1 Hérodote, liv. I, ch. ux et i.x.

2
Id. ibid. ch. lxiv.

3
Id. liv. V, ch. lxv.

1

Voy. Bast, Comment, palœogr. p. 7g3,

798, 8o4, 812,81/i, 824, 826, 836, 839-

On sait que dans les manuscrits les noms

propres s'écrivent tachygraphiquement.

àioy représente Atoyévijs; mais le y pou-

vant se confondre avec le t>, et le v avec le

u, \ioy. sera devenu Aiofx, d'où l'on aura

t'ait A<op;S>;î.L'épigraphie a aidé plus d'une

fois à établir la leçonvéritable dans ces sortes

de confusions. Ainsi le marbre de Paros a

prouvé que l'archonte de l'olymp. LXX1X,

k s'appelait Eidnnros, et non pas Eônnros

comme le nomme Diodore de Sicile, XI,

7 5; que celui de l'olymp. CV, 3 (358av.J.C.)

s'appelait, non pas lLijipiGÔhoTOS , comme

l'écrivent les manuscrits de Diodore de Si-

cile, XVI, 6, mais bien Krç^ioiJSwpos, etc.



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 157

qu'on ne m'objecte pas que, dans la biographie et dans le dé-

cret, Diomèdes est placé avant Lycurgue. Nous verrons un peu

plus loin que le biographe n'observe pas toujours un ordre ri-

goureux dans l'énumération des noms qu'il cite, quand nous

aurons à nous occuper des fils de l'orateur. On peut d'ailleurs

s'expliquer pourquoi Diogènes aurait été cité avant son père.

Assurément celui-ci avait fait preuve de dévouement en s'ar-

mant contre Pisistrate; mais le véritable bienfaiteur d'Athènes,

le véritable restaurateur de l'antique liberté, c'était Diogènes,

qui avait décidé l'abolition définitive de la tyrannie. Du reste,

les services rendus par le fils et par le père méritaient bien

tous deux qu'ils fussent, pour leur courage, honorés par le

peuple de leur vivant, et après leur mort ensevelis aux frais

de l'État dans le Céramique \

Il ne resterait donc plus qu'un degré à retrouver le fils de

Diogènes. Je serais très-disposé à admettre que le père de Ly-

curgue père de Lycophron n'est autre que le Lycurgue qui,

en ^77» fut stratège avecLysistratos et Cratinos, et vaincu par

les Thraces près d'Éïon 2
. Il devait, à l'époque de sa défaite,

être voisin de la quarantaine, ce qui permet de placer le terme

de sa vie généalogique à l'an £75. Ce Lycurgue aurait reçu le

nom de son grand-père, suivant l'usage bien établi à Athènes,

et son fils aurait porté le nom paternel comme le troisième fils

de l'orateur Lycurgue, ce qui ferait supposer qu'il avait eu

deux fils aînés morts en bas âge et sans postérité, dont le pre-

mier s'appelait Diogènes , et le second du nom de son grand-

Je crois maintenant pouvoir m'appuyer sur les différentes

conjectures qui précèdent, et qui me paraissent avoir un degré

père maternel.

1 Décret cité p. g4, \. 4-6. — 2
Schol. d'/Eschine, Sur les prévarwat. de l'amb

S 3i.
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suffisant de vraisemblance, pour dresser l'arbre généalogique

des Étéoboutades, et le faire remonter jusqu'en 58o.

58o. Aristolaïdas.

5
/, 5

.

Lycurgue ["' '. Contribue eu 555 à la première expulsion de

Pisistrate.

5 10 Diogèncs 2
. Contribue à l'abolition de la tyrannie d'Hippias.

£-5, Lycurgue II
3

. Vaincu par lesThraces en U77.

44o. Lycurgue IIP.

4o5. Lycopbron I" '. Mis à mort par les Trente.

3?0 .
Lycurgue NI \ l'orateur. Épouse Callisto 1", fille d'Habron, du

dème de Batë et sœur de Callias \

335." Lycopbron H» Habron II ». Lycurgue IV c
.

épouse Callistomaché', fille de

Philippe, du dème d'jExone.

I

300 Callisto II ' épouse : i° Cléombrotos 8
,

2° Socrates ».

fils de Dinocrates, du dème d'Acharné.

I

2 gj,
Lycophron III 9

,

adopté par son grand-père , meurt

sans enfants.

2 3Q Symmachos 10
.

,
„r Aristonymos ".

1UJ. j

g Charmidès 1S
.

,»5;
Philippe I"»

épouse Lysandre", probable-

ment fils de Médéios I", de la

race des Eumolpides.

Médéios II,
90.

- exégète des Eumolpides, épouse

Timothéa 15
, fille de Glaucos.

Lcodamia", Médéios III '\ Philippe II
1
*,

prêtre de Poséidon- plus tard prêtresse d'Athéné ,

Érechthée. épouse d'abord Dioclès I",

du dème de Mélité 16
.

Dioclès II,

stratège M Tel 6'itAa' 6
, épouse

Hédisté , fille d'Habron ".

I

i5ap.J. C. Philippidès". Nicostrata "

épouse Théophraste I", le fils de Thémistocies II, dadouque M

et réformateur du culte de Poseidon-Éreclithée ".

I

5o _
Théophraste 11

1B
. Dioclès III '«,

du dème d'Hagnus 20
.

85. Thémistocies IIP 1

,
Athenais 21

.

ami d£ Plutarque î2
.
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I Voy. plus haut, p. i55.

* Voy. plus haut, p. i56 et suiv.

* Voy. plus haut, p. 167.

4 Auxovpyos (l'orateur) -srarpôs pèv fiv AvxoQpovos tôt Auxovpyov, 6v o\ rpiaxovta ripavvoi

ixéxiewav. (Ps.-Plut. p. 345, éd. Reisk.)

5 Èay_s Se tféîs atùSas KaXhaloïs ttjs 'këpavos pèv &vyatpos , KaXXlov Se icS Aëpavos BaTrj8ei>

iSeXÇïs. (Ibid. p. 352.)

6 KaT^ree Se aaïSas Âëpuva, Avxovpyov, Avx6<ppova. (Sur l'ordre dans lequel j'ai cru devoir

rétablir les noms des trois Gis de Lycurgue, voy plus loin, p. 160.)

' AvxôQpav Se yriftas THaXXiaTop.iyr\v <S>iXlimou klS-uvius èyévvrjas K.aXXia'lù). (Ibid.)

8 TccJttih Se ytffias KAedftêpoTos Aewoxpd-rovs À^apreùs èyivvnas AvxôSpova. sovtov Se o tsdmtos

eheTtorfirano • outos Se iteXeCrnuev inais. (Ibid.
)

5 Mets <Sè ti\v Avx6<ppovos TeXevrnv, êynp-e tùv KaXXialà 2&>xpaT)js. (
Ibid.

)

10 Kai éaxs" "'ô» 'Sûp.jtaxpv. Du nom de ce Gis de Socrate on pourrait conjecturer que le père

de ce dernier portait le nom donné plus tard à son petit-Gls

II Toû Se èyèvtio kpialûivvp-os. (Ibid.)

12 Jov SèXapitiSys. (Ibid.
)

13 ToSëè<t>Minni.(Ibid.)

u TauTijs Se «ai AvadvSpov MrjSetos o xai ibrjrnrh* ê£ EvjioXmSàv yev6p.evos. (Ibid.) Si ce Médéios

appartenait au dème d'Hagnunte, on pourrait croire, non sans vraisemblance, qu'il descendait de

celui dont parle Démosthènes (Contre Macartatos, p. io52, 1. 6, éd. Reisk.), et qui était du dème

d'Hagnunte. On ne peut non plus, ne connaissant pas le nom de son dème, déterminer s'il était uni

par un lien de parenté avec Médéios , du dème du Pirée , dont il est mention à la ligne 28 d'une ins-

cription du musée d'Hadrien, publié dans le Journ. arch. d'Ath. n° 706; par M. Ross, Die demenvon

Attika,n° i4, et par moi, t. I, n°28i, des inscriptions recueillies dans mon voyage ; non plus qu'avec

le Médéios , Gis de Médéios du même dème , cité comme agonothète des panathénées et des fêtes

de Délos, comme intendant, emptcAriTrjs, de l'île de Délos et de la banque publique de cette île, dans

un fragment d'inscription qui peut être placé vers l'an 1 46 de notre ère , et qui a été découvert dans

ces dernières années, à Athènes, par la Société archéologique de cette ville, dans la maison de

M°" Louise Psoma. (Voyez sur cette inscription le savant mémoire de M. Eustratiadès. Èmypa0ai

dvéxSoTOt dvaxaXvÇBeïoai xai ènSoBeïaai iiro iov àp^aioAoyixoîi auXXàyov. AQtivijaiv, l85i, in -4°,

^67, 3" cahier.)

15 Tovtou Se xai TtpoSéas rfis TXaixov aa.ïSss AsuSàpeia xai WliiSeios, 65 tt}i> leptaaivnv UoaeiSS-

vos Èpe/Séws eïys, xai <S>tXfaim. (Ibid.)

16
ft-ris itpàaato tvs kByvâs valepov sspozepov S' aMv yijpas AtoxXijs 6 MeXnleis êyévvnae

AioxXéa, sàv cisi toi; àitXhas olpaTtiyriaav™. (Ibid.) Voy. plus bas, p. 160 et 161, pour la question

de savoir si ce fut bien Dioclès II qui remplit la charge de alpatr\yos iv\ ta 6nXa.

" r liftas S' ouioi tiSlolyv Âêpùivos, <SiXmt:îSrjv xai Nixoalpdinv èyévvyae. (Ibid. p. 353.)

18
Triftas Se ttjw Nixoo-lpd-cvv ®ep.ialoxXys , à QeoÇpdolov o SaSovxps , iyévvqae Qs6tppaa1ov xai

AioxXéa. (Ibid.)

" AiETa'Iaro Se rùv iepaovvyv toû VloasiSàvos tpe/Qias. (Ibid.) Quel est dans cette phrase le sens

du verbe SierâÇaTo? Celui que j'ai adopté, et qui me parait le plus satisfaisant, est un de ceux qu'a-

vait déjà proposés M. Meier, ouvr. cité, p. Lxvm.

20 Voy. Corpus ins. gr. 433. AioxXéovs kyvovaiou. Car c'est à Dioclès que se rapporte ce

démotique et non à son père, qui cependant devait appartenir aussi au dème d'Hagnunte.

21 Cette dernière génération nous est fournie par l'inscription 433 du Corpus.

22 Plut. Thém. xxxn. Toïs S' à-no yévovs toO &epio1oxXéovs xai rifta/ Ttves iv Wlayvyaia ÇvXatlé-

fteuai ftejepi tâv r\p.ztipav yjpovuv yoap, as èxapnovTO QepuaT oxXfjs kByvaTos , -hpétepos ovvy'Qris xai

0/Aos -aap' kfifioviifi râ Ç1X006Q0 yévofisvos. C'est peut-être le même que le stoïcien mentionné dans

les Symposiaca , IX , 1

.
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Arrêtons-nous un instant sur quelques points de cette gé-

néalogie.

Je n'insisterai point, après ce que j'ai dit plus haut, sur les

quatre premières générations ni sur les dates que je leur as-

signe; je ne les donne que comme des conjectures vraisem-

blables. De celles qui appartiennent aux temps vraiment his-

toriques, il en est trois qui exigent quelque explication. D'abord

je regarde comme certain l'ordre dans lequel j'ai placé les (ils

de l'orateur. On sait que dans les familles athéniennes le fils

aîné portait le nom du grand-père paternel, le second celui de

l'aïeul maternel, et le troisième celui du père. Lycophron est

donc l'aîné, Habron le second et Lycurgue IV le troisième.

Les deux générations que j'ai attribuées, avec Bossler, aux

deux fils de Gallisto II, Lycophron III et Symmachos , surpren-

dront peut-être au premier aperçu. Sans doute, dans la règle,

ils ne devraient former qu'un seul degré ; mais il se présente

dans les familles des circonstances qui retardent la durée des

générations, et ici il s'en produit une de ce genre. Lycophron III ,

adopté par son grand-père, comme le seul soutien de la race

et l'espoir de sa propagation , reste et meurt sans enfants l

. C'est

seulement après sa mort que sa mère, devenue veuve, épouse

Socrates pour prévenir l'extinction des Etéoboutades. Il dut donc

s'écouler un temps assez considérable, vingt-cinq ou trente

ans peut-être, entre la naissance des deux frères. C'est donc

à bon droit qu'on leur fait représenter ici deux générations.

Encore un mot sur Dioclès II, qui est indiqué dans la Vie de

Lycurgue comme ayant été stratège ènl Ta ôirla. M. Bœckh 2

croit que c'est le même que celui dont il est mention dans

une inscription très-mutilée
3
et qui avait été chargé de sur-

1 Ovtos Se STsAevT^o-ei» à7rais. (Ps. Plut. ' Sur l'inscription n° 433 du Corpus.

ouvr. cité, p. 64, éd. Westermann.
)

' N° 320 du Corpus.
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veiller l'érection d'une statue élevée à l'empereur Claude, dans

l'année de son second consulat, quarante-deux ans avant Jésus-

Christ, inscription d'où il paraît résulter que le Dioclès qui s'y

trouve mentionné était alors stratège èitl rà oirÀa. Mais Dio-

clès II, si mes supputations sont exactes, avait atteint trente-

cinq ans en l'an 20 avant notre ère, et il aurait eu quatre-

vingt-dix-sept ans en 42 de Jésus-Christ, ce qui n'était guère

l'âge où l'on arrivait à de pareilles fonctions, surtout pour la

première fois, rien ne disant qu'il les avait remplies précé-

demment. Je croirais bien plutôt que le Dioclès contemporain

de Claude était Dioclès III. Si le biographe de Lycurgue ne dit

pas que Dioclès III remplit cette charge, c'est qu'évidemment

il écrivait antérieurement à l\i de Jésus-Christ, peut-être vers

l'an 20 ou 2 5, époque où le second fils de Thémistocles II était

encore enfant; et ce qui semble le prouver, c'est qu'il ne donne

pas sa descendance. Il en résulte avec certitude que la Biogra-

phie des dix orateurs ne peut être l'ouvrage de Plutarque, né

vers 5o de notre ère : ce qui décide péremptoirement un point

de l'histoire littéraire de la Grèce resté incertain jusqu'à ce jour.

Si ce que nous venons de dire de Dioclès III est exact, nous

connaîtrions deux membres de la famille des Étéoboutades qui

auraient été revêtus de la charge en question. Essayons d'en

retrouver un troisième. Fixons-nous d'abord sur ce que l'auteur

de notre inscription a voulu faire entendre en disant du père

de la prêtresse dont il est fait mention dans notre dédicace :

Tayos ëtpv alpaTi&s -asvzâxi zsavaî^.d.^pi.

Veut-il indiquer par là qu'il avait été crlpaTiaçjyoç, com-

mandant des troupes? ou bien, par une circonlocution poétique,

a-t-il cherché à faire comprendre qu'il avait été cTlpcciiiyos èirl

rà ÔnXcc, le premier d'entre les stratèges, et même, à partir

TOMEXxui, 2
e
partie. 21
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d'une époque que l'on ne saurait préciser, le premier des ma-

gistrats annuels? Ces fonctions assuraient déjà, au commence-

ment du i
cr

siècle avant notre ère, une très-grande influence

à celui qui en était investi, puisque le fameux Athénion ou

Aristion ', qui les remplissait vers l'époque où Sylla vint assié-

ger Athènes 2

, en avait profité pour s'emparer de la tyrannie 3
.

Cette charge avait sans doute dans ses attributions la police

municipale, et l'épithète -5>rvo(ji\xa,yos, qui du reste ne se ren-

contre pas ailleurs qu'ici et n'était connue que comme nom

propre, semble faire allusion à cette partie du rôle qu'avait

à remplir le <?7paT)iydç èni i<x onXa. De plus l'adverbe zssv-

idm prouve qu'un même individu pouvait être élu plus d'une

fois à cette magistrature ''.

Mais le seul membre de la famille de Lycurgue qui soit men-

tionné par le biographe comme ayant été élevé à ce rang est

Dioclès II, qui, d'après ce qui a été dit plus haut de l'époque

où florissaient les deux artistes auteurs de la statue à laquelle

fait allusion l'épigramme qui nous occupe, vivait à une époque

trop récente pour qu'il soit question de lui dans ce petit

poëme. D'un autre côté, le biographe ne dit pas que Nicostrata,

fdle de Dioclès, ait été prêtresse d'Athéné, tandis qu'il prend

grand soin de nous apprendre que Philippe II l'avait été quand

1

II quitta probablement son nom d'Allié- De sera Numinis vindicta, ch. xm ); Prcecept.

nion, qu'il avait reçu étant esclave, pour gcr. reipnbl. ch. xiv, S 7; Pausan. liv. I,

prendre celui d'Arislion, quand il fut ins- ch. xx; Appien, Milhrid. ch. xxi et suiv.

critau nombre des citoyens d'Athènes; ce T>ionCass. Exccrpt. deVeircsc ,n° 12k; Ex-

qui explique comment il est désigné par cerpt. d'Ursini, n° 173.

Posidonios sous le premier et par Slrabon ,

3 Athénée, d'après Posidonios, liv. V,

Plutarque, Pausanias, etc. sous le second. p. 2i3 c: Ei'Aovro ràv Adyviwva o-7paT>/-

(V.Casaubon sur Athénée, l.V, c. xlviii.) yàv èiri t<ùd ÔttXojv. . . xai fier' où OToAAâs

- Strabon, liv. IX, p. 098; Plut. Syll. ijpépas , TÛpai'i'Oi» œûtôv àvaSei'Ias, x.t.A.

ch. xii, xm, xivetxxm; Numu, ch.ix; Lu-
4 Ammonios, ami de Plutarque, l'avait

cuil. ch. xix. T>)i» Àp/<r7«oi'Oî TuparviSa (où été trois fois et plus. (Plut. Sjmp. liv. VIII.

il faut corriger hpialicovos, comme aussi quest. m, ch. 1.
)
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elle devint veuve de Dioclès I
er

. Ce serait donc son père Mé-

déios II qui aurait été cinq fois o-'lpa.Tvyos ènl rà, oTi'ka. Mais

comment se fait-il que le biographe, si attentif à mentionner

tous les sacerdoces et toutes les charges confiés aux. descendants

de Lycurgue, n'ait point fait mention de l'honneur insigne ac-

cordé à Médéios? Faut-il admettre que le texte original de cet

écrivain portait dans le principe : O [<TÎpa.T>iy>î(T<xs GfevT&xis è%i

rà o-rrÀa] xod èÇnyrjtys éf EùfioXmowv yevô(ievos', et qu'un co-

piste, sautant une ligne, n'aura conservé que la seconde partie

de ce membre de phrase? Cette omission ne serait pas sans

exemple dans les manuscrits anciens.

Quoi qu'il en soit, Philippe II et son père Médéios II sont

les seuls membres de la famille qui aient pu être contempo-

rains d'Eucheir III et d'Euboulidès III, à en juger d'après l'âge

que nous avons assigné plus haut à ces deux artistes. Cette

coïncidence entre la généalogie des artistes et celle des Etéo-

boutades ne peut être un effet du hasard; nous nous croyons

donc autorisé à y ajouter foi.

Ainsi Eucheir III avait près de soixante et dix ans, et Eu-

boulidès près de trente-cinq, quand ils firent en commun la

statue offerte à Pallas.

Reste encore un point obscur à éclaircir. Que faut-il en-

tendre par ces mots du vers 5 : roi ispôyovoi S' âvdiicrav èv

Â.iys(Sài(7Û Par AiyéïStxi le poète désigne-t-il les membres de la

tribu iEgéide l ou les Athéniens, sens dont on voit un exemple

dans Antipater de Thessalonique'-? L'un ou l'autre sens peut

être admis; mais je préfère le second, bien que le premier

confirme le témoignage d'Etienne de Byzance, qui place le

1

Aiystàcu, ÇvXrjTat Aiyrjihos. (Harpo- :
Anthol. Pal. VII, -job. Cf. Jacobs, An-

crai, p. 16, où il renvoie à VÈirniÇios }.o- tliol. qr. t. VIII . p. ?i6.

yos attribué à Démoslbenes
, p. 1 3g-, 23.)
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dème des Boutades clans la tribu JEgé'ide \ car Harpocration 2

,

le Grand étymologique 3
, et Suidas'1

, d'accord avec les docu-

ments sur la marine athénienne 5
, le donnent à l'OEnéide. Plus

tard, il passa dans la Ptolémaïde 6
.

Nous croyons avoir levé toutes les difficultés qui pouvaient

s'opposer à l'exacte interprétation de notre dédicace. Nous pou-

vons donc en proposer la restitution et l'interprétation qui

suivent :

IlaXÀàs Kps^OeiSâv àpyay^éri, ab~\v xarà volqv

ASe toi, tSpvÔri (ptlTspa. Hp[axA.e]os,

Bot/raJsW êtv(JL(i>v è\ç\ ai'fxatTJos], as ysvé-rojp fj.èv

Taybs ë<pu aîpantas TSEvrdxt /asav(ji\xayps

Toi tspôyovot S' avOrjaav iv AtysiSatat Avxovpyos

Xa> yftb'vi Ttptxsis ArOtSt Atoysvijs,

Q.v toj ptÈ[f] prjTeop 1 ~koyos avSavev, ou Se Si' è'pya

Edpaxei; àpyalav warpis ekzvQeptav.

[Eti]^£ip xai Eùêov^ihïjs Kp&nriSai ènoirjaav.

Pallas , à qui les Erechthcides doivent leur origine , c'est à toi , c'est près

de ton temple qu'a été consacrée cette image d'une prêtresse qui t'est

plus chère qu'Hercule, et issue du sang des Étéoboutades. Cinq fois son

père fut chef des forces militaires pour mettre un terme aux luttes intes-

tines. Ses ancêtres, qui florissaient parmi les /Egéides, furent Lycurgue et

Diogènes , honoré entre tous par les enfants de l'Attique. L'un se plut à exer-

cer l'art oratoire; par l'influence de l'autre la patrie revit son antique liberté.

Eucheir el Euboulidès ont fait cette statue.

' BourâSar S»;fios t>;s Xiyyfôos pvXijs. ° Voy. Voyage arch. Inscr. t. 1, n° 56 1.

' Bovrâlijs- hi}(ios Tijs Oivijîlos <pvh~js ' La copie du baron Kôhler portant

hovreta, â?' îjs oi ZrjfioTtxi BovrâSai. iiNTniMAPHTÎiAOrOS, M. Bœckh a pro-

1 BourâSar Sr/fiàs èrrlt rijs Ohnftoos <pv- posé de lire &v tw pàv pupàs (?) Xàyoe;

Xijs, àlp' >;> oi b~ij[iÔTa.t, y oi àirà Bovtov. mais évidemment pirrbs ne lui plaisait pas.

1
Boxirihrjs- hij^àsècr'lnijs OiviyilosBov- 11 préférera, je pense, la vraie leçon du

via.- à<p'>/s Bovrahat oi Saurai. Évidem- marbre, toute bardie qu'elle semble au

ment Suidas a copié Harpocration; ce qui premier aperçu. (Sur l'emploi du substantif

lui arrive souvent. avec le sens de l'adjectif, voyez. Mattbiae,

5
X. [d. 70, f. 38.] Gramm. gr. S 1(129, 4.)
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On le voit, cette inscription n'est pas sans importance: elle

jette un nouveau jour sur la famille sacerdotale des Etéobou-

tades, et nous aide à en compléter la généalogie; elle corrobore

l'opinion le plus généralement admise sur l'époque de la nais-

sance de l'orateur Lycurgue et sur la durée de sa vie ; elle ré-

sout une question d'histoire littéraire encore indécise; enfin,

elle apporte un contingent utile à l'histoire de l'art, en fixant

les temps, restés incertains jtisqu'à ce jour, où ont vécu les

membres d'une famille d'artistes célèbres dont le nombre n'a-

vait pu être déterminé jusqu'ici; elle méritait donc l'attention

que lui a prêtée son interprète.
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CHEZ LES ROMAINS',

PAR M. NAUDET.

lecture

,

)vembrei84A.
1 lecture,

février iHih.

PREMIÈRE PARTIE.

DEPUIS AUGUSTE JUSQU'À CONSTANTIN.

Les guerres des triumvirs furent la dernière crise de l'anar-

chie républicaine, dans laquelle des factieux, jaloux l'un de

1 Ce n'est que treize ans après la pre-

mière lecture de ce Mémoire que je l'im-

prime. L'Académie voulut bien l'écouter

avec quelque faveur en 1 844 ; elle désira

même que j'en lusse un abrégé dans la

séance publique des cinq Académies, du

2 mai i845; elle n'aurait pas dédaigné,

alors plus qu'à présent, de l'admettre dans

son recueil. Pourquoi ce long retard ? La

première cause a été, je l'avouerai, mon

peu d'empressement à rechercher la lu-

mière de la publicité; la seconde, mon

désir de ramasser tous les secours qui

pourraient m'aider à rendre mon travail

moins imparfait, et, avant tout, de m'as-

surer si celte élude avait sa raison de pa-

raître, et s'il n'existait pas déjà quelque

ouvrage qui l'eût rendue d'avance inutile

aux autres. En parcourant les bibliogra-

phies juridiques et historiques, j'avais vu

que plus d'un érudit avait traité, soit ex

professo, soit par occasion, le même sujet.

Je suis allé à la recherche de leurs écrits ;

j'y ai employé la complaisance et les soins

de plusieurs savants gardiens de biblio-

thèques publiques et de plusieurs libraires

intelligents, qui entretiennent de vastes

correspondances; ils n'ont pu me procu-

rer ni Lederer, De jure cursuum publico-

rum, Vitlenb. 1669; ni Schilter, De cursu

publico, angariis et parangariis, Ienœ, 1 7 6 1 ;

ni Burckhard , De cursu publico ejusque

jure, Basil. iG84; ni K.arg, De privilcgus

cursus publici recte œstimandis , Lips. 1768.

Les seuls ouvrages anciens qu'il m'a été

possible de découvrir, sont :

i° Une thèse de Gerhard t Meybusch

.

De regali postarum jure , Argentor. 1667;
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l'autre, tour à tour réformateurs au nom du sénat, ou tyrans

démocratiques, ne cessaient de se disputer, en même temps

que la prééminence du pouvoir, la possession de l'Etat. César

Octavien, instruit par sa propre expérience et par l'exemple

de son père, comprit la nécessité d'une monarchie, par con-

séquent de la centralisation, qui pouvait seule tenir assemblées

et unies les parties de cet immense empire.

Ce n'était pas assez pour le gouvernement monarchique

d'avoir, sur tous les points d'occupation militaire, des bras

armés et obéissants
1

, et, en tous lieux, des yeux qui veillaient

sans cesse
2
, s'il ne liait toutes ces activités au centre par des

communications rapides. Rapprocher ainsi les distances, c'é-

tait multiplier la puissance du souverain en proportion de la

2° Une autre thèse de Wolfgang-Phi-

lippe Heberer, De angariis cl parangariis

,

Argentor. 1 G82 ;

3° Une autre de Gabriel Berger de Riga,

De cursore pablico, Yiltenb. 1768;

li° Enfin le livre de Lequien de la Neuf-

ville, Oriaine des postes chez les anciens et

les modernes, un vol. in-12, Paris, 1708,

très-superliciel et rempli d'erreurs en ce

qui concerne l'antiquité, comme, par

exemple, de supposer que Tib. Sempro-

nius Gracchus, qui franchit avec rapidité

une grande étendue de pays, était un ama-

teur de chevaux , qu'il élevait pour la

course, un sportman du vi° siècle de Rome.

(Voy. ci-après, p. 171.)

Les trois thèses latines ne m'ont rien

appris; elles restent loin en arrière des

Commentaires de Godefroy sur les litres

De curiosis et De cursu publico du Code

théodosien , et de la dissertation de Span-

heim sur une médaille de Nerva. (Voy.

p. 177, note 1.)

Je me décidais à ne point tarder davan-

tage à payer mon faible tribut au trésor

académique, et j'allais envoyer ma copie

à l'imprimeur, lorsque M. Rlincksieck me
remit un ouvrage que je n'espérais plus,

la Dissertation de M. Ruediger, professeur

au gymnase de Breslau , De cursu publico

imperii romani, Vratislav. 1846, 20 pages

in-4°- Je l'ai lu, avec quel empressement,

on le devinera sans peine, et surtout avec

quelle satisfaction, lorsque je me trouvai

d'accord avec le savant professeur, non-

seulement clans l'exposition des faits et

l'interprétation des textes, sauf quelques

détails, mais même dans la distribution

des matières. Il ne paraît pas avoir eu

connaissance de mon Extrait, imprimé

une année auparavant, et je trouve dans

cette conformité non concertée une appro-

bation tacite et une garantie qui me ras-

sure.

1

Castra legionum, prœsidia.

' Speculatores , jrumentarii.
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vitesse des rapports de commandement et de subordination. Il

fallait qu'il fût instruit à chaque instant de ce qu'il devait sa-

voir, et qu'il pût ordonner sans délai, dans l'endroit menacé,

ce qu'il fallait faire; Auguste créa les postes.

Cette idée lui vint-elle, comme quelques-uns l'ont dit, d'un

souvenir de ce qui avait existé chez les Perses 1

, et, depuis,

dans les royaumes des successeurs d'Alexandre? Les amé-

liorations graduelles de son œuvre nous seraient une raison

de penser le contraire. Il y eut, du moins, une ressemblance

digne de remarque, dont il ne faudrait pas trop s'étonner

1 Voici ce que raporte Xénophon (Cy-

rop. VIII, 6) : «Nous connaissons encore

une autre invention de Cyrus pour assurer

le gouvernement de son vaste empire; c'é-

tait un moyen de savoir sans retard tout

ce qui se faisait dans les lieux les plus

éloignés. Ayant calculé la course qu'un

cheval pouvait fournir en un jour sans

être excédé, il fit construire des écuries

distantes entre elles d'un pareil espace; il

y plaça des chevaux et des serviteurs pour

les soigner ; il préposa, sur chaque point,

un homme intelligent pour recevoir les

dépêches et les transmettre, pour faire ra-

fraîchir les hommes et les chevaux qui ar-

rivaient fatigués, et les remplacer par

d'autres. Souvent la nuit n'arrête pas le

message, et au courrier de jour succède

un courrier de nuit. Telle est leur vitesse,

qu'on a dit qu'ils devançaient le vol des oi-

seaux. S'il y a de l'exagération dans cette

parole, du moins peut-on affirmer qu'il n'y

a pas au pouvoir de l'homme un moyen

de voyager plus rapidement sur terre. »

« Rien de si prompt parmi les mortels

que les courriers (dit Hérodote). Voici en

quoi consiste celte invention : autant il y

a de journées d'un lieu à un autre, autant

il y a, dit-on, de postes avec un homme

et des chevaux tout prêts, que ni la neige

ni la pluie, ni la chaleur, ni la nuit, n'em

pèchent de fournir leur carrière avec toute

la célérité possible. Le premier courrier

remet ses ordres au second, le second au

troisième; les ordres passent ainsi de suite

de l'un à l'autre, de même que , chez les

Grecs, le flambeau passe de main en main

dans les fêtes de Vulcain. Cette course à

cheval s'appelle, en langue persane, an-

garewn.» (VIII, 98, trad. deLarcher.)

Dans le livre d'Eslher (ch. vin, v. 10),

on voit les courriers du roi Assuérus par-

courir , en tous sens , les provinces , sur des

chevaux, des dromadaires ou des mulets.

Moïse de Chorène atteste, par un récit

de l'an 88 de l'ère chrétienne , que l'éta-

blissement des postes s'était maintenu en

Orient. Voici le passage tel que l'a traduit

M. Levaillant de Florival : «- Erouant à che-

val, franchissant tout l'espace, sejettedans

les khans établis depuis son camp jusqu'à

la ville, et de poste en poste, montant sur un

nouveau cheval , se remet à fuir. » (Liv. II.

ch. xlvi, t. I, p. 2 5 1.)
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cependant : mêmes circonstances, mêmes nécessités, mêmes

moyens.

Mais il s'élève une autre question plus sujette à controverse :

est-ce Auguste qui a créé les postes romaines? ou n'a-t-il fait

que reprendre la suite des dispositions du gouvernement con-

sulaire ?

Un homme dont l'esprit et le savoir font autorité dans le

monde lettré, une autorité que j'aime, plus que personne, à

reconnaître, a tranché la question contre Auguste en faveur

des anciens temps. 11 est vrai qu'il jette son affirmation en pas-

sant, sous la garantie d'une citation seulement, sans examen

et sans discussion. En effet, ce n'était pas l'objet de son dis-

cours, mais un argument pour le besoin de sa cause; et puis,

la séduction d'un texte alors nouvellement offert à la critique '
!

Lisons ce texte, qui appartient à un fragment d'un discours

de Caton faisant l'apologie de sa conduite dans les provinces :

Nuncjiiam ego evectionem datavi, quo amici mei per syrnbolos pecu-

nias magnas caperent, « Je n'ai jamais donné à mes amis un

ordre de voiture, evectionem, pour que ma signature, per syrn-

bolos, leur servît à extorquer de l'argent et à s'enrichir 2
. »

S'il y avait eu des relais de postes généralement, régulière-

ment établis, le porteur d'un brevet du proconsul aurait trouvé

des chevaux sur son chemin, mais non pas un moyen de faire

fortune, pecunias magnas caperent. Admettez, au contraire, qu'il

n'y en eût point; un Romain n'avait qu'à montrer son ordre

1
a Lorsqu'un texte inattendu des lettres chezles Rom. p. 260, un vol.in-8°, 1808.)

de Fronton à Marc-Aurèle (page i5o de ' Je traduis syrnbolos par «signature",

l'édition de Rome, in-8°, 1806) vient de véritable équivalent. Symbolus veut dire

nous apprendre qu'i7 y avait des relais de « cachet et empreinte de cachet. » Apposer

poste au temps de Caton l'Ancien, il est bien le cachet sur un écrit, c'était, pour les

permis de croire qu'il y avait des journaux Romains , la manière de le signer. (Voyez

avant César. » (Vict. Le Clerc, Desjournaux page 175, note 1, à la fin.)

tome xxiii, 2
e
partie. 22
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de ville en ville, pour se faire voiturer, héberger à discrétion

par les habitants, avec la suite qu'il lui plaisait d'emmener

ou de déclarer. Malheur aux sujets qui obéissaient difficilement

ou qui ne pouvaient pas obéir! Que faire alors? On transigeait,

(il les magistrats des villes finançaient pour faire acte de sou-

mission à la signature du proconsul et pour obtenir grâce,

per symbolos pecunias magnas. Le passage de Caton, à défaut

d'autres preuves, nous induirait plutôt à penser que, de son

temps, on n'avait rien imaginé de semblable aux relais de la

poste publique.

A coup sûr il n'existait pas, un siècle encore plus tard, de

messageries pour les correspondances privées ; car comment

Cicéron aurail-il recommandé à un ami dont il désirait avoir des

nouvelles fréquemment, de faire faire sentinelle à un esclave

tous les jours sur le port, pour trouver des gens de connaissance

qui voulussent bien, en partant, se charger d'une lettre
l

? Et si

l'on avait eu des facteurs de la poste, aurait-on imaginé d'en-

tretenir des messagers, tabellarii, à son service parmi les gens

de sa maison
2
? On n'était pas plus avancé, même au temps de

Sénèque et de Pline le Jeune, réduits, malgré leur impatience

inquiète, à n'attendre que d'occasions et de complaisances par-

ticulières le bonheur de recevoir des lettres de ceux qu'ils ai-

maient? De là tant de retards et de mécomptes 3
.

1 «Poleris et faciès, si me diligis, ut «quum a me discedunt flagitan.t literas,

« quotidie sit Acastus in portu. Mulli erunt « quum ad me veniunt, nullas afferunl.

. quibus recte literas dare possis ,
qui « Si mihi aUquid spatii ad scribendum da-

«ad me Hbenter perferant. . (Epist. ad «rent; sed petasati veniunt; comités ad

jamil. XVI, 5.) Cf. III, 9 : « Quoniam plu- « portam exspectare dicunt. » [Ad famil.

«res tu habes, quam caeteri, quos scias XV, 17; cf. Plin. Epist. II, îa ;
VII, i3;

«in banc provinciam proficisci. . . gratis- VIII, 3; Forcellini, voc. Tabellarius, in

« simum mibi feceris si ad me... literas fine.)

« miseris. , (Cf. Ad A ttic. 1 , 5 et 9 -, III
, 7.

)

3
« Epistolam tuam accepi post multos

5
» Praeposteros babes tabellarios « menses quam miseras; supervacaneum
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Mais il serait possible d'alléguer, pour soutenir l'opinion que

je conteste en ce moment, des récits plus significatifs peut-être

que le passage de Caton, et qui, toutefois, ne la confirmeraient

pas davantage. Lorsque Sempronius fut envoyé par les deux

Scipions pour observer la conduite de Philippe et le prendre

à l'improviste, il fit le trajet d'Amphisse à Pella
1 en trois jours,

avec des chevaux préparés sur la route
2

. César, dans son His-

toire des guerres civiles, parle d'une célérité pareille et d'un

même expédient 3
. Il dit encore ailleurs qu'une nouvelle fut

transmise, avec une vitesse étonnante, par une succession de

courriers \ Nous savons, de plus, que Caton franchit en quatre

jours l'intervalle qui séparait Tarente de Rome 5
;
quoique Plu-

tarque n'en dise rien , on doit nécessairement supposer, dans

le récit, des changements de montures ménagés d'avance. Mais

ce petit nombre de faits isolés suffirait-il pour attester un ordre

permanent, une grande administration, dont nous n'aperce-

vons, d'ailleurs, nul indice dans toute l'histoire de la répu-

blique? Et l'attention même des écrivains à expliquer la manière

dont on s'y prend, en chaque circonstance, pour hâter la course

des voyageurs, ne montre-t-elle pas assez qu'il s'agit là de

quelque chose d'extraordinaire, dont on s'est avisé pour les

nécessités du moment, et que facilitent la prévoyance des par-

« itaque putavi ab eo qui afferebat quid

g ageres quaerere. » (Sen. Epist. 5o.) « Non

« accepi (literas),ei accipere gestio. Proinde

« prima quaque occasione mitte. » (Plin.

Epist. IX, 28; cf. II, 12.)

1 iy5 milles romains, d'après les iti-

néraires; environ Go lieues.

" « Per dispositos equos. » (Liv. XXVII ,

7-)
3

« Vibulleius. . . necessarium esse exis-

tiroavil de repenlino Caesaris adventu

« Poinpeium fieri certiorem. . . Ideo conti-

« nualo nocle et die itinere, atque mulatis

«ad celeritatem jumentis, ad Pompeium

< contendit. » (Bell. civ. III, 11.)
4

« Per dispositos équités. » (Ibtd. 101.)

Cf. De bello hispanico, eu.
5

Plut. Cat. Maj. c. XII; 525 à 55o

milles, 175 à i83 lieues; 43 à 45 lieues

par jour. Je n'ai pas ici à examiner si l'au-

teur ne peut pas être suspect d'exagéra-

tion.

•22 .
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tics intéressées et les exécutions arbitraires et despotiques des

magistrats romains dans les provinces?

Ajoutons deux autres récits, qui prouvent positivement l'ab-

sence des postes publiques, même dans l'Italie : un consul qui

devait passer par Préneste, l'an 58 1 de Rome, envoya l'ordre

aux magistrats de la ville de lui préparer un logement, et de lui

tenir des cbevaux prêts quand il voudrait partir. Mais l'iiistorien

l'ait remarquer que c'était, de la part du consul, un mauvais

procédé à l'égard des Prénestins, effet d'une vengeance per-

sonnelle; et que jamais, avant lui, le passage d'un autre ma-

gistrat du peuple romain n'avait été de la sorte onéreux ou

importun aux alliés
1

. Dans le même temps, le sénat, voulant

honorer un député des Cbalcidiens, faisait louer des voitures

pour le reconduire commodément jusqu'à Brindes 2
. S'il y avait

eu des postes entretenues par l'État, l'État n'aurait pas eu be-

soin de négocier un marché pour la circonstance.

Le sénat et les proconsuls avaient des coureurs à pied 3
,
qui

se retrouvent encore au temps de Cicéron 4
, et longtemps après.

Pour punir les Picentins, les Lucaniens et les Bruttiens d'avoir

passé à l'ennemi, dans la seconde guerre punique, un décret

les condamna désormais, au lieu de porteries armes, à servir

comme licteurs et comme coureurs publics
5

. Du moment qu'on

1

Liv. XLII,i. L'historien ajoule que cet

abus de pouvoir et la patience des Prénes-

tins créèrent pour les magistrats romains

une sorte de droit à de pareilles exactions

dans les temps postérieurs. Mais doit -on

en conclure, comme l'ont fait Spanheim

{De usa el prœst. num. lom. II, p. 56a) et

Slollberg (Exercitationes grœcœ linguœ, etc.

p. 169) ,
que ce fut là l'origine des postes ?

Je ne le pense pas.

2
« Et véhicula Mictioni publiée locata,

« quae eum Brundisium commode pervehe-

«rent.» (Liv. XLIII, 8, 10). Ventidius, qui

fut consul , avait commencé son existence

à Rome par être loueur de voitures pour le

transport des magistrats dans leurs provin-

ces , aux frais de l'État. (Gell. N. a. XV, à.
)

1

Viatores, statores.

'
.1 Literas tuas a te milii stator tuus

« reddidit. » (Ep.fam. II, 1 7.) « Praesto mihi

«fuit stator ejus. » (Ibid.X, 21.)

s Xvri hè alparsias vp.spohpo;xew Kflti



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 173

aurait eu des relais de chevaux dans les provinces, le service à

pied disparaissait de l'Italie. On peut bien arriver, par des essais

et avec le temps, du système de l'hémérodromie à celui de la

poste; mais on ne revient pas du second au premier. C'est pré-

cisément ce qu'aurait fait Auguste. Est-il croyable qu'il eût

commencé par des expériences qui auraient été une rétrogra-

dation au lieu d'un progrès ? Singulier caprice de se faire l'i-

mitateur arriéré du temps passé !

Mais pour sortir enfin du terrain glissant des conjectures,

appuyons-nous sur le témoignage formel, explicite de l'exact

et véridique Suétone, l'historien des détails par excellence. Si

Auguste avait été l'héritier, non pas l'auteur, de l'institution, le

biographe ne lui aurait pas attribué le mérite de l'invention

première et du premier essai. Voici ce qu'il rapporte : « Afin

de pouvoir reconnaître, par des moyens prompts et sous la

main, ce qui se passait dans les provinces, Auguste plaça

d'abord, sur toutes les grandes routes, à de courtes distances,

des piétons qui se transmettaient de main en main les dépê-

ches, et les faisaient parvenir promptement des pays les plus

éloignés
1

. » Mais les chances de retard ou de perte des dépê-

ches se multipliaient en raison de la longueur du trajet. Au

contraire, si le même porteur qui recevrait le message de l'au-

teur même devait le garder jusqu'à l'arrivée à destination, il le

remettrait plus sûrement, et il pourrait, en outre, ajouter sur

diverses circonstances, et sur les lieux qu'il aurait parcourus,

ypafifxaTO^opsîV <nrsS£i'x0>/<Tai' èv tô> t<3ts « vincia quaque gereretur, juvenes primo

l-Oiioaiw. (Strabon. V, 10, fine exlr.) c. He- « modicis intervallis per militares vias. . .

« merodromos vocant Grœci ingens eme- « disposuit. » (Suet. Aug. 4g.) On verra, par

« tientes uno die spatium. » (Liv. XXXI, ce qui suit, que nous avons raison de Ira-

ïl\.) Tite-Live assimile, dans ce même pas- duire juvenes par piétons. Quand les Lalins

sage, Yhemerodromus au speculator. veulent nommer des coureurs à cheval
,
ds

1
« Et quo celerius ac sub manum an- disent équités ou eqnos. (

Voyez pag. 171,

« nunciaricognoscique posset, quid in pro- notes 1 et A)
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des explications qu'on n'aurait pas eu le temps, ou le pouvoir,

ou la volonté de confier à l'écrit. Auguste ne tarda pas à substi-

tuer aux piétons des voitures de relai pour les courriers '.

1

« Dehinc véhicula disposuit. Commo-

u dius id visum est, ut qui a loco perfe-

« runt literas, iidem interrogari quoque

« siquid res exigant, possint. » [L. c.)

Grâce à une obligeante communication

de mon savant confrère M. Mohi, je

trouve dans une feuille allemande (Bei-

lago zur alhjemcinem Zeilung, 4 mars 1 845,

n° 63, p. 5oo-5oi), sous le titre, Consi-

dérations sur les Indes orientales , un récit

qui semble être fait pour expliquer l'ins-

titution d'Auguste :

« Une autre amélioration consiste dans

l'extension des lignes de voilures de poste.

On se sert, en général, dans l'Inde, de

messagers à pied, qui porlent en courant

la valise.de station en station, et sont ac-

compagnés, pendant la nuit ou dans les

passages dangereux, par un homme armé

d'un flambeau et d'une pique. Il s'ensuit,

non-seulement que le transport des lettres

se fait avec beaucoup de lenteur, mais en-

core que, les jours où la correspondance

arrive en grande quantité, la poste est

dans l'impossibilité d'expédier tout le cour-

rier à la fois; de telle sorte, par exemple ,

que les lettres pour Calcutta, apportées

par les bateaux à vapeur qui vont de Suez

à Bombay, ne sont distribuées qu'en trois

ou quatre jours, et parviennent à desti-

nation successivement , au grand préjudice

de ceux des négociants dont la correspon-

dance est rejelée à la fin de la distribution

,

leurs voisins pouvant ainsi les devancer

de plusieurs jours dans les marchés. De

là encore la nécessité de voyager à che-

val ou en palanquin, deux moyens de trans-

port très-lents, le dernier très-coûteux.

Jusqu'à présent il n'était pas possible d'é-

tablir la poste ordinaire, à cause de la

dilliculté des chemins et du manque de

ponts. Mais, dans ces derniers temps, on

a fait des essais dans plusieurs contrées.

Une voiture de poste va d'ici (Calcutta) à

Burdwann. Un commerçant nommé Murdi

Dhur établit, en 1 84 1 , une messagerie

entre Bénarès et Delhi. Il lit faillite; mais

la poste reprit ses établissements , et elle

possède à présent un service journalier de

voitures entre Allahabad et Cawenpur, qui

parcourt, en dix-huit ou vingt-quatre

heures, la roule longue de 12g milles an-

glais, et transporte des voyageurs. D'autres

voilures vont d'Allighur à Delhi, avec une

vitesse de neuf milles à l'heure. Le grand

inconvénient pources sortes d'entreprises,

c'est le mauvais état des chemins. >>

Un journal de l'Inde anglaise ( The

friend oj-India, 6 mars 1 845, vol. XI,

p. 147) donne sur le même sujet quelques

détails curieux pour la forme des premiers

essais et les conditions de l'établissement,

lesquelles marquent la différence de l'esprit

moderne et de l'économie administrative

des Anglais avec l'esprit et l'administration

des Bomains:

« On a commencé par des coureurs à

pied, porteurs de paquets; ils sont parve-

nus à faire 4 , 5 , et 6 milles à l'heure.

Celte vilesse était due aux soins du doc-

teur Bauken
,
gouverneur général des

postes de la présidence d'Agra pendant

les années 1839-1 844. Sous sa direclion,

la poste équestre s'établit; mais ce fut une
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Tout n'est qu'ébauche dans les commencements, et, d'ail-

leurs, l'administration romaine avait pour habitude de com-

mander beaucoup, d'exécuter peu elle-même. Ici, particulière-

ment, aucun soin d'approvisionner, de pourvoir. Les transports

s'opéraient par réquisitions. Le travail du gouvernement se

bornait à expédier et à signer ou sceller les brevets nommés

diplomata
1

. Sur la présentation de ces brevets, les magistrats

des villes étaient tenus de fournir les chevaux et les voitures

dans l'étendue de leurs circonscriptions respectives
2

, soit que

industrie particulière, qui ruina son pre-

mier auteur, Moordy-Dhur (celui que la

version allemande nomme Murdi-Dlmr).

Tous ses efforls ne purent suppléer à l'im-

perfection , à l'insuffisance des établis-

sements : c'étaient des propriétaires qui

prêtaient leurs chevaux, mal équipés et

montés par les premiers cavaliers venus.

Après sa chute, le docteur Rauken, pro-

fitant de ce commencement, sut, par l'ac-

tivité imprimée à ses subordonnés, enga-

ger les propriétaires à entretenir des che-

vaux mieux dressés et pourvus de harnais

meilleurs. Le progrès fut très-sensible :

sur trois routes de l\k , 54 , et 4o2 milles

,

la poste, en i8/i5, faisait 7 et 10 milles à

l'heure.

« Elle transporte les lettres particulières

et les journaux, en même temps que la

correspondance du gouvernement. Cesont

les sujets anglais et indiens qui en font

les frais
, par la taxe des ports de lettres

et de journaux; la correspondance offi-

cielle est transportée gratuitement. Le gou-

vernement intervient, de même qu'en Oc-

cident, comme entrepreneur à l'égard du

public et des maîtres de poste, et comme

percepteur de la taxe. »

' Ta xaXoûusi'a SiTTÀoiuaTa ( Plutarch.

Galb. 8). Le nom était changé depuis Ca-

ton. A la dénomination purement latine et

figurative de la chose (evectio, transport),

on substitua un terme grec, introduit déjà

dans le langage officiel des Romains pour

signifier généralement l'expédition d'un

commandement, d'un acte de l'autorité.

Les diplomata dont il est question dans

Cicéron, et que l'interprétation d'Ernesti

[Clav. Cicer. h. v.) inviterait à produire

comme des preuves d'un établissement

des postes avant Auguste, n'étaient que

despasse-ports, des sauf-conduits [Ep.famU.

VI, 12 ; ad Attic. X, 17), des lettres de re-

commandation de magistrats ou de chels

d'armées [in Pison. 37), pour assurer la

marche ou le retour des personnes qui en

étaient porteurs, et pour leur procurer la

protection et l'assistance des autorités dans

les lieux où elles passaient. On trouve

dans Suétone, des diplomata civitatis ro-

maine, nominations de citoyens romains

[Néron. 1 2). Les diplomata des postes étaient

signés du sceau de l'empereur, c-s<7j;f*a<T-

y.évx. (Plut.?, c.) «In diplomatibus, libel-

« lisrjue etepistolis signandisinitiosphinge

ususest, mox imagine Alexandri. » (Suet.

Aacj. 5o.) Cf. Senec. De clem. I, x, 3.

* A ) vwpilovTSS oi xara -aoAtv ap^ot'Tre
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Tordre vînt directement de l'empereur, soit qu'il fût transmis

par les proconsuls et les préfets, toujours en vertu de son au-

torisation; à moins que les consuls, dans une vacance du trône

impérial, ne se missent en possession du souverain pouvoir

avec le sénat 1
. En temps ordinaire, les diplômes ne se déli-

vraient qu'au nom de l'empereur. Un gouverneur d'Espagne

fut accusé d'avoir affecté un moment l'empire, à la nouvelle

des révoltes d'Othon et deVitellius, parce qu'il avait donné

des diplômes, de son plein pouvoir, sans nom d'empereur 2
.

Il arrivait ainsi, dans les fluctuations des guerres civiles, que

les postes pouvaient se ralentir et s'interrompre selon les affec-

tions ou les haines, les craintes ou les espérances. Caenus, après

la défaite de Bédriacum, imagina de proclamer faussement

que son empereur, Otlion, était vainqueur, afin de rendre aux

diplômes de ce prince la valeur qu'ils avaient perdue 3
. Par ce

stratagème, il se fit conduire en toute diligence à Rome. Au-

trement il était arrêté en chemin.

Plusieurs empereurs s'appliquèrent à régler l'administration

des postes, et à convertir les corvées et les fournitures impré-

vues, accidentelles, en prestations ordinaires, calculées et pré-

parées d'avance, les réquisitions fortuites en service organisé,

sous la surveillance et la direction d'officiers impériaux. Grande

amélioration! Ils allégeaient le fardeau des cités par une ré-

partition mieux entendue, ils assuraient l'utilité de l'institu-

tion par la présence permanente des ressources. Les récits des

auteurs ne sont pas assez explicites, et manquent trop de pré-

cision et de netteté dans les expressions, pour qu'on puisse

sv rats tûv àxvpàTOôv à[Wiëat<; bttnv^i-
2

« Tanquamdipiomatibus nullumprin-

vovai t<xs «poirofiiràs tûv ypa^ari?^- « cipem prœscripsisset. » (Tac. Hist. II, 65.)

poiv. (Plut. /. c.)
3 «Ut diplomala Olhonis, quae negli-

1 Plut. loc. cit. Hist, aug. script. Vopisc. «gebantur, laetiore nuncio revalescerent.

Tacit. I. FloTiun. V. (Ibid. 54.)
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rien affirmer avec certitude sur les dates et sur la gradation

des réformes. Je serais tenté de croire que les principales furent

l'ouvrage d'Adrien, le prince administrateur et voyageur par-

dessus tous les autres.

Voici les textes dont les versions différentes ont fourni ma-

tière aux conjectures, aux imaginations, aux disputes des sa-

vants '
:

i° « Trajan, pour être plus tôt instruit de ce qui se passait

en tous lieux et pouvait intéresser le gouvernement, employa

le moyen de la course publique 2
. »

2° «Dès le commencement de son règne, Adrien établit la

course impériale, pour ne pas laisser cette charge ou les dan-

gers de la responsabilité peser sur les magistrats (munici-

paux) 3
. »

' Spanheim , qui cite ces textes dans

sa dissertation sur une médaille de Nerva

(De usa et prœst. nom. t. II, p. 562-570.),

a touché presque toutes les questions , et

laissé peu d'erreurs à reprendre.

5
« Simul noscendis quac ubique e repu-

« blica gererentur admota média cursus

« publici. » (Aur. Vict. Traj.)

- « Statiin cursum fiscalem instituit, ne

«magistratus hoc onere gravarenlur. »

(Spart. Adrian. c. vu). Sur l'autorité de

Godefroi, qui adopte l'opinion de Juret

(ad. C. Tlieod. I. 1, De curs. put. VIII, 5),

plusieurs critiques changent, dans cette

phrase statim en stalum. Outre que l'on fe-

raitainsi un pléonasme, stalum instituit, car

l'organisation impériale, msliluit, ne pou-

vait consister qu'en un service permanent

et régulier, on oublie que Spartien affec-

tionne particulièrement le mot statim pour

dire sans délai; il l'a employé de la sorte

cinq fois presque de suite dans les para-

tome xxiii, 2
e
partie.

graphes 5, 6 et 7 de cette histoire d'A-

drien. Godefroi, du reste, a mieux dé-

fendu la vérité contre une interprétation

de Saumaise et de Casaubon. Ces deux sa-

vants entendent le mot magistratus dans

le sens de gouverneurs et commandant?

de province, comme si l'a 11 leur avait voulu

dire que l'invention d'Adrien avait pour

but d'éviter aux proconsuls et aux lieute-

nants de César les dépenses de vovage

pour se rendre à leur poste. Cependant ils

ne pouvaient ignorer que, des le temps

de la république, les magistrats romains

étaient transportés aux frais de l'Etat par en-

treprise (voy. p. 172, notes 1 et 2); etquand

toute l'histoire et les monuments légaux

ne démentiraient pas celte fausse inter-

prétation, il suffirait de lire le passage de

Plutarque cité plus haut, p. 175, note 2,

pour se convaincre qu'elle n'est pas ad-

missible.

23
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3° « L'empereur Antonin apporta la plus grande attention

n diminuer, autant, qu'il était possible, le fardeau de la course

publique '. »

4° « Seplimc Sévère, voulant gagner l'affection des peuples,

transporta, des particuliers au fisc, le service des voitures pu-

bliques 2
. »

Nous serions téméraire si nous nous flattions de retracer

une histoire claire et certaine de cette partie de l'administra-

tion impériale, d'après des auteurs qui n'offrent que des do-

cuments si peu précis et à l'aide de narrations contradictoires

en plusieurs points.

Des quatre passages que nous venons de rapporter, celui

d'Aurélius Victor n'a aucune valeur. Ou l'auteur ne dit rien

qui soit propre à Trajan, adtnota média cmwis publia, ou, s'il

donne à entendre que ce prince fut l'auteur de l'institution,

il se trompe; à moins que, par le rapprochement d'une mé-

daille de Nerva, qui porte pour légende Vehiculalio Itahœ re-

1

« Vehicularium cursuni summa di-

«ligentia suhlevavit. » (Eut. Aug. script.

Jnl. Capit. Anlonin. 12.)

2
« Quum se vellet commendare homi-

« nibus , vehicularium munus a privalis

«ad fiscum Iraduxil. » { Ibid. Spart. Se-

ver. î Z|.)

On voit dans l'Histoire de Dion Cassius

(LXXYIII, n) que Macrin avait eu l'inten-

dance des voilures de Sévère sur la voie

Flaminienne, rots Toi leSyjpov àyr'i{inGiv.

On aurait tort de citer comme remplissant

des fonctions pareilles, et comme faisant

partie de l'administration ordinaire dans

les provinces , un certain L. Aurelius Ste-

plianus , qualifié, dans l'inscription d'une

pierre tumulaire , de proenrator a veredis

Anqusti. (Calogera, RaccoUad'opusc. scient.

tom. XXII, p. 222, in- 12, 17^0. ) C'était,

selon toute apparence , l'écuyer en chef des

chevaux de selle de la maison impériale.

Si l'auteur de l'inscription avait voulu dé-

signer un agent provincial des postes, il

aurait employé l'expression a veliiculis, en

ajoutant le nom du lieu. (Voy. plus bas,

p. i83, note /», et p. i8/j, note 3). Toute-

fois ne serait-il pas possible que les veredi

de l'empereur eussent formé la station de

Rome, qui servait de point de départ aux

courriers? Remarquons, d'ailleurs, que le

nom d'Auguste, dans l'inscription citée,

est un nom commun , et point celui du fils

adoplif de J. César. Par le nom de famille

de l'affranchi, on pourrait croire que l'em-

pereur dont il devint client fut ou Marc-

Aurèle ou Commode.
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nussa
1

, on ne soit conduit à supposer que Trajan rétablit, ne

créa point l'obligation, pour les cités d'Italie, d'entretenir les

postes, dont Nerva, par une générosité inconsidérée, aurait

fait remise entière. Plutarque, dans un passage déjà cité
2

, nous

est témoin que, de son temps, c'est-à-dire sous Trajan, le sys-

tème des transports par réquisitions existait en son entier, le

verbe dont il se sert est mis au présent, èitvrct.yyvou<Ti.

La phrase de Jules Capitolin ne fournit qu'un témoignage

des bonnes intentions et du gouvernement paternel d'Antonin

en général, sans nous donner aucune lumière sur le régime

des postes, sinon qu'il était onéreux aux sujets de l'empire.

Restent les deux récits de Spartien, qui disent la même

chose en termes différents d'Adrien et de Seplime Sévère, et

qui semblent attribuer à l'un et à l'autre une seule et même

réforme.

Évidemment il y a identité de signification entre ces deux

termes , fiscalem instituit et adfiscum traduxit, comme entre cur-

sum et vehicularhim munus. Les motifs des dispositions ne se

ressemblent pas moins de part et d'autre. Les magistrats des

cités n'étaient que des autorités privées, relativement à l'admi-

nistration impériale; on ne reconnaissait pour fonctionnaires

publics, dans l'Italie et dans les provinces, que les officiers de

l'empereur et ceux du peuple romain, du sénat. Les deux ex-

pressions, ne mac/istratus gravarentur et a privatis traduxit, pré-

sentent également l'idée d'un soulagement pour les cités.

L'historien aura fait, soit une confusion de récits divers, soit

une redite par inadvertance , en mettant sur le compte des deux

princes successivement l'honneur de l'amélioration qui n'ap-

partient qu'à un seul (on pourrait trouver chez lui plus d'un

exemple pareil), ou bien les vicissitudes et les désordres de

1 Spanb. /. c. Eckel. t. VI, p. 4o8. — 2 Page 175, noie 2

23.
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cette partie de l'administration auront occasionné par inter-

valle des remèdes semblables; mais Adrien, dans toute hypo-

thèse, demeure en possession de l'honneur du premier éta-

blissement.

Si l'on voulait à toute force accorder Spartien avec lui-

même, et concilier ensuite sa double assertion avec celle de

Jules Capitolin, en ce qui concerne Antonin le Pieux, ne se-

rait-il pas possible de les interpréter ainsi : Adrien, par une

réforme radicale et une organisation nouvelle de la course pu-

blique, substitua des contributions fixes et déterminées, toujours

en nature, aux prestations éventuelles et instantanées des magis-

trats municipaux, et une régie impériale uniforme dans toutes

les provinces, dans celles du sénat comme dans celles de César,

aux injonctions éventuelles et imprévues des proconsuls et des

pro-préteurs; Antonin diminua autant que possible les dé-

penses ,
particulièrement en Italie; Sévère, pour gagner l'affec-

tion des peuples et pour affaiblir l'horreur de ses guerres civiles

et de ses vengeances après la victoire ,
presque aussi meurtrières

que les combats, aura voulu renouveler la libéralité de Nerva ? Il

ne l'aura pas étendue au delà des contrées de l'Italie, et tout au

plus de l'Afrique, son pays natal, qu'il favorisa en toute occa-

sion. La prétendue exonération des provinces, si elle fut gé-

nérale, comme les termes de l'historien sembleraient l'indi-

quer \ se sera peut-être bornée à un revirement de perception

,

à un déguisement d'impôt, en chargeant le fisc des approvi-

sionnements, sauf à l'indemniser par des surcroîts de tributs

réguliers
2

.

Ce qu'il y a de certain , c'est que la fiction même de l'immunité

s'évanouit après le règne de Sévère, si ce n'est de son vivant.

1 Quum se kominibus commendare vellet. Il ne restreint pas l'applicalion au peuple ro-

main, n l'Italie. — 2
Superindictiones.
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Des rescrits de Dioclétien \ et de Garin 2 avant lui, attestent

que les postes étaient entretenues par les cités , à leurs dépens,

sous les ordres des officiers de César.

Il est à remarquer que personne, pas même les gens de

l'empereur, ne pouvait se faire voiturer en dehors des lignes

et des relais de la poste ordinaire. Dioclétien protégea ainsi

expressément le peuple des campagnes contre les réquisitions

arbitraires et illégitimes par lesquelles on aurait abusé de l'igno-

rance et de la timidité des pauvres gens , loin du contrôle de

l'autorité
3

.

Un jurisconsulte de l'âge des fils de Constantin, Arcadius

Charisius, dans une énumération des charges municipales,

compte comme une redevance consacrée par la coutume, et

imposée aux propriétaires, la manutention des postes'
1

, ainsi

que la construction et la réparation des bâtiments où elles

étaient placées
5

.

Le légiste nous apprend, de plus, qu'avec les attelages de

1

u Quum ad manus exhibendarum unga- « ad uheni corporis mimera vocari non si-

«riarum cum aliis creatus , a consortibus «net, etc.» (L. 1, Qu.ema.imod. manera ci-

umuneris sollicitudine déserta, solum te vil. indic. Cod. X, 4a.) Les charges de la

«functum esse proponas, sumpluum delri- course et du transport pesaient donc sur

« menta si qua acciderint, collatione eorum les cités; la population des campagnes en

« quos manus oportuerat participare, pro- était exempte.

u visione praesidis dividenlur. (L. Sumplus ' Voy. note 1 , 1. Nequis ex ruslicana.

«injuncti muneris, Cod. XI, 87.) Ne quis ex
4

« Quaedam ex lus inuneribus posses-

« rusticana plèbe quae. ..capitationemsuam - « sionibus sive palrimoniis indicunlur, ve-

«detulit, et annonam congruam proeslat, « luli agminales equi, vel mulae, et anga-

« ad ullum aliud obsequium devocelur. « riaî atque veredi. » [Dia. L, l\, De maner.

« Neque a rationali nostro mularum fis- et lion. 1. 18, S 21.)

« calium vel equorum ministerium subire
5

« Hi quoque qui curatores ad ex-

« cogalur. » {lb. 1. 1, Ne rusticani, XI , 54.) « struenda vel relicienda axlilicia publica
,

3
« Quum te curatorem ad cogendas au- «sive palalia vel mansiones destinan

1 varias creatum appellalionem interpo- < tur, si tamen pecuniam publicam in ope-

u suisse proponas, pra;ses provinciœ, si » ris fabricant erogent muneribus per-

« alterius enriae te esse animadverlerit. sonalibus astringuntur. » (Ibid. S 10.)
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voitures et les chevaux de selle, mulœ, vercdi, pour la inarche

accélérée des personnes, on avait déjà organisé un service de

charriage, angariœ, pour transporter les contributions en na-

ture, blé, vin, huile, fourrage, ainsi que les produits des ma-

nufactures impériales, armes, étoffes, vêtements, soit dans les

magasins civils et militaires, aux cantonnements, aux étapes,

soit à Rome et aux résidences des Césars, soit aux ports d'où

partaient les convois destinés aux Romains.

L'existence de ces charrois d'ordonnance est encore attestée

par un autre légiste du même temps, Hermogénien \ et même

par Paul ,
qui fut assesseur dans le prétoire de Septime Sévère 2

.

Je ne laisserai point passer inaperçue une apparente contra-

diction de Charisius avec les autres jurisconsultes et avec lui-

même sur cet article de législation. Après avoir défini deux es-

pèces de charges municipales, les unes affectant les biens, les

autres n'entraînant qu'une occupation personnelle 3
, après avoir

avancé que la fourniture des charrois incombe à la personne \

il dit ailleurs, contrairement à cette assertion et d'accord avec

Hermogénien 5
,
que c'est un impôt réel .

Cela s'explique ainsi : tous les propriétaires contribuaient à

la dépense, chacun selon ses facultés, et ainsi cette prestation

affectait les biens; mais pour rassembler les chariots avec les

bœufs qui devaient les tirer, pour mettre le tout à la disposi-

tion ou des voyageurs ou des préposés, il fallait qu'un ou plu-

1
« Sunt mimera quae rei proprie cobœ- « visione et corporaiis laboris inlentione

„renl ut sit angariarum exhibi- «sine aliquo gerentis detrimento perpe-

alio. »(Dij.l. n,DevacMèxe.mnn.L,b.) «trantur.» (IbulA. 18, De munerib. et hou.

- «Angariarum praestalio et militi L, h-)

« et liberalium arlium prot'essoribus inler
4

« Item augariarum praebilio personale

« cetera remissa. » [Ibid. 1. 10.) « munus est. » (Ibid. S h-)

1 «Munerum civilium quaedam
5 Note 1, supra.

« patrimoniorum sunt, qusdam persona-
6
Note 4, pag. précéd. Patrmioniis indi-

- lia . personalia sunt qua; animi pro- cuntur.
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sieurs citoyens du municipe, à tour de rôle, s'employassent à

cet office, et alors ils satisfaisaient à une obligation person-

nelle
1

. En effet, cette première définition de Charisius se trouve

dans un article où il donne des exemples d'opérations admi-

nistratives à faire plutôt que de contributions à payer -.

Il arrivait encore, dans une autre circonstance, que ce soin

du charriage saisît la personne sans toucher à sa propriété.

Le même Charisius expose le cas, lorsqu'en parlant des pays

où le chameau est le véhicule ordinaire, il dit qu'on doit une

indemnité en argent aux chameliers pour leur propre dépense

et pour la nourriture de leurs chameaux, afin que leur obliga-

tion se borne à une simple corvée. De la sorte, ce qu'il appelle

camelasia, c'est-à-dire Yangaria de plusieurs contrées d'Afrique

et d'Asie, se range dans la catégorie des munera personalia
J

.

Pareille charge pouvait être imposée aux habitans des cam-

pagnes dans les provinces européennes, pour leurs attelages

de bœufs, à la requête des officiers de la curie, ou, par excep-

tion, des voyageurs eux-mêmes, si la réquisition, au lieu de

passer par l'intermédiaire des magistrats locaux, atteignait d'ur-

gence directement le contribuable hors de la voie ordinaire.

Pour le détail de l'administration des postes en ces premiers

temps, nous savons seulement qu'il y avait des stations ou re-

lais sur presque tous les grands chemins, et à la tête des sta-

tions un préposé, ordinairement un affranchi de l'empereur \

1

Prœbitio, exhibilio anguriarum. alimentorum et camelorum, certa pecu-

5
« Tironura sive equorum produclioet «nia camelariis dari débet, ut solo corpo-

« si qua alia animalia producenda , vel res « ris minislerio obligentur. » ( L. i8, § 11

«pervehendœ, sive persequendae, vel pe- Cf. Plin. Hist. nat. VI, 26.)

acuniae fiscales, sive annonae, vel vestis,
! >Unio, Augusti liberlus, praeposilus

«personae munus est.» [Dig. 1. 18, § 3.) «stationis Turicensis, quadragesimae Gai-

« Sollicitudo cursus vehicularis. »
( 76. S h. )

« liarum. » (Orell. Inscr. lut. 45g.) Cet Unio

3 «Camelasia quoque similiter perso- avait une femme nommée /Elia, un entani

« nale munus est; nam ralione habita et nommé JElius; maison d'Adrien. « /Eté-
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Nécessairement Rome , le point de départ des messagers im-

périaux, était pourvue d'une station considérable, dont je ne

découvre toutefois aucun indice dans l'histoire, à moins que

le procnrator a vcredis Aiujusti , nommé dans une inscription tu-

mulaire, n'ait été le chef de cette station
1

.

La direction des messageries de toute une province ou d'une

contrée était confiée à des personnages plus importants. Ma-

crin fut directeur général des voitures de toute la voie Flami-

nienne sous le règne de Septime Sévère 2
. On trouve un préfet

des postes pour le midi de la Gaule, trois provinces, Lyonnaise,

Narbonnaise et Aquitaine '. Il y avait aussi des départements

moins étendus \

Les diplômes, ou autorisations d'employer la poste
5

, s'expé-

diaient dans le palais par le ministère d'un affranchi de l'em-

pereur. Nous savons que les offices de la maison impériale,

d'où naquirent les charges du palais et les bureaux de la chan-

cellerie des Césars, furent exercés d'abord par des affranchis 6
.

On remettait un certain nombre de diplômes en blanc aux

gouverneurs de provinces, qui ne devaient les délivrer qu'aux

personnes voyageant pour affaires d'état, ou pour un intérêt

public
7

, les officiers civils et militaires, les députations des villes

aus, Augustorum nostrorum (M. Aurelii
4

Orell. 2223,3435;Grut./n«:r.p.373,

« et jCommodi )
libertus , praepositus sta- 4 ; 389, 7; 454, 8; 483, 3; Bœchk, t. II,

( lionis Maiensis ,
quadragesimae Gallia- p. 38g.

» rum. » (Orell. Inscr. lut. 3343.) Le nom- 5
Vov. p. 175, noie 1. On revint plus

bre des stations augmentant , le numéro tard au nom d'evectio.

de chacune variait; la quarantième se trouva " « T. jElius Augusti libertus Saturni-

ainsi en des lieux différents. « nus a diplomatibus. » (Orell. 2795.) « Au-

1

Voy. p. 178, note 2. « relio Symphoro Aug. lib. officiali veleri

- llnd a memoria et a diplomatibus. » ( Murât.

' Prœjeclus vehicalorum. (Orell. 3178.) Thés, inser. tom. IV, Append. p. 5, n° 3.)

Il est qualifié de vir egregius , un autre de "
« Usque in hoc tempus neque cuiquam

très-puissant, xpittalov sirstp^of jSsikou- u diplomata commodavi, neque in rem ul-

Xûv. (M. Bœchk, lnsc. gr. t. II, p. 25o, 5.) • lam,nisituam,misi. » (Plin. Epist. X. 121.)
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à l'empereur \ les envoyés des princes étrangers 2
, les messagers

impériaux 3
. A ceux-ci, leur condition suffisait pour exiger de

plein droit l'usage des postes. C'est ainsi que Macriu, vaincu

et précipitant sa fuite, profita de ce secours en se faisant pas-

ser pour un soldat de la compagnie des messagers \ Mais toute

autre personne, même un fonctionnaire public, qui ne pré-

sentait pas d'ordre spécial, essuyait un refus, et devenait

répréhensible si elle parvenait à obtenir des préposés une

voiture par surprise ou par autorité. Sous Antonin, un com-

mandant de cohorte qui allait rejoindre son corps en Syrie,

lorsqu'il se présenta au gouverneur de la province k Antioche,

fut contraint d'achever sa route à pied, parce qu'il s'était per-

mis d'user de la course publique sans diplôme 5
. Ce comman-

dant de cohorte était le futur empereur Pertinax.

Pline, pendant sa préfecture de Bithynie, se crut obligé de

demander excuse à l'empereur d'avoir disposé d'un diplôme en

faveur de sa femme, sans permission : « Il y avait urgence; s'il

eût écrit à Piome et attendu la réponse, il n'était plus temps

de partir. » Trajan le rassure et l'absout par un rescrit plein de

bonté 6
.

Ce prince résolut aussi une question que Pline lui avait

soumise en ces termes : « Les diplômes dont la date est passée

1 L'usage s'était conservé dans le se- « larii diplomate adjuvi. » (Plin. Epist. X,

cond âge de l'empire. (Cod. TA. XII, 12, 1Z1.)

De légat, et décret. 1. 6,9.) Sidoine Apol- 3 Enlaiinfrumenluru, en grec, àyysùta-

linaire dit que des hommes opulents de la Çôpot, ypap.p.ixTOipûpot.-alepoÇ'ùpot. (Plut,

curie se faisaient nommer députés par os- Othon. /1; Dio, LXIII, 11 ; LXXVIII, i4.

tentation, aûn d'avoir le plaisir de rêver- 3/i , 3g.)— (Voy. p. 175, note 2.}

ser au trésor leurs, diplômes et de refuser " Dio, /. c. 3g.

1 indemnité de voyage, eveclionem refun-
'"

« AprœsideSyriae, quod sinediploma-

dant. (Epist. V, 20.) « tibus cursum usurpaverat, pedibus ab

« Rex Sauromates scripsit mihi esse « Antiochiaad Ifgationem suam iler facere

quaedauiquae deberes quam maturissime « coactus est. » (.lui. Capitol. Pertin. 1.)

< scire. Qua ex causa festinationem tabel- ' Epist. X, 121, 122.

tome xxiii, 2
e
partie. 2/1
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peuvent-ils servir encore? — Non, ils ne sont plus valables

après le temps pour lequel ils ont été donnés. Un de mes pre-

miers soins est d'ordonner qu'il en soit envoyé de nouveaux

dans toutes les provinces, avant qu'on en manque 1

. »

L'obtention d'un diplôme équivalait à une dispense tempo-

raire de répondre en justice; on était supposé alors voyager

pour affaires publiques 2
.

Mais le faussaire assez hardi pour se faire voiturer aux frais

de l'Etat moyennant un ordre contrefait encourait une des

peines de la loi Cornélia, une peine très-grave 3
.

Si du résumé de toutes ces indications éparses on veut se

faire une idée de l'ensemble de cette administration, voici l'es-

quisse des masses principales du tableau, la seule manière dont

l'historien puisse l'exposer jusqu'à la fin du 111
e
siècle et du

règne de Dioclétien.

D'abord on remarque deux objets principaux :

L'autorité ordonnatrice,

L'agence executive.

Un pouvoir central, résidant à Rome, expédie et délivre

les diplômes de la course publique, soit nommément à ceux

qu'il envoie, soit éventuellement et sans nom pour les mouve-

ments qui prennent leur point de départ dans les provinces.

Ce pouvoir, c'est l'empereur lui-même qui en dispose, ou les

consuls et le sénat dans les courts interrègnes, ou le préfet du

prétoire de par l'empereur, lorsque cette dignité , devenue plus

civile que militaire, finit par réunir toutes les attributions de

premier ministre '.

1

Plin. Epist. X, 55.
:

« Qui se pro milite gessit...vel falso

1

«In jus vocari non oportet. . . . . nec « diplomate vias commeavit, pro admissi

<eum qui equo publico in causa publica « gravitate gravissime puniendus est. » (II.

« transvehitur. » (Dit). II, h- De in jus vo- XLVIII, 10, Leg. Cornel. défais. 1. 27, S 2.)

cando, 1. 2.)
' Vers le temps de Septime Sévère et de
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Les secrétaires expéditionnaires des diplômes sont d'abord

des affranchis'. Plus tard, après l'empereur Adrien, les cheva-

liers durent succéder peu à peu aux affranchis dans ces fonc-

tions, comme dans presque toutes celles de la secrétairerie

impériale.

Les proconsuls, dans les provinces sénatoriales, et les lieu-

tenants de César, dans les prétoriennes, reçoivent annuelle-

ment un certain nombre de diplômes en blanc, qu'ils accordent

selon que bon leur semble, mais sous leur responsabilité. Ils

ont à rendre compte de l'emploi ; il ne leur est point permis

de s'en servir pour eux-mêmes ni pour leurs officiers dans

l'intérieur de leurs gouvernements; ils doivent avoir des voi-

tures à eux ou en louer l
.

Pour l'exécution, dans les premiers temps, les magistrats

des municipes et des villes sont obligés de fournir des moyens

de transport à toute réquisition de l'autorité compétente; puis,

à dater du règne d'Adrien, ils garnissent de voitures et de

chevaux des stations desservies chacune par un préposé , af-

franchi impérial d'abord, ensuite, depuis le règne de Caracalla

peut-être, choisi parmi les membres de la curie.

Tous les préposés d'une province ou de plusieurs provinces

à la fois obéissent à un directeur général, prœfectus vehiculo-

rum 2
. Ces directeurs se trouvent nommés encore une fois

dans une constitution de Constantin, de l'an 326, parallèle-

mentaux gouverneurs de provinces
3

: ce qui démontre que la

dernière organisation et les dénominations nouvelles dont le

Caracalla, plus décidément sous Alexandre Théodosien , VIII , 5,1. 3, etJustinien , XII,

Sévère et après lui, exemples : Plautien

,

5i,l. 2, De cars. pub. ont retenu cette loi.

Ulpien, Aper. ' Voy. p. i84, note 3.

1 Tous ènapxppévovs \molvyta tous (iev " « Proconsules, rectores provinciarum

x7àodat,Toiis hè {itado\iada.i. (Liban. in Jul. « atque prsefectos vehiculorum. » [Cod.

nec. t. II, p. 296, éd. Morell.) Les Godes Theod. ï. à. De curs. pub.)

a4.
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Gode Théodosien a gardé la mémoire ne sont guère plus an-

ciennes que l'empire de Constantinople ;
quelques-unes seule-

ment, antérieures de bien peu.

Tel qu'il était dans cette première période, l'établissement

de la course publique , soutenu d'ailleurs par la force du comman-

dement absolu chez les nations soumises, déployait au besoin

une grande puissance d'action. Tibère, pour aller de Ticinum

(Pavie) en Germanie rejoindre son frère mourant, parcou-

rut en vingt-quatre heures un espace de deux cents milles 1

,

et il fallait traverser les Alpes. Il y a quelque désaccord de dé-

tails entre les deux auteurs qui racontent le fait. Pline dit: « Si

« quis cogitet nocte ac die longissimum iter vehiculis tribus

« Tiberium Neronem emensum... in eo fuerunt ce miliia pas-

« suura. » Valère Maxime : « Quum Ticini illum vale-

tudine in Germania fluctuare, cognovit iter quam

« rapidum et prseceps velut uno spiritu corripuerit, eo patet,

« quod Alpes Rhenumque transgressus, die ac nocte imitato

« subinde equo, ducenta miliia passuum, per modo devictarum

« gentium barbariem,Antabagio solo comité contentus,evasit. »

Si l'on en croit Valère Maxime, Tibère aurait fait plus de

soixante-six lieues à cheval, mutato subinde equo, tout d'une ha-

leine, avec un guide unique. Selon la version de Pline, Tibère

a voyagé avec trois voitures, tribus vehiculis; car je ne crois

pas qu'on puisse traduire, comme quelques interprètes
2
le vou-

draient, «en changeant de voiture trois fois.» Des relais de

vinet-deux lieues et demie semblent excessifs, et auraient rendu

impossible la rapidité de la course. Pline, quoique plus éloi-

1

Soixante-six lieues deux, tiers. (Plin. l'exactitude des nombres pour les distances

Hist. nat. VII , 20. Val. Max. V, v, 3.) Nous des lieux et pour la durée des trajets,

rapportons ici, comme plus haut, p. 177,
; Par exemple, Slollberg, Exercitat.

les récits des auteurs, sans oser garantir grœc. linguœ, etc. p. 16g.
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gné du temps de l'action, me paraît une autorité préférable;

mais, afin de tout concilier, on peut dire que, une fois entré

en Germanie, Rhenum transgressus, Tibère laissa ses voitures

et sa suite, et courut à cheval, accompagné d'un guide natif du

pays, nommé Antabagius.

Quoi qu'il en soit, le voyage de Tibère en cette occasion sur-

prendra moins, si l'on se rappelle que César fit souvent cent

milles à la journée par des messageries particulières '.

Il se rencontre dans les récits des historiens quelques autres

exemples de vélocité de la course publique. Un affranchi de Galba

vint, en sept jours, de Rome à Clunia, au centre de la Tarra-

gonaise 2
; et, malgré le désordre du règne de Maximin, un

courrier se transporta d'Aquilée à Rome en quatre jours
3

.

Cela n'approche pas de la vitesse de Tibère, si le fait n'est

pas exagéré; mais elle ne pourrait, en aucun temps, servir de

mesure pour la marche des courriers. C'était un effort extraor-

dinaire, qui ne se renouvela peut-être pas. L'utilité des postes

consistait moins dans une extrême rapidité, que dans l'éten-

due, la permanence et la régularité du service.

SECONDE PARTIE.

DEPUIS CONSTANTIN JUSQU'À L'EXTINCTION DE L'EMPIRE

D'OCCIDENT.

C'est seulement à dater du règne de Constantin qu'on com-

mence à connaître bien le système entier de la course publique,

parce qu'on en retrouve alors toutes les parties dans les codes

de Théodose et de Justinien , en tel état qu'elles peuvent être

' «Meritoria rheda.» (Suet. Cœs. 57.)
J

Jul. Capitol. Maximin. 25. Environ

Plut. Galb. 7. 400 milles, 1 33 lieues; 33 lieues parjour
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rapprochées et reconstituées dans les rapports qui les unis-

saient, lorsqu'elles furent en activité.

Mais avant tout, pour être juste, il faut avouer qu'on est

puissamment aidé dans ce travail de restauration par deux

savants illustres, Jacques Godefroi, le commentateur du Code

Théodosien, et Bergier, l'auteur de l'Histoire des grands che-

mins de l'empire, quoiqu'ils n'aient touché le sujet qu'acciden-

tellement, par occasion, et qu'ils soient tombés dans quelques

erreurs capitales \

La course publique
2
se divisait en deux branches : course ra-

pide, ce que nous appelons la poste
3

-, course pesante ou de

charrettes, en France le roulage ordinaire

\

COURSE RAPIDE.

Positions.— Les relais étaient distribués sur les grands che-

mins, seulement sur les grands chemins nommés indifférem-

ment voies publiques, royales, consulaires, militaires
5

. On verra

1 Bergier prend les angariœ pour la hxat ,
par une conséquence du même

posle en général; il explique d'une manière principe, peut-être aussi par l'habitude

très-inexacte les termes prœstare angarias, d'attribuer cette qualification aux espèces

parangarias (IV, 4 et 5). excellentes ou de premier ordre en toutes

- Cursus publions, cursus fiscalis , cursus choses; consulares, par une réminiscence

vehicularis ou vehicularius. des idées républicaines; militares, en vue

1
.( Cursus velox. » (C. TA. VIII, 5, 1. 62. de leur destination première, la facilité

"
« Cursus clabularis. » (C. Th. VI, 29, de la marche des armées : aussi avait-on

1.2; VIII, 5,1.23. Amm. XX, /», éd. Vales. calculé leur largeur en raison de cetusage;

in-fol. p. 23g.) Clabula, chariot rustique. tandis que les viœ vicinales, routes secon-

5 Ces noms divers d'une seule et même daires, de traverse, ouvertes sur les champs

chose provenaient des diverses manières des communes ou des propriétaires
,
d'a-

de l'envisager. On disait viœpublicœ, parce bord pour le service des propriétés privées

,

que le terrain était domaine de l'État, de n'excédaient point l'espace nécessaire au

la république, et l'entretien une obliga- passage de deux chariots qui se rencon-

tion des administrations locales, sous Tins- traient, huit pieds romains. (Dig. VIII,

pection du gouvernement; regiœ , (3at7i- 3, 1. 8 , De serv. prœd. rustic.)
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tout à l'heure que la distinction de classes et de noms que Go-

defroi avait imaginée ne saurait se soutenir.

Distances. — Bergier dit que les distances des relais étaient

de quatre à douze milles romains 1

. Il ne l'ait connaître ni les

données, ni les procédés de cette évaluation. En regardant

l'Itinéraire d'Antonin et la Table Théodosienne, on ne peut que

soupçonner une grande inégalité entre les espaces à parcourir

d'une station à une autre, quelquefois plus de trente milles,

souvent dix, huit, six seulement; les relais n'y sont pas mar-

qués. L'Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem fait varier les inter-

valles de cinq et six milles à quinze et dix-huit". Ils auraient été

communément d'une bien moindre étendue, si les calculs de

l'historien Procope pouvaient être pris pour base d'une mesure

générale et constante. Suivant lui
3
, le chemin qu'un bon mar-

cheur 4 peut faire en une journée fut divisé quelquefois en huit

relais, jamais en moins de cinq; mais il ne détermine pas ici

autrement l'unité divisible. Combien de milles dans cette jour-

née? Il faut chercher ailleurs la réponse, d'abord chez Pro-

cope lui-même. Dans l'Histoire de la guerre des Goths 5
, il

compte cinq jours de marche entre Piome et Capoue, villes que

les anciennes cartes routières nous montrent distantes de cent

trente-six milles; cela ferait vingt-sept milles et un cinquième

par jour, et, conséquemment, cinq milles et demi au plus,

trois et demi au moins, entre deux relais. Il faut avouer que

l'Itinéraire de Bordeaux ne confirme pas le récit de Procope;

car il nomme douze relais de Rome à Capoue , les plus courts

de sept milles, le plus long de quatorze : terme moyen, onze

milles un tiers; selon Procope, ce serait sept milles et demi.

1

Liv. IV, ch. xvin, S a. Le mille équi- Walckenaer, Géogr. des Gaules, t. III

vaut à un liers de lieue de poste . environ Analyse des itinéraires. — ' Hist. arc.

i 333 mètres. c. xxx. — ' Eu|covos àvijp. -— ' I, î/i
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Prenons d'autres éléments. La journée de marche, dans le

règlement des délais d'ajournement judiciaire, est de vingt

milles 1

; celle du soldat romain, qui ne durait pas plus de

cinq heures, était de vingt milles au pas ordinaire, de vingt-

quatre au pas accéléré 2
. Or un coureur libre de tout fardeau,

et marchant sept ou huit heures, devait franchir plus de vingt-

sept milles sans faire des prodiges de vitesse comme ceux que

Pline raconte, et qu'on a peine à croire
1

. Au rapport d'Ammien

Marcellin '', on arrivait de Strasbourg à Milan par quarante

stations : c'était une moyenne de onze à douze milles pour

chacune.

Les distances devaient s'allonger en raison de la nature plus

âpre et plus inculte des pays, et, par conséquent, des diffi-

cultés de l'entretien
;
quelquefois aussi par des causes acci-

dentelles et temporaires, telles que les irruptions et les ravages

de peuples barbares ,
qui détruisaient les établissements et

infestaient les routes dans certains pays plus exposés; il faut

compter aussi les désastres des mauvaises administrations 5
.

Symmaque, pour s'excuser d'aller en Gaule faire sa cour à un

nouveau consul qui l'invitait à sa fête d'inauguration, allègue

l'interruption des postes
b

.

En résumé, des supputations précédentes, combinées avec

les indications des itinéraires, il est permis de conclure que,

dans les circonstances ordinaires et dans les pays commodes,

compensation faite des inégalités extrêmes, la mesure com-

Ulp. 1. i3,Deverb. sign. Dig. L, 16. " XVI, XII, p. l53. éd. Vales.

2
Ve"et. I, 9.

s
Iiid. XIX, xi, p. 323.

Hist. nat. II, 73; VII, 20. «Le cou-
e

« Defectum cursus publici. » (IX, Epist.

reur d'Alexandre, dit-il, fit 1200 stades 112.) Conf. Aizxoit7o[iévr)s -sroAAaxoO t>;s

(i5o milles) en neuf heures; un enfant tûv ôpéwt hialo^ijs. Liban, in Jul. necem,

de huit ans, à Rome, -]b milles de midi p. 295, ed.Morell.

jusqu'au soir. »
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munc des relais était de huit à dix milles 1

. Sous ce rapport,

les dispositions anciennes ne différaient guère de celles des

modernes.

Noms. — Les Romains avaient deux ordres d'établissements

de postes: les mansiones, gîtes; les stationes ou mutaliones , relais

simples 2
. Je ne pense pas qu'il faille tenir compte d'une pré-

tendue classe à part, qui rentrerait dans les deux autres, et que

des auteurs modernes ont spécifiée par une condition locale

qui ne constitue point une différence essentielle, savoir, la

position dans une ville
3

.

Les gîtes avaient, sur les relais simples, l'avantage de pos-

séder une sorte d'hôtellerie
4

, avec d'amples magasins de vivres

et de fourrages. Là on se reposait à la fin d'un ou deux jours

de marche, ou plus. Les préposés fournissaient, soit aux voya-

geurs munis d'un ordre exprès, tractoriœ
5

, soit aux soldats en

passage, ce qui était nécessaire pour les rafraîchir et les ali-

menter pendant la route. C'est dans un de ces gîtes, en Mésie,

que la fille de Constance, s'étant arrêtée pour souper, faillit

être enlevée par une troupe de barbares 6
. Les lieux d'étape , la

' Deux lieues deux tiers à trois lieues

un tiers.

2
C. Th. VIII, 5, De curs. publ 1. 34

,

36, 53, 65. (Cf. Bergier, IV, ix, 2.)

? Bergier (/. c.) et Godefroi [ad C. Th.

I. 9 , XI , 1 , De Iributis) font ce classement :

civilates, mansiones , stationes .En effet, l'Iti-

néraire de Bordeaux ajoute toujours une

des deux premières désignalions, ou le titre

de mutatio, synonyme de statio, à chaque

nom de lieu; mais cela veut dire seule-

ment que tout relai situé, soit dans un

bourg, soit dans un village (oppidum, vi-

cas; cf. C. Th. VIII, 5, 1. 35), soit dans

un endroit isolé sur la route, pouvait être

tome xxiii, 1" partie.

indifféremment ou munsw, ou mutatio, el

que le municipe ou la ville chef-lieu, ci-

vitas, renfermait, selon toute probabilité,

celle des deux espèces d'établissement

qui était pourvue des plus grandes res-

sources; et non, comme le dit Bergier

(IV, xii, 1), que le relai d'une ville fui

d'un rang supérieur aux deux autres.

" Gothof. adC. Th. 1. 9, XI, 1.

5

C. Th. VIII, 6,1. 1,2.

" « Paulo abfuit quin filia caperetur

•< Conslantii, cibum sumens in publica

« villa quaui appellant Pistrensem. » (Amm.
XXIX, vi, p. 58o.)

25
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durée du séjour dans chacun, les objets et les quantités à four-

nir, étaient expressément réglés dans l'ordonnance de voilure 1
.

Quoique l'on mesurât, sur certaines routes, les journées de

voyage par les gîtes, comme sur la route de Goptos à Bérénice,

les positions étant déterminées par les sources ou les fontaines 2
;

cependant il n'y avait pas régulièrement, entre un gîte et un

autre, la distance d'une journée; ils se trouvaient souvent très-

rapprochés et en assez grand nombre sur un petit espace de

chemin, dans les pays où l'on avait besoin de multiplier les

dépôts d'approvisionnements.

Les bâtiments étaient construits et réparés aux frais des

habitants du pays 3
, à la diligence et sous la responsabilité des

gouverneurs de provinces'
1

, le tout surveillé par des agents im-

périaux 5
.

C'étaient encore ces mêmes habitants qui fournissaient tout

l'appareil des établissements par des contributions, soit en na-

ture, soit en argent
,
quoique le prince fût censé supporter la

dépense 7
. Les formes variaient probablement selon les condi-

1

C. Th. loc. cit. « cuniamprocquorumcursualiunisolemni
2

« Aquationum ratione. » (Plin. Hisl. « ratione conferre. » (Cf. ibid. 1. 6o, et C.

«ai. VI, 26.) Just. XII, 5i , De curs. puhl. 1. 19.)

3
« Hi quoque qui curatores ad ad-

7
« Alimenta quac fiscus nuster suggerit

,

« struendavel reûcienda aediGciapublica. .

.

« ministrare. » (C. 77*. 1. 23, De curs. publ.)

c. vel mansiones destinantur muneri- 1 Quo apparalu instruxeris mansiones, et

«bus personalibus aslringuntur. » (Dit/. «quantum in tilulis fiscalibus exigendis

L, k, De mun. et hon. 1. 18, S10.) « Nam «tua cura promoverit. » (Symm. Ep.II.27.

« ut stabula impensis publicis extruantur Cf. C. Th. 1. 3, De annon. XI, 1.) Tel était

« contra rationem est.quum provincialium le devoir des chefs de l'administration im-

« sumpiu citius arbitremur adparanda. » périale dans les provinces.

C. Th. 1. 34, De curs. publ. (Cf. C. Just. La loi &h du litre De curs. publ. du Code

1. 7, De curs. pub. XII, 5i.) Théodosien (VIII, 5), répétée dans le Code
1

C. 77t. 1. 3b^-j,Deoperib.publ. XV, 1. Justinien (XII, 5i, 18), a embarrassé les

4
Orell. Inscripl. lut. 3i8i. commentateurs, et paraît s'accorder diflTi-

" Dig. 1. 18, S 21 , De manerib. L, à\ cilemenl avec les dispositions que nous

C. Th. VIII , 5, 1. 64 : « Et pabula, et pe- venons de rapporter; la voici : « Animalia
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tions physiques des contrées, et quelquefois aussi selon le bon

plaisir du pouvoir. La plus généralement adoptée était la pres-

tation en nature; ce qui ne favorisait que trop les exactions frau-

duleuses et les abus L
.

On ne peut considérer sans quelque intérêt, en lisant les

titres des deux codes relatifs aux postes, avec quelle minutieuse

attention cette puissance impériale qui embrasse le monde

s'applique à régler toutes les parties du service jusque dans les

moindres détails, suivant pas à pas les officiers et les subal-

ternes pour réprimer les dilapidations, les rapines et les vio-

lences, et quelquefois leur abandonnant, comme de guerre

lasse et avec une expression de mauvaise humeur el de re-

proche, une part de la dépouille des sujets : « Puisqu'il n'y a

presque plus moyen -d'opposer une barrière à la cupidité , vous

prendrez un sou d'or par chaque voiture
2

. »

« publica , dum longe majore ac per iniquo

» prelio pabula aestimantur, per mancipes

< atque apparitores aperle vexantur. Ne id

«conlingat, sublitnilas tua (prœfecti prœt.

« Ilaliœ) disponal, ut nec pabula mulatio-

« nibus desint, nec provinciales ultra quarn

" justiliaesinitratiopraegraventur. «D'abord

il faut écarter la leçon de ceux qui placent

la virgule après apparitores , et attribuent

aux gens des relais l'élévation véritable ou

factice des prix, el supposent unefraudequi

consisterait à faire entrer d'autant moins

de fourrages dans les greniers qu'ils le

compteraient plus cher. Maisalors.lapres-

lation en nature ne serait plus la loi com-

mune. Godefroi [ad h. I.
)
pense qu'il s'agit

d'une conversion du tribut d'espèce en

contribution pécuniaire, adœratio, ce qui

n'avait pas lieu pour les espèces alimen-

taires (1. k , Trib. in ipsis spec. XI, 2) et ne

se pratiquait guère que pour la fourniture

des chevaux. N'est-il pas possible de trou-

ver une autre interprétation? On réglait

un abonnement annuel defourrages, pour

chaque relai el chaque gîte. Mais il ne

suffisait pas toujours; il fallait suppléer

par des acliats, que faisaient les directeurs

de relais, mancipes, aux dépens de la cité,

des curiales , à leurs propres dépens pour

leur part civile. Si le fourrage était cher,

on tâchait d'épargner sur la nourriture des

chevaux , vexanlurper mancipes. Aussi l'em

-

pereur recommandait-il au préfet du pré-

toire d'entretenir la modération des prix

avec l'abondance sur les points important?

dans son ressort , ne pabula desint , sans

cependant exiger de trop grands sacrifices

des contribuables , des producteurs , ne

provinciales prœgraventur.

' C. Th. 1. 9 , De annon. XI, 1.

'' C. Th. VI, 29, De cariosis , 1. 5
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Il y avait dans chaque station des chevaux de selle
1

et des

voitures en nombre déterminé. Procope dit qu'avant Justinien

le nombre des chevaux était de quarante". Cela n'autorise pas

à regarder comme certain qu'il en ait été de même partout, et

dans les temps plus anciens. On sait seulement qu'une re-

monte du quart venait annuellement remplacer les bêtes mortes

ou réformées 3
, remonte payée ou fournie par les propriétaires

de l'arrondissement". Mais cette quotité dépassait quelque-

fois les besoins; une ordonnance, pour favoriser les provinces

d'Afrique, prescrit aux autorités de n'exiger que ce qui sera

véritablement nécessaire, et jamais plus du quart 5
.

Les voitures de la course publique, soit les carrosses à quatre

roues, rhedœ, traînés, suivant la saison
,
par huit ou dix mules,

soit les chaises à deux roues, birotœ, et à trois chevaux ou

mules 6
, se fabriquaient dans les établissements sur des mo-

1

Veredi. Forcellini , avec tous les philo-

logues et les commentateurs, adopte l'éty-

mologie de Festus : « Veredos antiqui dixe-

I runtquodveherentrhedas.i.e.ducerenl; »

laquelle élymologie est formellement con-

tredite par une foule de dispositions de3

codes, et, entre autres, par la loi qui dé-

fend d'atteler jamais des veredi aux rhedœ

,

pour ne pas intervertir l'ordre du service.

« Veredos qui alteri serviunt necessi-

. tati. » (C. Th. VIII, 5, De cars. publ. 1. a4.)

On voit toujours les veredi opposés aux

véhicula et à leurs attelages. [Ibid. 1. 8, 28,

3o. Cf. rjvio)(pi rjfJLiôvovs, 'ncnoxbixoi Ss frr-

itouî yvfivâÇovTSS. Lib. inJal. nec. p. 296.)

L'introduction du mot veredus dans le latin

ne daterait-elle pas du commerce des Ro-

mains avec les nations germaniques ? et

n'enlrevoit-on pas quelque affinité avec le

mot pferd, surtout dans l'adoucissement

de la prononciation ,
qui changeait le pj eu

v dans les transmigrations de ce genre ?

On avait déjà emprunté aux Gaulois leur

mannus.
2

Hist. arcan. c. xxx. Constantin se plai-

gnait de la mauvaise administration des re-

lais, qui avaient pu lui fournir à peine

vingt chevaux. (C. Th. 1. 3, Decurs. publ.)

s
C. Th. ibid. 1. 34, 4a. Gothof. ad 1. 34;

C. Just. XII. 5i, 1. 7. Cf. C. Th. 1. 7, De

indulg. débit. XI, 8, 1. 4, De muril. X, 20.

4 Voy. p. 194, note 6. Procope dit qu'au-

trefois l'administration achetait les che-

vaux aux propriétaires des environs (/. c.) ;

il parle des contrées d'Orient, et d'un

temps où les contribuables s'acquittaient

en argent. (Cf. 1. 1 , De equor conl. C. Th.

XI, 17.)
s

C. Th. 1. 34, Decurs. publ.

Ibid. 1. 8.
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dèles uniformes 1

, et malheur à l'ouvrier qui aurait dépassé les

mesures données 2
!

Serviteurs et préposés.— Le personnel de service ,famiUà
3

,

attaché aux stations et entretenu aux frais de l'Etat " se com-

posait de muletiers ou cochers
5

, de postillons en même temps

palefreniers 6
, un pour trois chevaux'; de vétérinaires

8
, de

charrons 9
. C'étaient, la plupart, des esclaves publics; le petit

nombre, des plébéiens libres de nom, serfs en réalité. Aucun

ne pouvait se dégager quand il voulait des liens de sa condi-

tion; et s'ils essayaient de s'y soustraire par la fuite, et qu'on

parvînt à les ressaisir, vieux ou infirmes, n'importe, on les y
faisait rentrer avec leurs femmes et leurs enfants, et avec leur

pécule 10
.

Un autre esclavage, temporaire du moins, était celui des di-

recteurs de stations, auxquels, en conservant leur ancien nom ,

prœpositus
11

,
pour désigner leur emploi, on avait imposé un nom

nouveau, attestant leur responsabilité, manceps 12
. Ils étaient at-

tachés à la place par un engagement forcé, une obligation mu-

1

C. Th. De c. p. ]. i7,3o.Il y avait aussi,

entre la rliedael la birota, le carrus, 1. k~j-

2
Ibid. 1. 17.

3
Ibid. L'ai.

4 IbidA. 3i.

5
« Muliones ; » vvioyoi (apud Liban.).

° « Hippocomi. » (Ibid. 1. 37, 5o.)
7

Ibid. 1. 34.

' « Mulomedici. » (Ibid. 1. 3i.)

«Opifices, carpenlarii. «(Ibid. 17,31.)
10

«Si muliones publici reperti fuerint,

« licet senescant débiles , cum uxoribussuis

et omni peculio atque agnatione retra-

« bantur. » (Ibid. 1. 58.) Il vasans dire que

celte loi dale du siècle où les services pu-

blics devinrent des servitudes , et non plus

des offices ou des étals.

" Voy. p. 181, note 5. C. Th. VI, 29,

1. 9; VIII, 5, 1. 35.

12
« Mancipes cursus publici , locorum. »

(/6.VIII , 5,1. 1 5, 24, 35.) « Mancipalum de-

u bituin cursui publico représentent. » (Ib.

1. 45.) Dansle Bas-Empire, le nom de man-

cipes avait bien changé de valeur; au iieu

de" entrepreneur, adjudicataire, » ancienne

signification, il signifiait alors» adjugé, »au

lieu de « acquéreur, acquis. » < Quicunquc

« vel rescripti adversus veleres sancliones

« surreptiva defensione munilus. vel de

« minusculis corporibus aut certe otiosis,

idoneus approbatur, funclioni mancipa-

« tus esl addicendus .
>• (Ibid. XII. 16, De

miincipibas.
)
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nicipale, emportant aliénation de liberté pendant cinq années 1

,

et défense de s'absenter jamais durant plus de trente jours,

sous peine capitale
2

. Après avoir fait leur temps, ils obtenaient

le perlectissimal
3

, noblesse de cinquième ordre 4
.

Le recrutement de cette espèce d'officiers varia selon les cir-

constances, tantôt par égard pour certaines réclamations, tan-

tôt par un retour d'équité et par un désir d'utilité publique,

presque toujours par les embarras de la situation actuelle, qui

faisaient sentir la nécessité d'un changement, sans qu'on ar-

rivât à une amélioration certaine. On les prenait dans la bour-

geoisie des cités, parmi les curiales*. Ensuite on les tira des

bureaux des gouverneurs de provinces ;
puis du corps des

émérites de l'administration civile en général 7
, enfin on re-

vint aux curiales
8

, car toutes les charges retombaient à la fin

sur eux.

Dans la rédaction du Gode Justinien
<J

, les deux, classes de

personnes sont également sujettes à ce service selon les cou-

tumes des lieux. Le préfet du prétoire pouvait même choisir

ailleurs, mais toujours des hommes dont les biens offrissent

une garantie suffisante de leur responsabilité.

Ce n'est peut-être qu'à dater de l'an 4o4 qu'il y eut autant

de directeurs que de stations, ou simples relais. La loi d'Ho-

norius permet de conjecturer qu'ils avaient été moins nom-

1 «Lustrale lempus. »(C. Th. VIII, 5, «Cursus vehicularis sollicitudo per

I. 36.) « Quinquennii tempus. » (IbidA. 4a.) « sonale nunus est. » (Dig. h, à, De mune-

°
« Capitali animadversione. » (lbul. ribus , 1. 18, S 4- Voy. p. 181, note 2.)

1. 36.)
° C. Th. VIII, 7, De div. offic. 1. 6, ann.

3
Ibid. Depuis l'an 38i. 354; VIII, 5, Vecurs. publ. 1. 34, 4a, 46,

' i° IUuslris, 2° speclabilis, 3° clarissi- ann. 377, 382, 385.

mas, 4° egregius ,
5° peifectissunus. ' Ibid. 1. 46 , ann. 385.

6 Comme le témoigne ce passage de
s

Ibid. 1. 5i, ann. 392. Cf. 1. 26.

Charisius, légiste du siècle de Constantin :
" C. Jusl. XII, 5 1, De cun. publ. 1. i4.
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breux auparavant 1

. Peut-être que ceux des gîtes, mansiones, ré-

gissaient les établissements intermédiaires.

Tout le personnel de service leur obéissait; ils ordonnaient

les départs sur le vu des diplômes en règle
2
, ils surveillaient

les rentrées des chevaux en course
3

,
pourvoyaient à leur en-

tretien et à leur nourriture
4

, et tenaient la main à la stricte

exécution des règlements, dont nous verrons tout a l'heure les

principaux articles
5

.

Il s'était fait un changement assez important vers la fin du

règne de Constantin, ou peu de temps après lui, changement

qui n'a été observé par personne. Les directeurs généraux des

postes, embrassant des provinces dans leur ressort , dispa-

rurent 7
, et laissèrent l'héritage de leurs fonctions administra-

tives aux gouverneurs 8
, et de leur surveillance à des agents de

la police impériale 9
.

COURSE PESANTE.

Quoique uni et subordonné à la poste, le charriage 10
avait

sonrégimepropre,essentiellementdiflérent du premier en plu-

sieurs points, savoir : la nature des instruments, le mode d'en-

tretien, les conditions de l'usage.

1

« Per stationes singulas idoncos man- " Clabularis cursus, opposé au velox cur-

« cipes volumus conlocari. » (C. Theod. De sus (1. 62, De curs. pabi). On appelait aussi

curs. publ. 1. 65.) angariulis cette seconde espèce de trans-

2
Ibid. 1. 23. ports, et le chariot, angaria, clabula, in-

Ibid. 1. 35, 53. différemment, avec cette seule distinction

Ibid. 1. 23, 60. que l'un était un terme générique du ser-

Page 222. vice et de l'instrument, et que l'autre ne
° Prœfecti vehicuhrum. (Voy. p. i84, désignait que l'instrument seul. Dans le

note 3-, p. 187, note 3.) principe, angaria.angariare, outre l'obliga
7

Ils existaient encore l'an 325; nom- tion devoiturer et de transporter, avaient

mes dans la loi à, C. Th. VIII, 5. signifié toute sorte de corvée. (Voy. Stoll-

Ibid. 1. 7. berg. loc. cit. Godef. Gloss. nomic. du Cod.

' -Curiosi. »(/&«*. VI, 29,1. 2,3,4,5,8.) Theod.)
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Ce service ne fut point, comme nous avons déjà jdu le voir 1

,

une création de Constantin et de ses fils, ni même de Dioclé-

tien ou des Césars ses prédécesseurs immédiats. L'origine re-

monte à la conquête des provinces, aux premières nécessités

de l'occupation militaire, aux premières contributions portées

à Rome par les vaincus 2
. Seulement, depuis l'établissement des

postes, l'usage des chariots s'étendit des convois publics aux

commodités personnelles. Dans l'ordonnance de voiture, on

ajoutait qu'il serait accordé au voyageur favorisé, selon le ba-

gage et la suite qu'il traînait avec lui, soit un chariot "\ soit un

cheval de bât, soit un bidet pour un compagnon'1

. On plaçait

en croupe leur valise, averta, qui ne devait pas peser plus de

trente livres
5

. L'empereur Constance permit de demander jus-

qu'à deux chariots, jamais plus, au cas qu'il y eût quelque

malade 6
. Les chariots servaient, dans certains cas, mais sans

doute en accroissant les ressources par des réquisitions ex-

traordinaires, à transporter des corps de troupes, tantôt pour

hâter leur marche 7
, tantôt pour transplanter, d'un cantonne-

ment à un autre, les soldats avec leurs familles et leurs mé-

nages 8
; car depuis longtemps les soldats se mariaient. Les

campements et les garnisons immobilisées sur les frontières

ressemblaient à des colonies. Lorsque Julien fut obligé de ren-

voyer de la Gaule en Orient toute une légion ,
qui se désespérait

de laisser des femmes, des enfants, en partant pour cet exil,

le prince fit droit à leurs plaintes, et leur prêta le secours du

charriage public 9
.

Première partie, p. 182.
5

C. Th. De cars. publ. I. 8, 28.

1
Cic. m Verr. III, 82. Tac. Aync. 19. ' Ibid. 1. il.

« Angaria. » (C. Th. De cars. publ. I. 4,
' Amm. XXI, xm, p. 285.

45. Amm. XX, vm, p. 249.) « Clabula. »
5

« Cantates » (Amm. XX, iv, p. 23g);

(Gothof. ad 1. 23.) « nécessitâtes. » (C. Th. De cars. pabl. 1. 4.)

"
11 Avertarius,parhippus.»(V. p. 207,11.4.)

5
« Cum familiis eos (pétulantes) ad
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Dans les trois quarts de l'empire on employait à cet usage

des chariots attelés de bœufs 1

; on y suppléait par des ânes dans

beaucoup de pays d'Orient
2

, et par des chameaux dans plu-

sieurs contrées de l'Afrique et de l'Asie
3

.

L'entretien de cet appendice de la course publique était,

comme on l'a déjà dit'
1

, défrayé par des contributions qui frap-

paient la propriété 5
. Ici, à la différence de la fourniture des

chevaux pour la poste, la redevance ne s'acquittait pas en ar-

gent. On continua, de même que dans les premiers temps, de

livrer et bétail et charrettes au besoin. Quoique la grande

partie du fardeau fût portée par les riches domaines, c'était

le peuple des campagnes qui en était le plus affligé, et l'agri-

culture souffrait avec lui. Constantin fit une loi pour protéger

les animaux attachés à la charrue. 11 voulait que, la part une

fois faite pour la corvée du roulage, celle du laboureur fût

couverte d'un privilège d'inviolabilité
7

.

Après lui, Constance défendit de mettre plus de deux paires

de bœufs à un chariot 8
; mais il montra sa faiblesse, même dans

« Orientem proiicisci praecepit, clabularis

«cursus facultatepermissa. » (Amm. /. c.)

1

Z%.;E.;.4,1 18, Sai;Golhof.a«Zl. à\

C. Th. VIII, 5, De cars. pull.

1
C. Th. VIII, 5, 1. 38, ho, il. Us au-

raient été supprimés par Julien , si l'on en

croyait l'historien Socrate (Hist. eccl. III,

î). Cependant les ordonnances impériales

citées ici prouvent qu'ils étaient encore

d'un usage commun en 38s.

«Camelasia. » (Dig. L, 4, I. 1, S 2 ;

1. 18, S n.)

' Première partie, p. 181.

' Une exception au profit des décurions

et des silentiaires du palais confirme la

règle générale : « Nullas angarias dare

icogantur possessiones eorum. » (C. Th.

tome xxni, 2
e
partie.

VI, 23, 1. 4.) De la comparaison des deux

textes de Paul et d'Hermogénien (Dig. L

5, 1. 10, 1 1), qui semblent faire et ne font

pas antinomie
, je conclurais que l'on

avait cherché à restreindre de plus en

plus les immunités, et qu'en conservant

le privilège d'exemption pour la milice

active, on l'avait retiré à la vétérance.

mérita militiœ , que j'interpréterais dans le

sens de emerita militia.

6
Cela dura jusqu'à l'empereur Léon

ou à l'empereur Justin. (C.Just. XII, 5i.

1. 22.)
1

C. Th. VIII, 5,1. i, Decurs.publ.

" Ibid. l.n. Ordondance confirmée par

Théodose 1". en 384, 1. 45.

26
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ses tentatives de réforme et de sévérité. Il y avait des contri-

buables qui se faisaient dispenser indûment de la dette, moyen-

nant gratification aux préposés qui fermaient les yeux 1

. D'a-

bord les coupables encoururent pour ce profit illicite une

amende du quadruple 2
. Deux ans après, avouant son impuis-

sance à l'abolir tout à fait, il essaya de le limiter à un chariot

par station
3

; et la malversation se convertit en une tolérance

reçue dans le code, mais au profit des inspecteurs impériaux'1

.

Les directeurs de station demeurèrent sous le coup de la loi

antérieure.

Celui qui ordonna véritablement cette partie du service de

la course publique fut l'empereur Valentinien l'Ancien 5
. Il

créa des directions spéciales ; il leur assigna des positions ré-

gulières dans les gîtes où se trouvaient les fourrages que l'Etat

fournissait
7

. Auparavant les provinciaux amenaient leurs at-

telages, soit dans tel gîte, soit dans tel relai, sans qu'il y eût

rien de généralement et systématiquement déterminé 8
. Il dé-

signa la classe de personnes d'où l'on devait tirer les directeurs

responsables 9
; c'étaient, parmi les habitants des cités provin-

ciales, ceux qui étaient parvenus, par intrigue, à se faire

donner des brevets honoraires de dignités sans fonctions, et

1
« Pro animalibus minime prœbitis. .

.

« pro animalibus minime in cursu consli-

« tulis pecunias pendere. . . lucro ejus

«qui cursui pra:sederit. » [C. Th. VI, 29,

De curiosis, 1. 2.)

" Ibid. C'était l'ancienne peine du vol.

3

Ibid. 1. 5, ann. 35g.

' « Curiosi. »

1 Le Code Théodosien a gardé dix-sept

constitutions de ce prince concernant la

course publique.

6
« Ad procurationem clabularis cursus. »

(C. Th. VIII, 5, 1. 23.) « Cursus mancipes

« clabularii. » (1. 26.)
7

« Locandi erunt per singulas mansio-

nes. » (1. 23.)
8 iE cursu clabulari in stationibus

« scilicet, in quibus cursus est constilutus. 1

(Loi de Constance, ann. 35g. C. Th. VI, 2g,

1.5.)
5

«In quo negotio, si quid neglectum

1 secusve gestum fuerit, ad eorum, quid-

« quid peccatum fuerit, crimen invidiam-

« que releretur. » (C. Th. VIII, 5, 1. 2 3.)
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avaient usurpé ainsi des privilèges d'immunités pour les obli-

gations publiques et municipales 1

. Si le nombre ne suffisait

pas , on choisissait le complément parmi les autres membres

de la curie
2

. La loi laissait au préfet du prétoire la faculté de

prolonger, selon qu'il jugerait convenable, la durée de leurs

fonctions
3

. Par la même loi, Valentinien régla leurs attribu-

tions et leur devoirs'
1

, et, par une autre, il réprima une de

leurs concussions qui aggravait l'impôt, savoir : un prétendu

droit pour réparation des roues et pour services, probablement

pour le soin des animaux pendant la corvée
5

.

PARAVEREDI, PARANGARI/E.

Ceux qui ont lu le savant Commentaire de Godefroi sur le

Code Théodosien me demanderont compte d'un autre ordre

de postes et de transports dont je n'ai pas encore parlé, double

subdivision des deux espèces de la course publique [velox, clabu-

laris) : ce sont les paraveredi et les parangariœ.

Ici j'ai le malheur de me trouver en opposition inconciliable

avec ce savant homme , dont l'opinion a été suivie par du

Cange 7
, et n'est pas plus vraie que celle de Bergier 8

, qu'il a

critiquée avec raison.

A l'occasion d'une loi de Constantin , où il est dit que les

1

C. IVi.VIII, 5, t. a3: « Eligendi sunt ex

. eo liominuru génère qui in provinciis

epistulis honorariis nixi ab omni se civi-

lium et pubiicorum officiorum ministerio

removerunt. »

2

Ibid. 1. 26.

1

Ibid. 1. 2 3.

' « Evecliones commeantium exactis-

sima cura inspicere debebunt, et anima-

iibus alimenta quae fiscus noster sugge-

rit, ministrare. »

L. 21 : « Pro rotarurn tritura et mi-

« nisteriis. »

C. Th. VIII , 5 , 1. Setpassim.

Voce Paraveredus.

' Grands chem. de l'emp. IV, xn, U.

xxv, 6. Bergier voulait qu'on eût appelé

agminalis le cheval du postillon qui accom-

pagne le courrier jusqu'au relai suivant,

c'est-à-dire cheval de compagnie. (Voy. Hen-

ninius, commentateur de Bergier, hc. cit.)

26.
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chefs provinciaux de l'administration et des finances ' ne peu-

vent point se faire donner de chevaux de la course publique 2
,

et que le seul préfet du prétoire, quand il est nécessaire qu'il

aille d'un chemin public dans un chemin militaire où la course

n'est pas établie, a le droit d'employer des agminalcs publia,

sur ce texte, Godefroi imagine deux classes de routes militaires,

une différence qui n'a jamais existé, et, par suite, deux ordres

de postes.

Selon lui , toute voie militaire n'était pas route royale ou

publique; il y en avait de deux sortes : i° les grandes, viœ milita-

res publicœ, sur lesquelles s'étendaient les lignes de la course

publique, telles que nous venons de les voir, entretenues et

administrées par l'État; 2° d'autres inférieures, vice militares

non publicœ, espèce de chemins de traverse, où l'on aurait eu,

au lieu d'établissements de l'État, un service réquisitionnais

et accidentel d'administration municipale 3
.

On remarquera d'abord que ce classement de routes mili-

taires se fonde sur une hypothèse gratuite, que démentira l'ac-

cord unanime de tous ceux qui ont lu les lois romaines et les

traités latins sur la voirie publique'1

, hypothèse que ne justi-

' « Praesides et ralionales. »
( C. Th.\. c.

)

:

« Usurpandi agminalis seu paraveredi

« licenlia denegetur. «Une première erreur

de Godefroi est dans la manière de traduire

la particule disjonclive seu, à laquelle il

prèle le sens de conjonction, assimilant

entre eux les deux termes agminalis et pa-

raveredi; tandis que le rédacteur du décret

distingue, par la conjonction seu, deux

objets différents; de même que, dans la

loi 21 (De suscept. C. Th. XII, 6) : «Mo-

« dios, aeneos seu lapideos. »

' Voici les paroles de Godefroi : « Sic

«jam duo baclenus ferme ignoiala lene-

» mus : primo, ulrosque, paraveredos sci-

« licet et parangarias, non in via publica,

« sed transversa et militari , et canali

fuisse » Et plus bas : «Paraveredi

«seu agminales, ut parangariae, in mili-

« tari , seu transversali et obliqua via , et

« canali » Et enfin : « lia ut osten-

« dal (lex) cursum publicuni seu fiscalem

« in publico itinere fuisse, non vero in via

« militari, sed agminales lantum seu para-

« veredos provincialium. » Spanheim (loc.

cit. p. 567) partage cette erreur.

1
Bergier. Henninius , ad Berg. III ,
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fient point du tout les textes mêmes cités par Goclefroi , et qu'un

passage d'Ulpien, entre autres, contredit formellement 1

.

Une fois égaré par cette méprise, il s'enfonce de plus en

plus dans son faux raisonnement, en détournant de leur di-

rection naturelle les lumières qui devraient le ramener à la

vérité. S'il rencontre des civitates ad canalem nommées dans

une loi qui défend les prises de paraveredi et de parangariœ, il

en conclut que le canalis est un chemin de traverse
2

; tandis

que la loi n'a pas d'autre fin que d'avertir les directeurs de

stations de ne point enfreindre les prescriptions des gouver-

neurs de provinces, et de ne point exercer, à l'égard des villes

sur la route, des exactions arbitraires. Les déductions philo-

logiques l'entraînent encore plus loin sur cette pente. Par

une assimilation du grec -nrâpo^os au latin canalis, il s'attache

plus obstinément à cette idée de chemin de traverse, et il se

fait des versions erronées de tous les textes que sa science lui

découvre. S'il avait pu, dégageant sa haute intelligence de la

prévention qui l'offusquait, voir, comme tout le monde l'a

vu 3
,
que, dans les exemples cités, les deux mots signifiaient

<i passage, » et ad canalem, èv izapôSw, « sur le passage , sur le

chemin,» il n'aurait pas voulu, à toute force, maintenir ce

1

« Viœ provinciales quai agris privalo- l'usage public. La différence entre ces che-

« rum colleclis factae sunt , quarum mémo- mins devenus publics el les autres voies

« ria non exslat, publicarum viarum nu- militaires, c'est-à-dire publiques, est que

« mero sunt. Sed inter eus et ecteras vias les unes , originairement publiques et

« militares hoc interest, quod viae miiitares militaires, aboutissent à la mer, à une

« exitum ad mare aut in urbem , aut in ville, etc. les autres, actuellement de même
» flumina publica, aut ad aliam viani mi- espèce et de même condition, mais d'ori-

«litarem, habent. Harum aulem , etc. » gine différente, portent, dans leurs tenants

e-C'est-à-dire : « Des chemins , dans l'origine et aboutissants , la marque de celte diffi

vicinaux, parce qu'ils s'étaient ouverts sur rence primitive. »

ou entre des propriétés particulières, ' Ad l. i5, C. Th. VIII , 5.

avaient passé, insensiblement et de temps Hennin ad Berger. 1. c. IV, xviu. r,

immémorial, dans le domaine et dans — Ritter. ad C. Th. VIII, 5, I. i5.
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lien d'affinité entre le tsdpoSos et les paravcredi, parangariœ; il

aurait cherché ces deux ohjets ailleurs que sur des chemins de

traverse, et il les aurait rencontrés sur les grands chemins, dans

les stations où l'administration les faisait venir, souvent par

nécessité, quelquefois par abus.

Examinons d'abord le véritable sens que comportent les

noms de paraveredus et de parangaria. Ce sont des compositions

hybrides, dans lesquelles l'élément grec a une valeur très-pro-

noncée. La préposition -arapâ, en s'alliant aux mots, exprime

ordinairement un rapport analogue à celui des locutions à côté,

en dehors. Ainsi, -57<xpa ?>û|«.o s, -crapâ^o^os, « en dehors de la loi,

de l'opinion commune, illégitime, paradoxal; » trrapjjopoi, « les

chevaux de volée dans un quadrige, » opposés à ceux de l'in-

térieur attachés au timon l

; arapà^yes , « les surnuméraires. »

Maintenant on comprendra aisément ce que c'est que le para-

veredus, la parangaria , par opposition au veredus, à Yangaria,

si l'on applique l'étymologie, non pas à une circonstance lo-

cale et fortuite, mais à la nature même de la chose. On le

comprendra encore mieux quand on aura lu cette phrase de

Cassiodore : « Il nous est revenu, par les plaintes des provinces,

que les gens qui ont un certain nombre de chevaux marqués

dans leur brevet de poste, qui liaient veredos adscriptos , en exi-

gent encore d'autres de supplément, paraveredorum subventwnes

exigere
2

. » On le voit donc bien, les paraveredi sont des chevaux

qu'on se fait donner de surplus, à la poste, avec sa monture,

soit illicitement, en excès de l'ordonnance, comme ceux dont

il est question dans la lettre de Cassiodore, soit de bon droit,

quand on justifie d'une nécessité publique attestée dans les

termes du brevet 3
. Cela pouvait arriver aux soldats congédiés

'
» Funalis dexlerior, funalis siniste- Variar. V, 3g.

rior. » (Suet. Tib. 7.)
J

C. Th. VIII, 5, I. 5g : De paraveredis



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 207

par Julien l

; à la famille du préfet Laurentius, que le même
prince lui renvoya généreusement avec tous ses effets et ses

biens 2
; au préfet Taurus, qui fuyait pour l'éviter

3
.

Il n'était pas rare que l'empereur accordât, pour le soulage-

ment et les besoins du voyageur, un cheval de somme ou de

suite; mais il fallait que cela fût dit expressément dans l'ordon-

nance ''. Plusieurs lettres de Julien offrent des exemples de pa-

reilles faveurs
5

. Cependant le même prince, qui se sert dans

ses lettres, du mot zsdpnrnos pour désigner l'objet de la con-

cession, y attache un sens un peu différent dans une de ses

lois; et le discours nous reporte alors à une idée de contra-

vention et d'excès, que réveillent les noms de paraveredns et de

parangaria dans les édits impériaux. «Sachez, dit-il, ce que

c'est qu'un parhippus; c'est lorsqu'un voyageur, non content

d'un ou deux veredi que porte le brevet, prend encore un se-

cond ou un troisième cheval de plus que l'ordre
G

. »

Voilà certainement notre commentaire sur le sens de la

préfixe para dans la composition des deux mots analogues au

parhippus, vérifié par l'interprétation officielle de la chancel-

et parangariis non iisurpandis nisi duobus « ill. magister officiorum texlui eveclionis

concurretitibus,scilicet,ostensaeveclione, pu- « addiderit. » (C. Th. ioc. cit. 1. 22.) « Hi

blica necessitate ; i. 63 : De paraveredis et » tantum quibus nos ipsi in evectione

parangariis a provincialibus non exigendis

,

« quarn facimus, veredutn cnm parhippo

nisidaobus casibus, scilicet in causa publicu, « Iribui jussimus. » [Ib. 1. 29; cf. 1. 27.)

manifestis cvecliombus; 1. 7 : De paravere-
5
A|ei Se <rs ô hrjiidutos Spôfzos è^7;fia7!

dorum exactione omnibus prœlerquam agen- /,P^!X£V0V êvi «ai •srapnnrw. (Epistol. 20,

tibus in relus interdicta. ad Eustoch.) Xprçcr»; Se ô^r/fia-rj h^ouioi. .

.

' Voy. p. 200, note 9. xai êvt wapnr7r&>. (Epist. 3i, ad Aetium
3 «Cantates ejus cum re familiari in- episc.)

« tacta publici cursus usu permisso. »
''« Parbippum videri et habendum esse,

( Axnm. XX, îv, p. 259.) si quis usurpalo uno vel duobus veredis,

Amm. XXI, îx, p. 275. > quos solos evectio continebit, alterum

' « Parbippum vel avertarium nullus lertiumve extra ordinem commoveat. »

' accipiat, nullus impune praesumat, nisi [De curs. publ. 1. i4.)

eum Nostrœ Serenitatis arbitrio Vir
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lerie impériale. Et il n'y a pas à se méprendre sur cette ana-

logie; on n'a qu'à lire, pour en être convaincu, ce qui précède

et motive l'interprétation : « C'est un crime capital d'outre-

passer les prescriptions signées de notre main, en se permet-

tant de prendre plus de veredi que le brevet ne le porte '.» Je

ne puis m'empêcher, malgré la protestation de Godefroi 2
, de

voir ici, ne fût-ce que par une acception extraordinaire du

mot, le parhippus identifié avec le paraveredus dans la pensée du

rédacteur de la loi, accoutumé à parler grec. Toujours reste-

t-il démontré, incontestable, que les paraveredi , les parangariœ,

se trouvaient sur les mêmes voies que les veredi et tous les ap-

pareils de la course publùjue ordinaire.

Ajoutons une remarque, qui servira de corollaire à toute la

discussion précédente.

Une loi menace de punition, non-seulement celui qui a pris

des paraveredi, mais encore celui qui les a donnés 3
. Qui donc

peut être punissable pour ce dernier fait? Ce n'est certainement

pas un pauvre particulier qui aura souffert le dommage, mais

bien le préposé de la poste, ou les magistrats des villes, qui

auront favorisé le voyageur.

Toutes les fois que les auteurs des décrets veulent exprimer

l'acte de ceux qui se font donner plus qu'il n'est accordé, ils

se servent des termes postulare \ usurpare
5

,
prœsumcre ù

, movere,

commovere 1
; tandis que, dans les rubriques des lois, qu'il est

permis, jusqu'à certain point, de considérer comme des gloses,

on trouve ces paroles , de non exigendis paraveredis
8

, de exactione

1
« Qui contra adnotationem manus no-

'

Cod. Tlieod. I. 6 , 63.

« strae plures quam evectio continebit, ve-
'

Ibid. 1. 3, 22, 59.

redos credidcrit usurpandos, etc. »
°

Ibid. 1. 22, 29, 5g.
2 Ad h. leg.

''

Ibid. 1. i4, i5.

3
L. 7 : Qui dedent.

s
Ibid. 1. 6, 63, 64. Cf. I. 29.
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paravcrcdorum \ qui ne peuvent s'adresser qu'aux préposés opé-

rant des réquisitions. C'est qu'en effet le voyageur ne prenait

pas lui-même le supplément illégal chez le contribuable, à

moins que ce ne fût un agent impérial, agens in rébus, de l'ordre

même de ceux d'où l'on tirait les inspecteurs de la poste. Alors,

mais alors seulement, le verbe exigere pouvait s'appliquer à

l'acte du voyageur 2
. Dans les cas ordinaires, c'était aux relais de

poste, sur la route, qu'on demandait ces excédants d'ordon-

nance ; demandes qui entraînaient des exactions de la part des

préposés. Voici une loi qui le démontre clairement : « Nous ap-

prenons que les provinciaux payent en argent et en fourrages

leurs contributions ordinaires pour les chevaux de la course pu-

blique, et que, en outre, on les surcharge d'un impôt depara-

veredi
a

. Les gouverneurs feront en sorte que la course publique

n'excite pas de plaintes désormais, et que la fraude ne force point

les membres delà curie à fournir des chevaux indûment \ »

La conclusion qui ressort nécessairement de tout cet ex-

posé, c'est que les paraverecli et les parangariœ, « chevaux, voi-

tures , chariots additionnels,» étaient, la plupart du temps,

des prises extraordinaires , des surcroîts et suppléments illégi-

times du service régulier des postes, et autant d'occasions de

1

C. Th. VIII, 5, De curs. p. \. 3, 7, i5. préfère Godefroi, entrerait mieux encore

Ibid. 1. 7. dans mes vues : «Ne occasio deceptionis

1

« Comperimus provinciales et pabula « curialis animalia , etc. » Godefroi dit que

,

«et pecuniam pro equoruru cursualium par ces mots deceptionis curialis, il est fait

solenni ratione conferre ; exslrinsecus allusion aux fonctions de directeurs de

« paraveredorumonerepragravari. « {Ibid. relais, mancipes cursus publici, qui étaient

1. 64.
)

remplies par les membres des curies , et

1 Je traduis sur la leçon du Code Jus- dont ils profitaient pour vexer le peuple

tinien (XII, 5i, 1. 19), la moins favorable des provinces, qui occasione cursuahs neces-

à mon argumentation : «Ne occasio s ilalismiseros provinciales deciperent. Letexte

« deceptionis curiales vel provinciales ani- ainsi expliqué offrirait une preuve décisive

malia indebita praestare compellat. » Le à l'appui démon opinion. Le Code Théodo-

texte original du Code Théodosien, que sien ne considère que les contribuables.

tome xxiii, 2
e
partie. 27
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condescendances timides, ou de connivences coupables, et sou-

vent même de suppositions frauduleuses pour les directeurs,

mais non point l'objet d'un service spécial à part, différant par

la position des établissements et par le mode d'exécution.

Je terminerai cet article un peu long, mais dont la grande

et respectable autorité des savants que je combats a nécessité

les développements, par une lecture attentive de la loi où

s'est rencontrée la pierre d'acboppement pour la sagacité de

Godefroi :

« Les gouverneurs de provinces et les receveurs des finances,

auxquels les municipalités fournissent (dans leurs tournées)

des vivres pour eux-mêmes et des fourrages pour leur train,

ne doivent point se permettre de prendre des chevaux de la

course publique ou des chevaux supplémentaires 1 Mais,

pour Votre Gravité (il s'adresse au préfet du prétoire) , la course

publique est à sa disposition (prœsto est) partout où besoin sera.

Si les affaires demandent que vous vous détourniez de la grande

route, dans quelque voie militaire où la course n'existe pas [si

a publico itinere alicjiia militari via devertendum Juent , ubi evectw

non crit) , vous vous servirez de chevaux de la poste [agminalibas

publicis), discrètement et dans la mesure nécessaire pour vos

gens 2 Car nous avons pu voir, par notre propre expérience,

de quelles vexations on accable nos sujets. Dans nos voyages

que l'intérêt de l'État nous fait entreprendre, à peine parvient-

on , avec tous les préparatifs et tous les efforts possibles , à nous

procurer vingt chevaux à chaque relai (vix vicenorum agmina-

liuin numerus subministrari c/ueat)
3

. »

' On se relâcha de cette sévérité par la cium. (Majorian. Novell, prim.)— * Cursus

suite, mais beaucoup plus tard. Majorien publwus prœsto est publicis utemini aij-

accordait aux gouverneurs une ahgaria minalibus, deux expressions d'une seule

et deux paraveredi pour eux-mêmes , au- et même chose. (Voy. la note suiv.)

tant pour les gens de leurs bureaux, ojfi- C. Th. VIII, 5, 1. 3. Cette loi est re-
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Je ne reviendrai pas sur Terreur de Godefroi dans la version

des mots aliaua militari via, que le rédacteur avait substitués

comme synonymes de aliauo publico itinere, pour éviter la ré-

pétition du même nom, et n'être pas obligé d'écrire si a publico

itinere (ubi est evectio) devertendum fuerit aliauo publico itinere,

ubi evectio non erit; mais il importe de remarquer l'expression

açjmuialibus publicis. Toutes les fois que la qualification de pu-

bliais est attachée à un objet appartenant aux postes, c'est qu'il

fait partie des établissements de l'Etat, gîtes ou relais, et non

d'un autre ordre de choses '. Constantin se plaignait de ne pas

trouver assez à'agminales pour son cortège dans ses courses;

où ? Assurément sur les routes royales. L'empereur ne voya-

geait pas par les chemins de traverse. Ces agminales publia

ne pouvaient exister que dans les écuries publiques, sur les

routes de poste; ailleurs on n'aurait rencontré que des che-

vaux appartenant à des particuliers. La loi permet au préfet

du prétoire de détourner les chevaux de la ligne des relais par

une exception motivée. Dans le service ordinaire et pour tout

autre, c'était un crime 2
.

Godefroi cherchait dans l'étymologie un argument pour

soutenir l'idée contraire. Selon lui, on a emprunté au mot

agmen l'épithète agminalis, parce que les provinciaux entrete-

naient, dans le voisinage des villes situées hors de la voie pu-

produiteparTribonien avecquelques chan-

gements ( C. Just. XII , 5i,L2), respublica

au lieu du pluriel respublicœ, parce que,

sous Justinien, les gouverneurs en tour-

née étaient défrayés par l'Etat directement,

et non plus par les prestations des villes.

Agminalis est supprimé, parce que, dans

ce temps aussi , le mot avait disparu de la

langue officielle, et qu'on ne se servait

plus que des mots cursus publiais, equi

cursuales.

1 Le témoignage des historiens est una-

nime sur ce point : « Ad fruslrandos inse-

« quentes publica jumenta interfecit. »

(Aur. Vict. Constantin.) « Ut principibus so-

« lel. . . publica animalia monstrabantur. »

(Amm. XXI, xvi, p. 20,3.)

- Voy. page 189, note 1.

27.
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hlique, des troupeaux de chevaux, agmina, dye'koùot, destinés

à cette prétendue poste secondaire '. Alors ces agminales n'au-

raient pas été publics. Comment, d'ailleurs, Vidée d'un trou-

peau stationnaire , tel qu'un haras, s'accorderait-elle avec le

génie du mot agmen? Ce nom d' agminales, qui disparut du

langage des lois dès la première génération des successeurs de

Constantin, et qui fut remplacé par les expressions ec/ui carsua-

les, cursus publiais, atteste l'origine de l'institution, un service

.des troupes et des convois
2

.

Du rapprochement qu'il fait des agminales et des paraveredi

dans la loi citée, Godefroi a conclu que les agminales tenaient

à des chemins de second ordre, ou chemins de traverse. Il

fallait en tirer la conséquence contraire , savoir, que les para-

veredi faisaient partie des établissements de la poste impériale

sur les grandes voies publiques.

Enfin, pour ne laisser aucun doute, notons une leçon de

Tribonien insérée dans cette même loi , lorsqu'il la fit passer

dans le Code Justinien 3
. Après ces mots : « praesidibus et ra-

'i tionalibus ceterisque quibus propterea '' respublica et annonas

i et alimenta pecoribus subministrat, usurpandi paraveredi li-

« centia derogetur, » il ajoute : « sed nec per aliam viam eundi

« quisquam habeat facultatem , nisi per quam cursus publicus

« stare cognoscitur. > S'il était défendu absolument de voyager

ailleurs que sur la ligne des postes, à quoi aurait servi un

appareil de paraveredi et de parangariœ sur les chemins de tra-

' Ad leg. 3, De curs. publ. corriger propterea, et d'écrire prœlerea. Le

- Forcellini l'a bien senti : « Agminales législateur a voulu dire que l'Etat défrayait

« equi sunt qui scquuntur aguien seu exer- les magistrats pour cela, savoir : pour

« citum , et transvehendis impedimentis qu'ils n'eussent point à demander aux

u serviunl. » particuliers des moyens de transport et

' Cod. Justin. XII, 5i , 1. 2. des frais d'entretien.

' Godefroi propose , mal à propos , de
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verse? Et s'il avait été permis et usité de voyager sur ces che-

mins, pourquoi la défense d'employer cet appareil?

En dernière analyse , il nous semble que toutes les signifi-

cations de ces noms : parhippus, paraveredus ,
parangaria, « mon-

tures supplémentaires, charrois de supplément», doivent se

ranger dans une seule et même espèce, sous le titre de moyens

de transport additionnels, demandés quelquefois avec autorisa-

tion expresse, le plus souvent indûment, par les voyageurs,

matière de réquisitions extraordinaires à la charge des contri-

buables , et prétexte de concussions pour les préposés de la poste.

Il faut entendre les plaintes d'Ammien Marcellin
l

et de

Libanius 2 sur les excès des particuliers puissants et des ma-

gistrats eux-mêmes, «qui, en épuisant, en ruinant les relais,

qu'ils faisaient renouveler sans cesse, ruinaient les contribua-

bles, les réduisaient enfin à déserter leurs maisons 3
, à fuir

dans les bois et les montagnes, pour échapper aux vexations

et aux poursuites. » Les lois mêmes qui portaient remède au

mal confirment la véracité de ces témoignages \

Ces sortes de prestations imprévues et fort onéreuses furent

classées parmi les mariera sordida, « les basses redevances »
,
par

les empereurs 5
, et ils en exemptèrent plusieurs dignités mili-

taires, civiles et palatines, ainsi que certaines fonctions : nou-

veau surcroît de corvées et de vexations pour les populations

urbaines et rustiques, parce qu'on dérobait à la répartition du

1 Amm. Marcell. XIX, xi , p. 223. (Théoclose le Jeune et Valentinien III,

s
In Julian. necem, p. 20,5 , éd. Morell. 437-)

5
« Vehiculariœ rei jacturis ingenlibus ° C. Jusl. XII, 5l, 1. 22. Il y a dans le

« quae clausere domus innumeras. » texte ambularem cursum; mais tous les édi-

1
C. Th. 1. îa, 59, 63, 64; De curs. teurs et commentateurs s'accordent à réla-

publ. VIII, 5. blir clabularem , au lieu de la leçon dé-

5

C. Th. XI, 16, De extraord. et sord. pourvue de sens. Pour le nombre des pri-

mun. 1. i5, 18 (Gratien et Théodose, 38î, vilégiés, voy. le paratitl. du lit. 16, liv.XI,

3go) ; VI , 23 , De decurion. et silentiar. 1. k du Code Théodosien.
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fardeau les propriétés plus capables de les supporter et les

personnes mieux années pour arrêter l'injure. A la fin, le mal

résultant de ces contributions irrégulières et trop souvent ar-

bitraires força l'empereur Léon, d'autres disent Justin, à sup-

primer entièrement, dans les pays d'Orient, le second ordre

des postes, les charrois, angariœ. Il voulut que, pour le trans-

port des troupes militaires, des contributions de toute espèce,

des matières fabriquées dans les manufactures impériales, et

pour les voyages des députations des villes, le préfet du pré-

toire seul en ordonnât, et qu'on eût recours à des entreprises

particulières
1

,
qui seraient payées par l'administration

2
.

ADMINISTRATION.

Ressort central et ressorts provinciaux. — Tous les éta-

blissements relèvent, sous des rapports différents, de deux au-

torités placées au sommet de la hiérarchie administrative;

l'une gérante et pourvoyeuse 3
, l'autre surveillante et ordon-

natrice \ le préfet du prétoire et le maître des offices , ou mi-

nistre de la police générale de l'empire.

Les chefs de l'administration soumis au préfet, savoir : les

vice-préfets dans les diocèses, et, au-dessous d'eux, les gouver-

neurs dans chaque province, remplissaient les magasins, gar-

nissaient les écuries, entretenaient le matériel, sous leur res-

ponsabilité
5

. On voit, dans une lettre de Symmaque à son ami

Flavien
,
qu'en le félicitant d'être délivré des soucis de la vice-

' (lAnimalium dominis qui ea soient 26 , 28, 3o, 34, 35, 36, 38, 3g, 4o, 43,

« accepta mercede locare. »
(
Cod. Just. loc. 44. 45, 46, 4y, 48, 5o, 52,53,54,58,

cit.) 59, 60, 61, 62, 65, 66; Amm. XIX, xi,

2
« Prœbenda pensio arcœ Tui Culminis p. 2a3 ; Aur. Vict. Truj.

« imputetur.•» [Ibid.) " C. Th. VI, 29, 1. 2, 6, 8, 10; VIII,

1

Cod. Theod.Vl, 29, Decurios. 1. 1, 3, 5, 1. 8, 9, 22, 35; C. Just. XII, 5i, 1. 3.

11, 12; VIII, 5, Decurs. publl. i,3,4. 5
C. Th. XI, 1, De annon. 1. 3, 9, VIII,

5, 8, 12, i3, i4, i5, 16, 17, 18, 23, 5,1.34.
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préfecture d'Afrique, il lui conseille, il lui recommande bien

de faire constater, dans les écritures de ses bureaux, tout le

détail de sa gestion, et particulièrement ce qui concerne les

postes, le nombre d'animaux fournis aux relais, les quantités

d'approvisionnements de toutes sortes
1

.

Outre ce soin, les gouverneurs, dans l'étendue de leurs res-

sorts respectifs, désignaient sans doute au préfet du prétoire,

qui avait la nomination, les directeurs de relais
2

; il y eut un

temps où ils les nommèrent eux-mêmes 3
. Ils correspondaient

immédiatement avec ces agents pour leur intimer les règle-

ments, pour les tenir dans le devoir en tout ce qui pouvait

tomber sous leur dépendance, et pour les protéger contre les

exigences illicites des voyageurs dont le caractère ou le titre

aurait pu les intimider'
1

. Ils visaient les permissions 5

; on ren-

voyait devant eux les voyageurs en contravention et tous les

délinquants, particuliers ou fonctionnaires publics ; et, en

qualité d'officiers judiciaires, ils punissaient à l'instant les infi-

délités ou les excès
7
, à moins que le coupable ne fût d'une con-

dition ou d'un rang à se mettre au-dessus de leur juridiction';

alors ils le dénonçaient à la cour préfectorale, car ils devaient

s'y référer de tous leurs actes, soit pour les soumettre à son

contrôle, soit pour réclamer son appui ou ses lumières.

1

Epis t. II, 27; voy. p. ig4, note 7; '.C. Th. 1. 22, 4g.

cf. I. 60, De cars. pabl. ° Ibid. De ciinos. VI, 2y , 1. 2 ; De cars.

- C. Th. ibid. 1. 2 3, 26, 36. publ.L 8, 22,49, 5o ; C. /iw«. 1 , 4o , 1.4

Ibid. VIII, 7, 1. 7. C'était le temps ou 7
C. Th. VI, 29, 1. 1 , 8; VIII, 5,1. 5g.

les mancipes, «les directeurs,» étaient ti- Ceux qui demandent des parangariœ et de>

rés des bureaux {ojpciam) du gouverneur paraveredi indûment, sans ordre, evectio

de la province. doivent être saisis parles magistrats etcon-

4
Ibid. 1. i5, De curs. publ. « Manci- duits au gouverneur de la province. (Cf.

« pum cursus publici dispositio procon- 1. 63; C. Jast. XII, 5i, 1.3.)

isulis forma teneatur. » (Cf. 1. 4, 7, 21, * Ibid. 1. 8. 22, et passim.

a4, 27, 29.)
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Cela explique les merveilleux récits qu'Aurélius Victor 1

et

Ammien Marcellin 2
font de l'habileté d'Anatolius, préfet du

prétoire d'Illyrie, sous Constance, qui sut remettre en vigueur

tout l'établissement des postes, entièrement ruiné, et soulager

en même temps les provinces épuisées. Son secret consistait

sans doute à prêter à propos main-forte aux gouverneurs, ou

à réprimer les malversations et les collusions de quelques-

uns, et, avant tout, à choisir de bons directeurs de stations, ou

à forcer les mauvais à devenir bons. En effet, les directeurs

étaient les chevilles ouvrières de cette machine si active et si

vaste. Tout le personnel chargé du soin des animaux leur

obéissait
3

. Ils achetaient des chevaux dans les provinces qui

s'acquittaient en numéraire; ils les recevaient dans les autres
4

.

Ils avaient aussi la manutention du fourrage 5
. Autant d'occa-

sions de complicités criminelles ou d'audacieuses rapines, sans

compter les stratagèmes qu'ils imaginaient pour extorquer l'ar-

gent des malheureux; comme cette redevance qu'ils exigeaient,

sous prétexte d'usure des roues , de ceux qui fournissaient les

attelages de bœufs pour les charrois de l'Etat'. Et, selon qu'un

voyageur avait l'art de les intéresser à se montrer complaisants

et faciles, combien les concessions du diplôme pouvaient s'am-

plifier, au détriment de la propriété publique et aux dépens

des débiteurs de prestations
8

!

Inspecteurs. — On aurait obvié à ces abus par une surveil-

lance spéciale, si les surveillants eux-mêmes n'avaient été cor-

rompus.

Aur. Vicl. In Traj. ' C. Th. De curs. publ. 1. 23, 6o.

'- Amm. XIX, xi, p. 223. ' Ibid. I. ai, «Pro rotarum tritura. »

3
« Qui praesunt familiae. »

( C. Th. De
7

lbid. « Pro angariis. » Les chariots , an-

cars, publ. 1. 21.) gariœ, comme les voitures , rkedœ , birotœ,

" Cod. Th. De curios. VI, 29, I. 9 ; Go- faisaient partie du matériel des mansiones.

thof. ad h. loc.
8
Ibid. VI, 29, 1. 9; VIII, 5. 1. i5, 64.
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Au maître des offices appartenait l'inspection générale des

postes, mais l'inspection seulement, avec les ordres de service.

C'était lui qui disposait des agents impénaux ou messagers

d'Etat 1
. Tous les ans, il en envoyait un dans le département

ministériel de la préfecture du prétoire, comme contrôleur

général de la délivrance des brevets, et deux dans chaque pro-

vince'
2

,
qui, pendant la durée de leur commission, prenaient

le nom de curiosi, comme signification de leur emploi, savoir:

le soin de s'enquérir de tout ce qui se passait, et principale-

ment sur le fait des postes
3

. Ils n'exerçaient aucunes fonctions

administratives, aucun pouvoir de commandement, du moins

dans les bornes de leurs attributions légitimes; mais ils avaient

et droit et devoir de surveillance sur toutes personnes et sur

toutes choses, sans cesse. Il y avait eu un temps où les gens

des bureaux de la préfecture prétorienne \ ceux même des

vice-préfets, s'immisçaient dans cette police; mais on crut s'a-

percevoir que, manquant de force pour le bien, ils avaient

trop de facilités pour le mal, puisqu'ils cumulaient l'agence

administrative avec le contrôle. L'empereur Constance leur

enjoignit de s'abstenir absolument de toute intervention pa-

reille
5

. Les curiosi visitaient les gîtes et les stations, ils exami-

naient les diplômes 6
, s'assuraient qu'on n'accordait rien que

selon l'ordonnance, qu'il ne se commettait ni infidélité, ni né-

gligence, ni trafic réprouvé 7
. Ils donnaient avis aux gouver-

neurs des abus à réprimer, ils faisaient leur rapport au maître

« Agentes in rébus. >• « Curas gerere et cursum gubernare. »

C. Th. De cunos. VI, 29, 1. 2 , 6 , 7,
" « Officiâtes praefecti praetor. »

8. Cf. Orell. Inscr. lat. 3i8i : « Stalioneni
5

C. Th. ibid. 1. 2.

- a solo fecerunt Orfitus et Flavius Dulci- 6
Cod. Th. ihid. « Inspiciendis evectioni-

tius VV. CC. consulares provincial Siciliae .. bus. » (Cf. 1. 7, 8.)

< instante Valeriano ducenario agente in
7

Cod. Theod. ibidem, 1. 6 ; conf. VIII, 5.

rébus et prœposito cursus publici. » 1. 4

tome xxiii, 2
e

partie. 2 g
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des offices; ils pouvaient agir immédiatement par leur veto,

que soutenait la menace dune plainte à l'empereur 1

. Et afin

de leur prêter au besoin le secours de l'épée, d'une épée qui

n'eût qu'à briller pour imposer et contenir, Valenlinien l'An-

cien postait sur différents points des soldats de la garde im-

périale de première classe, des gardes du corps 2
. Enfin, sans

rien avoir à exécuter par eux-mêmes, ils ne souffraient, de la

part dautrui, dans l'exécution du règlement, ni infraction , ni

négligences: ils le devaient du moins; mais leur conduite ré-

pondit si mal à leur destination, leur présence dans les pro-

vinces, loin d'être salutaire, devint si fatigante, si préjudi-

ciable, qu'Honorius fut obligé de n'en plus laisser qu'un seul

au lieu de deux 3
.

Qu'il me soit permis, à ce propos, d'interrompre la suite de

l'exposilion
,
pour expliquer deux lois importantes, relatives

aux privilèges des cnrwsi, fois jusqu'ici mal comprises, et

pour lesquelles Ritter adopte tacitement le commentaire de

Godefroi, à tort, si je ne me trompe. Commençons par lire

le texte; la loi est adressée aux curiosi : « In bis duutaxat pro-

« vinciis in quibus cursus a provincialibus exbibetur", quoniam

« avaritiœ occurri psene jam non potest, singulos solidos per

« singulas rhedas, i. e. quas quadrigas vel flagella appellant,

« percipiatis per id tempus quo curarum et cursus tuendi sol-

' C. Th. VI, 29, 1. 7 : « Majorem ad exhibitio , clans le langage des lois, signi-

» obsistendam. .. constantiani. » liaient « exécution, service; » exemple:
:

« Prolectores. » (C. Th. VIII, 5, 1. 3o.) exhibitio reorum , le soin de conduire les

3
C. Th. VI, 29, 1. 8; C. Just. XII , 23, prévenus par-devant les juges. In his dun-

1. lx. taxai provinciis montre que la direction

'

Il s'agit des provinces illyriennes; au des relais n'était pas organisée partout

temps de l'empereur Constance, les postes uniformément, et qu'ailleurs il y avait

des deux espèces (vclox.clabularis) y étaient encore des chefs de station de l'ordre ad-

desservies par les habitants des provinces, minislratif, et non des membres de la cu-

exhibetur. Ce verbe et le substantif verbal rie responsables , mancipes.
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« licitudinem sustinebitis. E cursu vero clabulari singulas an-

« garias, in his scilicet slationibus in quibus cursus est conlo-

«catus, ad exhibendam bumanilatem, venientibus excuretis,

« nequis audeat contra prœceptum hoc amplius accipere, aut

« sperare quicquam, aut aliquid excurare ultra quam continet

« forma prœccpti '. »

Je présente d'abord la leçon et la ponctuation de Godefroi,

et je traduis en m'y conformant : « Dans les provinces seule-

ment où la course est desservie par les provinciaux, puisqu'il

est désormais presque impossible d'opposer une digue à la cu-

pidité, vous percevrez pour chaque voiture, de celles qu'on

nomme quadriges ou arbalètes, un sol d'or pendant la durée

de vos fonctions de police et de votre inspection des postes.

Pour ce qui est de la course pesante, ayez soin, dans les relais

où elle est placée, de procurer à chacun des voyageurs un

chariot en témoignage d'humanité, de manière toutefois que

personne n'ose, au mépris de cette ordonnance, recevoir, ou

prétendre, ou procurer rien au delà de ce qui est ordonné. »

Godefroi reconnaît que les manuscrits portent excusetis, ex-

cusare; mais il y substitue excuretis, excurare; et cette correc-

tion lui pai^aît si plausible, qu'il l'a consignée comme terme

de droit dans son Glossarium nomicum. Il met aussi une virgule

après conlocatas, une après humanitatem ; et il rattache ainsi ve-

nientibus et l'autre élément de la proposition ad exhibendam hu-

manitatem à excusetis, ou, selon lui, excuretis.

Que résulte-t-il de ce thème ainsi modifié? C'est qu'au lieu

de conserver l'analogie et la concordance des deux dispo-

sitions de la loi , on en fait deux ordonnances qui n'ont point

de corrélation entre elles, quoiqu'il y en ait une bien mar-

quée par la disjonctive vero : e cursu vero. clabulari.

1

C. Th. VI, 29, De curios. \. 5.

28.
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En effet il serait dit, dans le premier article, qu'on per-

mettrait aux inspecteurs un certain profil sur les voitures de

poste, et, dans le second, qu'on leur enjoindrait, en ce qui

concerne la course pesante, de faire donner des chariots, de

rendre des services d'humanité. Que deviendrait alors la con-

jonctive vcro, qui n'est que différentielle, et non adversative?

Elle doit nous faire soupçonner qu'il s'agit ici de deux dispo-

sitions analogues, mais qui, Rappliquant à des ohjets d'espèces

différentes, différeront par le mode d'exécution.

Ensuite, au lieu d'introduire un mot inusité, excurare, dont

Godefroi ne peut citer d'exemple que celui qu'il a fait lui-

même, si nous conservons excusare, très-fréquent dans le lan-

gage des lois
]

; si l'on efface la virgule après conlocatus et après

humanitatem, et qu'on la transporte après venientibus", alors

tout s'éclaircit et se régularise; chaque expression reprend sa

signification véritable , et les deux articles s'accordent ensemble.

Au premier, qui porte : « Vous percevrez sur chaque voiture

un sol d'or, » l'édit ajoute : « En ce qui concerne le charriage,

dans les relais où il est établi pour le soulagement des voya-

geurs , il vous sera permis d'exempter un chariot par relai

,

et que personne n'ose désormais recevoir, prétendre ou

exempter rien au delà. »

Dans cette phrase : « Nequis audeat accipere aut sperare,

« aut excurare, etc. » selon la leçon et la version de Godefroi,

accipere se rapportait au voyageur, et devenait un terme im-

propre. C est usurpare, prœsumere, movere, dont le code se sert

toujours pour exprimer ce que prend le voyageur à la poste;

' De excusatwnibus artificam, de excu- • scilicet stationibus in quibus cursus est

satione munerwn, excusare aliquem. (Cf. « conlocatus ad exhibendam humanitatem

CAossarium nomicum, bis voc.) « venientibus, excusehs, nequis audeat..

.

» Le texte se rétablit ainsi : « E cursu « amplius accipere ,
aut sperare quicquam

,

« vero clabular'i singulas angarias , in bis « aut aliquid excusare ultra quam, etc. »
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ensuite excusare changé en excurare substituait une commis-

sion à un profit; il y avait confusion. Il y en avait plus encore

en attribuant, par une ponctuation vicieuse, aux fonctions des

inspecteurs ce qui appartenait aux intentions du législateui

savoir : ad exhibendam humanitatem venientibus.

On voit donc à présent qu'il s'agit dans le second article

,

non pas d'un ministère imposé aux curiosi, mais, comme dans

le premier, d'une concession de pouvoir lucratif, parce que

le chariot qu'ils exemptaient leur était payé par les contri-

buables; ce n'était pas une faveur gratuite de leur part. Qu'on

se souvienne seulement de la pensée qui a dicté cette loi :

Quoniam avaritiœ occurri pœne jam non potcst.

On demandera pourquoi ce détour? Puisque la loi leur con-

cède un profit, pourquoi le donne-t-elle indirectement par

tolérance de la faculté de faire une telle remise aux gens des

provinces, une remise vénale?

On pourrait supposer l'intention de dissimuler la concus-

sion autorisée en la limitant; mais il y a une autre raison plus

certaine: l'abus existait, invétéré, et comme légitimé par la

coutume , et l'on ne fait que le restreindre et le régler. C'est ce

que nous apprend une loi précédente \ dont Godefroi ne

s'était pas bien nettement rendu compte; il l'avoue lui-même 2
.

Voici le texte : « Contin[git] etiam in clabulari cursu, ut forte

« quis pro animalibus minime praebitis pecunias pendere co-

« gatur, lucro ejus qui eursui praesiderit (sic) improbe vindi-

« candas. Ergo numum vetamus exposci pro animalibus in

« cursu minime constituas, etc. » Ainsi l'usage s'était intro-

duit de faire financer les contribuables qui se dispensaient

de fournir le nombre de chariots exigés pour les stations.

1

C. Th. VI, 29, 1. 2 , De curios. met, quodnam concussionis genus hoc

J
« Nonduœ tamen ex lus liquido appa- « i'uerit. » (Ad h. leg.

)
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Probablement ce fut d'abord sous prétexte de punir l'inexac-

titude; mais la peine du retardataire se convertit en salaire

pour l'indulgence de celui qui devait le presser. On payait

rançon aux agents de la poste, qui cnrsui prœsederit , il n'y avait

que le service public qui en souffrît. Ce que la loi défend ici,

numam vetamus exposci, deux ans plus tard, elle le permet,

seulement sous une forme plus lionnête et avec une certaine

mesure, peut-être en transportant le bénéfice des préposés de

station aux agents impériaux. L'expression qui cursui prœsederit

permet de penser que l'exaction avait commencé par les pre-

miers.

De l'explication des deux lois, interprétées l'une par l'autre,

on peut conclure que l'obscurité de la première se dissipe, le

vrai sens de la seconde est restitué.

REGLEMENTS.

S'il ne fallait que des édils réglementaires pour faire une

bonne administration, celle des postes de l'empire aurait été

excellente. Le temps et l'expérience les avaient complétés
,
per-

fectionnés :

Défense aux charrons, muletiers, maréchaux des stations

de demander à qui que ce soit le moindre salaire; le trésor

pourvoit à toutes leurs nécessités
1

;

Défense de charger de plus de 1 5oo livres les chariots de

transport; de plus de 1000, les voitures à quatre roues, rheda;

de plus de 600, d'autres plus légères, carrus; de plus de 200,

celles à deux roues; de plus de 3o, les chevaux de selle; de

1 00, les chevaux de bât
2

;

1

« Vestem et annonas. » (C. Th. VIII,
2
C. Th. ibid. 1. 8, 17, 28, 3o, 4 7 . Cf.

5, 1. 3i.) Cassiod. Variar. IV, £7.
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Défense aux ouvriers de construire des chariots dépassant

la mesure prescrite '

;

Défense d'atteler jamais les mules ouïes chevaux delà poste

à une voiture particulière
2

;

Défense de laisser sortir de chaque relais plus de six che-

vaux de selle et plus dune voiture à quatre roues par jour ;

Défense d'employer les chevaux de selle au tirage des voi-

tures; il faut attendre le retour des mules qui sont en course ",

à moins que le brevet ne contienne un ordre exprès du préfet

du prétoire ou du maître des offices, pour que le porteur ne

souffre aucun retard; à moins encore que ce ne soit un mes-

sager du prince 5
.

Le voyageur ou le courrier officiel qui surmène les ani-

maux, ou les frappe avec un bâton au lieu d'un fouet 6
,
celui

qui maltraite un muletier, qui lui déchire sa casaque, ou qui

s'empare de sa personne \ celui qui s'écarte de la grande route

seulement de cinq cents pas 8
, celui qui franchit un relais sans

changer d'attelage, et donne lieu de soupçonner une intention

de larcin
9

, tous encourent des peines plus ou moins graves,

et doivent être arrêtés dans leur course, de quelque dignité

qu'ils puissent se prévaloir.

Mais de toutes les prescriptions la plus fréquemment renou-

1

C. Th. 1. 17, De cars. pabl.
'' C. Th. VIII, 5, 1. 35.

> Ibid, 1. io. " C. Th. 1. a ; C. Jast. XII, 5 1, 1. i. Cf.

Ibid. 1. 4o. Cette loi est de Théodose ,
Amm. XV, i , p. 63 : « Apodomius vehens

en 382. Gratien, l'an 377, ne permettait < equorum permutalione veloci, ut nimie-

que cinq chevaux. (Ibid. 1. 35.) Tribonien « taie cogendi quosdam extingueret. »

porta ce nombre jusqu'à dix. (C. Jast, XII, ' C. Th. VIII, 5, 1. 07, 5o, 58; C. Jusl.

5i,I. 8.) XII, 5i,l. i3, 17.

" C. Th. VIII, 5,1. 2/i. Libanius [In nec.
s

C. Th. ibid. \. 25 ; C. Jusl. ibid. 1. 5.

Juliaui,]). 296) distingue bien les attelages
''

C. Theod. ibid. 1. 53. «Si qui vel per

de mules des chevaux de selle , yvloxoi « unara mutalionem veredum ,
mulamve

>)Htôvovs,'nrnoxôpot<)èiTrTro\isyvnvi2,ovTes, « aut bovem superducendam esse credide-

et ailleurs : otttwv Se Kit ùpécov SiaSo^âî. «rit, etc.» (C. Just. 1. i5.)
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velée, avec les instances les plus impérieuses et les plus sé-

vères, était celle de ne délivrer ni chevaux, ni voitures que sur

l'exhibition d'un ordre bien en règle 1

, de ne lui reconnaître

aucune valeur, passé les limites de temps et de lieu marquées

dans l'écrit
2

; de ne rien changer, de ne rien ajouter aux pres-

tations énoncées 3
, aux lieux, aux durées de séjour (stativis)

dans le parcours du voyage &
. Si le messager impérial lui-

même se faisait donner un cheval de plus que l'ordre ne por-

tait, il se rendrait criminel 5
.

La violence des menaces de la loi prouve que ces demandes

de suppléments étaient une grande matière d'abus pour tout

ce qui avait privilège de fortune ou de puissance : magistrats,

agents impériaux, particuliers de haute condition 6
. Et cela

devenait, par une conséquence nécessaire, l'occasion ou le

prétexte d'une infinité de vexations pour les habitants des pro-

vinces, de la part des subalternes.

À QUI APPARTENAIT L'USAGE DES POSTES?

L'esprit de l'institution n'avait pas gagné en libéralité avec

le temps. Le pouvoir impérial avait créé pour lui-même et

pour lui seul, par privilège exclusif, le service des postes; et

les sujets, qui en supportaient tout le poids, un poids souvent

excessif, n'en retiraient eux-mêmes aucun avantage, soit pour le

transport des personnes, soitpour la facilitédes correspondances.

Les équipages ne se mettaient point en mouvement sans un

ordre du prince 7
, et il n'en était point délivré aux particuliers.

1

C. Th. VIII, 5,1.8, aa, 3g; G. Just. Ibid. 1. i5, 5g, 63.

XII 5i 1. 3. Evectio. L'ancien nom latin avait re-

- C. Th. ibid. 1. g, 27. pris faveur depuis la translation du siège

Ibid. 1. i4, i5, 22, 29. de l'empire dans la Grèce orientale (Cod.

1

Ibid. tit. 6 , De tractorus, 1. 1 et a Th. VIII ,5,1.2 7 ). Cependant on retrouve

Ibid. i\t. b , De curs. publ. \. là- encore le nom de diploma dans Symmaque:
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Nous avons peine à concevoir, nous autres modernes, que,

dans un état de civilisation si avancé on ait pu se passer de

ces commodités de la vie sociale, dont la privation, si quel-

qu'une venait à nous manquer tout à coup aujourd'hui, cau-

serait une si grande perturbation dans notre existence; et ce

qui est pis encore, qu'on les ait eues si près de soi , et tellement

inaccessibles. Les contemporains de Symmaque en étaient au

même point que ceux de Pline 1

,
peut-être plus reculés. Il fal-

lait, comme autrefois, avoir des courriers, des facteurs à soi
2

,

et payer les frais d'un voyage plus ou moins long , si l'on vou-

lait faire porter ses lettres; à moins qu'il ne se présentât, de

fortune, une occasion: le retour d'un voyageur, le passage d'un

ami, d'une connaissance à qui l'on dût se fier
3

. C'était un rare

bonheur si un messager impérial voulait avoir une complai-

sance u
; mais n'étaient heureux ainsi que ceux qui avaient des

intelligences à la cour 5
.

Nous disions tout à l'heure qu'on avait rétrogradé plutôt

qu'avancé avec le temps. En effet, je doute qu'il eût été facile

de trouver, sous les empereurs du iv
e
siècle, une entreprise

Diplornalis sacri tarda perlatio. » (Ep.\. VII, 21,^2.) «A te objurgatus de silentio

38.) On se servait assez communément » literarum dicam : Saepe scripsi, sed

aussi du mot tractoriœ. (C. Th. VIII, lit 6; « negligentiabajulorum fuit. Respondebis.

Gothof. adl. 1 , h. tit. Symm. Ep. IX , 25.) « omnium non scribentium vêtus ista excu-
1

Voy. p. 170, notes 1 et 3. « satio est. Dicam : Non reperi qui epistolas

Symm. Ep.l, 11, i3; II, 54; IV, 20, «ferret. Dices hinc istuc isse quampiuri-

28; V, 61, 88; VIII, 32 : « domestici tabel- «mos, contendam me eliam his dédisse,

larii reditus. » « Atilli, quia non reddiderunt, negabunl. »

Plerumque enim scribendi cupidis (D. Hieronym. Ep. I, 2.)

«défit occasio. » (Symm. Epist. V, 89.) 4
« Quum veredarii deesset cccasio, pri-

« Scribere ad te voluissem ; sed comrnean- « vato liomini reddenda scripta commisi. 1.

1 tibus multis, fidam occasionem débet ex- (Symm. Ep. VII, ili.)

« cipere scribentis electio. » (Ibid. VIII,
5

« Quum tabellariis in aulapositi fratris

34.) « Hujus namque epislolœ portitores « utaris. » {Ibid. IV, 20.) Synésius jetait

« lenlos itinere mulos reduces prosequen- ainsi ses lettres dans la valise du courrier

tur. » ( Ibid. VII. 5; cf. IV, ai, 25, 3o: impérial. (Ep. ad Olymp.)

tome xxni. 1" partie. 1 y
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particulière de messageries comme celle qui transporta Jules

César 1
: quoique, selon l'empereur Julien, qui faisait rude

guerre à tous les abus, il fût bien entendu que, si l'on voulait

être voiture, même les magistrats, il fallait avoir une voiture

à soi, ou en louer une 2
. Il était interdit, sous les peines les

plus sévères, d'employer la poste pour le service des personnes

privées, quelle que fût leur noblesse 3
. La rigueur des res-

trictions s'accrut sous le grand Tbéodose et sous ses deux fds.

La permission même qu'on aurait obtenue par faveur ou par

surprise était déclarée nulle et de nulle valeur 4
. Il n'y avait

d'exception à la loi que pour les illustres
5

, ceux qui avaient

passé par les hautes dignités civiles ou militaires, non pas

ceux qui avaient été honorés, par collation gracieuse, de titres

honoraires sans fonctions . Plus tard, l'exception fut encore

supprimée; il fallut même aux illustres effectivement émérites,

que le prince les eût appelés à sa cour par un ordre exprès '.

Le pouvoir s'était montré moins difficile et moins jaloux jus-

qu'au règne de Gratien; car Symmaque, à la recommandation

du professeur Ausone et par la protection de quelques préfets

de ses amis, s'était fait donner plusieurs fois des brevets poul-

ies courses de ses agents et de ses messagers 8
. Honorius mo-

' Voy- p. i8q. «cursus publicus fuit, utpote sacris apici-

; Liban. In Jul. nec. p. 296. « bus accito. •

:l

C. Th. VIII , 5 , 1. 8 , ann. 357 ; C. Jast.
s

« Accepi evectioncs quatuor. . .. com-

XII 5i 1.3. « modas in excursus et recursus meorura. »

' «Nullus evectione utatur privatus ,
(Symni. Ep. I, 22.) « Favore tuo factimi

« tamelsi valuerit iropetrare. » [C. Th. ibid. « est, ut evectionum adtninicula suuiere-

I. 44, ann. 384; C. Jast. XII, 5i, I. 1 1.) « uius.quibus familiaresmeiempturiequos

s
Voy. p. 10.8, note 4. « curules ad Hispaniam conimearent. . .

va-

» q jh joc c jt.
« lidius obligabor, si duobus aliis veredis

; «Nisi quum a nobis evocatur, aut a « eorumdem iter juveris. » (Ibid. Vil, 48;

«Clemenlia? Noslrae veneratione discedit. .. cf. ibid. io5, 106; IX, 25.) Jadis plusieurs

(Ibid. I. 54, ann. 3o5.) Sidoine Apolli- empereurs avaient fait de ces libéralités

naire dit (Epist. IV, 5) : . Egresso mihi (
Philostr. De Dionys. miles, éd. Kayser,
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tiva ses redoublements de sévérité par la nécessité d'alléger

les postes des fatigues et des dépenses que leur causaient les

caprices et l'orgueil des grands personnages voyageant pour

leur plaisir et non pour les affaires de l'Etat
1

. On avait abusé

de même des charrois pour les embellissements des maisons

particulières 2
.

A qui donc était réservé ordinairement, légitimement, l'u-

sage des postes, toujours avec autorisations spéciales, par bre-

vets personnels et datés?

D'abord aux agents impériaux en mission'', ensuite aux offi-

ciers militaires supérieurs, aux vice-préfets et aux gouverneurs

de province, lorsqu'ils se rendaient à leur destination \ mais

non plus une fois qu'ils y étaient arrivés; puis au préfet de la

ville; dans un intérêt public 5
; aux députés du sénat de Rome

;

aux ambassadeurs des nations étrangères'; aux députés des

villes, à condition que l'objet de la députation serait assez im-

portant, sinon ils s'en retourneraient à pied ou à leurs frais
8

.

Le train de chacun était réglé : pour un vice-préfet, dix

chevaux, trente ânes
;
pour un comte militaire, quatre che-

vaux avec un sommier; pour un tribun de légion, trois; poul-

ies agents impériaux et les soldats de la garde palatine en mis-

sion, deux 10
.

Il va sans dire que les postes servaient principalement au

transport des contributions diverses et des objets fabriqués

p. 38; DeHeliod. p. 117); Julien de même. 4
C. Th. I. 38, 4g.

(Epist. 12, 20, 3 1, 3g, éd. Hsyler.)
5
Voy. p 23o, note 3.

1

» Memininius evectiones illustribus vi-
6

C. Th. i. 32; C. Just. XII, 5i, 1. 6.«

« ris honori potius quam usui detulisse. »
'

C. Th. VII, i, 1. g; VIII, 5,1. b"]

{C. Th. VIII, 5, I. 54.)
* MM. \. 3a; XII, 12, De légat 1. 6, g.

2 IMd. I. i5. ' Ibid. VIII, 5, i. 3 2 .

« Agentes in rébus. » (C. Th. VI , 2g,
"' Ibid. 1. Ag-

i. 2; VIII, 5, 1. 7, g, i4.)

29.
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par les manufactures impériales, armes, vêtements et étoffes,

équipements de toutes sortes et approvisionnements de la

maison du prince, que recevaient les magasins publics, les

arsenaux, les ports, les campements des frontières, les di-

verses résidences de la cour, et Rome et Constantinople l
.

11 se fit, en 38a, une amélioration importante. Entre les

matières fabriquées, les moins précieuses et les plus lourdes,

qu'on avait expédiées jusque-là par le roulage rapide 2
, for-

mèrent désormais des convois de roulage pesant'
5

, comme les

espèces communes, blés, fourrages et autres 4
.

Cassiodore a parfaitement résumé en peu de mots les prin-

cipales applications de ce service : « Par là, dit-il, est assurée

l'utilité des députations (de villes) et la célérité de nos mes-

sages et de nos décrets. Par là s'exécutent les ordres de nos

ministres qui président aux divers départements des finances,

et notre épargne s'enrichit de rentrées fréquentes 5
. »

Les édits ne font pas mention des puissances ecclésiastiques;

néanmoins on devinerait aisément de quelles faveurs elles

jouissaient sous les empereurs chrétiens, quand même on n'au-

rait pas entendu Ammien Marcellin se plaindre, dans son rude

langage d'idolâtre et de soldat, des complaisances par lesquelles

« Constance énervait les postes, avec ses troupes d'évêques cou-

rant deçà delà dans les voitures publiques à ce qu'ils appel-

lent leurs synodes 6
. »

1

C. Th. 1. i3, 16, 33, 4o, 48; XI, î, « crebris illationibus nostrum dilaturœra-

I. 9 ; C. Just. XII, 5 1 , 1. 8, 9. « Hum. » (Var. V, 5 ; cf. Proc. Arc. lust. 3o.)

- Rhedis. " « Ut catervis anlislitum jumentis pu-

« An"ariis. » (C. Th. V11I, 5, 1. 48.) « blicis ultro citroque discurrenlibus per

'
Ibid. \. 16. " synodos quas appellant rei vehicu-

'
« Per hanc enim et legationum utili- « lariœ succideret nervos. » (XXI, iti,

» tas, et ordinationum nostrarum celeritas p. 290.) Constantin avait prêté aussi ce

' explicatur. Hœc aulicis potestalibus per secours aux prélats. (Euseb. Vit. Const.

- aerarias jussiones ministrat effeclum. Hac III, 6; I\', 43.)
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DÉLIVRANCE DES PERMISSIONS 1

.

11 y eut beaucoup de relâchement, une sorte d'anarchie

sous le règne de Constantin et de ses fils. Généraux, comman-

dants de garnisons, vice-préfets, gouverneurs de provinces,

tout le monde se mêlait de délivrer des permissions pour soi-

même et pour ses subalternes et ses protégés. Julien, un des

grands réformateurs de l'administration civile, renouvela la

défense, déjà renouvelée par Constance inutilement 2
; il l'in-

tima d'une manière plus précise, plus absolue
J

; mais il fallut

la reproduire encore en 382 et en 4oo, avec aggravation de

peine \

Au seul chef de la hiérarchie administrative, au préfet du

prétoire, il appartenait d'expédier des brevets pour les délégués

de l'administration
5

. Les vice-préfets en recevaient, à leur de-

part, dix ou douze; les gouverneurs, deux pour les commis-

sions extraordinaires de leurs officiers, et une à leur usage

personnel pour correspondre avec l'empereur; rien de plus t
.

Ils devaient, dans leurs tournées, voyager avec leurs propres

chevaux, ainsi que les subalternes, et se contenter des pres-

tations en vivres et de l'hébergement que les villes fournis-

saient pour leurs équipages'.

Dans un seul cas il était permis, enjoint même, aux vice-

1

Evectiones. et il ne conserva que les charrois. (L. 16.)

- Jamdudnrn Nostrae Clementiae jussa ' C. Th.l. 38, 61; C. Jast. XII, 5i,l. 9.

existunt,utrectoribusprovinciarumevec-
5

C. Th.l. 3, 9, 12, 16, 27. 35 . ào. 56.

« tionum faciendarum copia denegetur. » C. Th. 1. 12, 4o, 56.

[C. Th. VIII, 5, 1. 5, ami. 354.) Cf. 1. 12,
:

Ibid. L 3 ; C. Jast. XII, 5 1, 1. 2. Les

unn. 36o: «Quasprorogarenondesinunt. » gouverneurs avaient leur voiture, pour

[C. Jast. XII, 5i, 1. 9.) ainsi dire, d'ordonnance, propre et parti-

3
C. Th. 1. 12. 11 alla même jusqu'à sup- culière à eux,judiciale carpenlam. (Amiu.

primer, en Sardaigne, la poste courante, Marc. XXIX, vi, p. 58o.)
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préfets, et, en leur absence, aux gouverneurs de provinces, de

mettre, de leur pleine autorité, la poste en mouvement; celait

pour l'expédition des convois du Trésor, à la requête des pré-

posés de finances l
.

Les maîtres des milices, commandants généraux de l'infan-

terie et de la cavalerie, les comtes, généraux divisionnaires;

les ducs, commandants de places et de campements, et les

comtes des frontières, furent tenus dans la même impuissance,

à grand'peine, si l'on en juge par la répétition si fréquente

des inhibitions-.

Tant que s'était conservé un souvenir de la prééminence de

Rome, le préfet de la ville avait joui, dans l'étendue de son

ressort, du même privilège que le préfet du prétoire". Sous

Honorius, il ne l'avait plus 4
.

Autant cette vieille dignité s'était abaissée, autant avait

grandi une autre de création nouvelle, le maître des offices.

C'était lui qui avait exclusivement le droit de délivrer des bre-

vets de poste aux messagers d'état ou agents impériaux'', ainsi

qu'aux officiers militaires cbargés de commissions extraordi-

naires par l'empereur . 11 était même interdit expressément

au préfet du prétoire d'empiéter sur cette attribution du maître

des offices
7

.

Il serait superflu de faire observer que les deux chefs su-

prêmes de l'administration et de la police avaient la faculté

d'user pour eux-mêmes de la poste, sans ordre impérial 8
.

1

C. Th. 1. i3 , De cars. publ. Cf. 1. 18, " C. Th. 1. 55 ; C. Jusi. ibid.

20, 4o; C. Just. XII, 5i, 1. 9.
'' C. Th. VIII, 5, 1. 9.

2
C. Th. 1. A3, 5a , 56 , 5 7 , 66 ; C. Just.

s
Ibid. I. 22 , 4g.

ibid.
7 RM- 1- 9-

3

C. Th. ibid. 1. 19, ann. 364.
8

Ibid. i. 62. Goth. ad 1. 9.
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POSTES FRANÇAISES.

En ce moment je ne puis écarter un souvenir que plusieurs

analogies frappantes rappellent et présentent à mon esprit :

c'est celui de l'établissement des postes
l en France par Louis XI ,

en l'année 1 46 !\. Qu'il me soit permis, arrivé presque au terme

de cette exposition du système romain, d'y joindre un paral-

lèle qui ne sera pas une longue digression, et qui peut avoir

quelque intérêt.

Le motif de la fondation fut pareil : service exclusif du

prince, comme il est déclaré dans le titre et le préambule qui

suivent 2
:

«Institution et establissement que le roi Louis XI, nostre

sire, veut et ordonne estre faict de certains coureurs et porteurs

de ses dcpesches pour la commodité de ses affaires et

diligence de son service et de sesdictz affaires.

« Ledict seigneur roi ayant mis en délibération avec les sei-

gneurs de son conseil, qu'il est moult nécessaire et important

à ses affaires et à son Estât de sçavoir diligemment nouvelles

de touts costés, et y faire, quand bon lui semble, sçavoir des

siennes, d'instituer et d'establir en toutes ses villes, bourgs et

bourgades, et lieux que besoin sera jugé plus commode, un

nombre de chevaux courants de traicts en traicts, par le moyen

desquels ses commandements puissent promptement estre exé-

cutés, et qu'il puisse avoir nouvelles de ses voisins quand il

voudra, etc. etc. »

Et article 7 : « D'autant que ledict seigneur n'entend que la

1 Le nom de postes est dérivé du latin
2 Voir Recueil général des anciennes

positio, lequel répond à slalio. On trouve lois françaises, par MM. Isarnbert-Jourdan

dans l'Itinéraire de Bordeaux positio nu- et Decrusy, t. X, p. 487-^92.

mioii, ce que Virgile appelait statio.. . carinis.
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commodité dudict establissementsoit pour autre que pour son

service. »

Il y a plus d'uniformité dans la distribution des relais;

mais, comme il s'agit ici de correspondances et de messages

royaux seulement, non pas du transport des contributions en

nature et des revenus domaniaux en argent, l'appareil est

beaucoup moins considérable :

« Il soit mis et establi spécialement sur les grands

chemins de son dict royaume, de quatre en quatre lieues,

personnes séables et qui feront serment de bien et loyaument

servir le roi, pour tenir quatre à cinq chevaux de légère

taille, bien enharnachés, et propres à courir le galop durant

le chemin de leurs traicts, lequel nombre se pourra augmen-

ter, s'il est besoin. » (Art. 1.)

Ces personnes ont le titre de maistres tenant les chevaux cou-

rants pour le service du roi (art. 3
)

, et aussi maistres coureurs.

(Art. 17, 19, 20.)

Ils ne président pas seulement au service, comme les direc-

teurs de stations; ils le font eux-mêmes :

« Lesdicts maistres seront tenus de monter sans aucun

délai ni retardement, et conduire en personne, s'il leur est

commandé, tous et chascuns, les courriers et personnes en-

voyées de la part dudict seigneur. » (Art. l\.)

" Porteront aussi lesdicts maistres coureurs toutes depesches

et lettres de S. M. qui leur seront envoyées de sa part, et des

gouverneurs et lieutenants de ses provinces et autres officiers. »

(Art. 5.)

Leur service n'est pas gratuit, comme dans l'empire :

«Veut et ordonne que tous maistres coureurs aient, pour

intéressement en leurs estats, pour gages ordinaires, chascun

5o livres tournois. •< (Art. 19.)
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« Et à ce que les maistres coureurs aient moïen d'entretenir

et nourrir leurs personnes et leurs chevaux, et qu'ils puissent

commodément servir le roi, il veut que ceux qui seront envoyés

de sa part ou autrement, avec son passe-port et attache du

grand maistre des coureurs de France ou de ses commis, paient

pour chacun cheval qu'ils auront besoin d'emmener, y com-

pris celui de sa guide qui les conduira, la somme de 10 sols

pour chaque course de cheval pendant h lieues, etc. » (Art. 29.)

Cette machine, d'un si grand effet pour la centralisation

de la puissance, est régie elle-même par un principe analogue

à sa fin. Le jeu de tous les rouages particuliers est assujetti à

un ressort principal; c'est la combinaison romaine simplifiée

et perfectionnée :

« Qu'il y ait un officier intitulé conseiller grand maistre des

coureurs de France, qui se tiendra près de sa personne (le

roi). . . » (Art. 2.)

« Veut et ordonne que celui qui sera pourveu de ladicte

charge soit compris (au nombre) de ses conseillers et autres

officiers ordinaires, compté et enrollé en Testât de son hostel. .

.

et de se trouver partout où le roy sera, sçavoir et entendre au

vray ce qui pourra toucher les affaires dudict seigneur, et l'en

advertir et servir de ce qui sera nécessaire. » (Art. 16.)

Tous ceux qui tiennent les relais sont dans la main du grand,

maître; il les nomme, il les destitue :

«Veut et ordonne que ledict grand maistre des coureurs

de France ait l'entière disposition de mettre et establir par-

tout où besoin sera lesdicts maistres coureurs, les desposséder

si leur devoir ne font, et pourvoir en leur place tel que bon

lui semblera; mesme avenant vacation par mort, résignation

ou autrement, de leurs charges, luy a donné pouvoir d'y pour-

voir et instituer d'autres en leur place, et en deslivrer lettres,

tome xxm, 2° partie. 3o
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leur faisant faire serment de fidélité, et leur donnant acte sur

lesdicteslettres.» (Art. 17.)

Les maîtres des relais ne peuvent se mettre en mouvement

pour monter et conduire les courriers que sur le veu d'un passe-

port du roi avec l'attache du grand maistre. (Art. 4.) Us ne reçoivent

les dépêches de la part du roi, que si l'on produit passe-port et

certificat du grand maistre (art. 5), et de la part des gouverneurs

et lieutenants des provinces du royaume, que sur un mande-

ment du commis du sceau du grand maistre. (Ibid.)

Car un officier de ce nom est establi en chaque ville frontière

de ce royaume et autres bonnes villes de passage que besoin sera,

pour légaliser et autoriser toutes les expéditions qui viennent

du dehors ou des provinces à la cour (art. 5), comme le grand

maître autorise celles qui partent de la cour sur tous les points.

Ces commis provinciaux sont perpétuellement en rapport

avec le grand maître pour lui rendre compte de ce qu'ils font

et de ce qui arrive. (Art. i3.)

C'est encore lui qui les nomme. (Art. 5.)

D'autres articles (8-1 4) concernent les courriers étrangers.

On v détermine les précautions à prendre pour que ces cour-

riers n'entrent ni ne circulent point dans le royaume, sans

être reconnus et visités, ainsi que tout ce qu'ils portent. Les-

dits courriers doivent se présenter aux commis du grand

maître qui résident dans les villes frontières, pour obtenir une

permission, après avoir fait visiter leurs paquets, lesquels se-

ront refermés et cachetés d'un cachet aux armes du grand

maître; et défense leur est faite de prendre chemins de tra-

verse, sous peine de confiscation de corps et biens; et les com-

mis, dès qu'ils auront connaissance du passage d'un courrier

étranger, doivent faire courir un billet pour en donner avis au

grand maître, qui en instruira Sa Majesté.
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L'institution romaine était mi-partie de service administra-

tif et de police; celle de Louis XI a pour objet la police uni-

quement.

L'esprit des gouvernements modernes se fait sentir dans

l'ordonnance française, et la distingue des dispositions impé-

riales, en ce que les offices des maîtres coureurs ne sont plus,

comme ceux des mâncipes cursus publia, un impôt personnel

pour les sujets, une obligation onéreuse ajoutée aux contribu-

tions ordinaires. Ce sont des emplois salariés.

Les dépenses d'entretien des relais ne pèsent point directe-

ment sur les contribuables; ce sont, les courriers du roi, les

voyageurs autorisés, qui payent le service dont ils profitent.

L'État administre et ne se contente point d'exiger; il protège,

en la réglant, une industrie toute spéciale, privilégiée à la

fois et dépendante du prince.

Mais la législation de Louis XI se rapproche de celle des

empereurs par la dureté du commandement :

« Auxquels maistres est prohibé et défendu de bailler aucuns

chevaux à qui que ce soit et de quelque qualité qu'il puisse

estre, sans le commandement du grand maistre des coureurs

de France, À peine de la vie.»

SANCTION PENALE DES REGLEMENTS IMPÉRIAUX.

On s'étonnera moins que, dans un gouvernement tel que le

Bas-Empire, un monopole dont l'autorité se montrait si avare

et si jalouse ait été gardé par une pénalité exagérée jusqu'à

la démence.

De tous les édits concernant les postes, il y en a bien peu

qui ne se produisent armés d'une sanction plus ou moins

effrayante. Le plus léger châtiment est une amende d'une livre

3o.
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d'or
1

; d'autres s'élèvent à vingt-cinq, trente et jusqu'à cin-

quante livres
2

. Pour avoir construit des fourgons excédant la

mesure 3
,
pour battre les chevaux, avec un bâton au lieu d'un

fouet
4

, on encourt la peine des travaux des mines ou la dépor-

tation. Le législateur ne ménage pas même la peine capitale,,

les supplices terribles
5

. Celui qui se fait octroyer des diplômes

de charrois pour en trafiquer , le directeur de station qui s'est

absenté au delà d'un mois 7
, le préposé des contributions qui

ajoute aux convois du fisc des ballots pour le compte des par-

ticuliers
8

, le voyageur qui prend plus de chevaux que ne porte

la permission 9
,
payent de leur tête la faute, changée en crime

par le législateur.

Ces fureurs de vindicte prouvent que ni la philosophie de

Julien, ni le christianisme des autres empereurs, n'avaient

pu leur apprendre la proportion des peines avec les délits.

Elles montrent non moins évidemment qu'on ne savait pas faire

respecter la loi.

CONCLUSION

Plus le gouvernement s'affaiblit, plus la pénalité s'irrite et

s'efforce de sévir. Tout s'enchaîne et s'entraîne dans l'organisa-

tion des États. L'obéissance servile ne se maintient que par la

terreur; le despotisme ne s'appuie que sur l'obéissance servile,

et ces empires si vastes, formés de toutes pièces par la con-

quête, ne peuvent être contenus que par une monarchie mili-

taire, par une monarchie despotique.

1

C. Th. VIII, 5, 1. 5g, 66. ' Cod. Theodos. 1. 4i ; C. Just. XII, 5i,

1
Ibid. I 3o, 4o,Ga. 1- »o.

" lbid.l 17.
' C. Th. ibid. \. M.

* Ibid. 1. 2; C. Just. XII, 5 1, I. 1. ' IHd. I à-]-

s
«Gravi supplicie» [C. Th. 1. 56.)

s
Ibid. 1. 1/4.
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Nous admirions tout à l'heure que les empereurs eussent

réservé pour eux exclusivement le cursus publicus, si impropre-

ment nommé. C'était une nécessité de la nature de ce gouver-

nement. S'il ne retire à lui et ne concentre en ses mains tout

ce qui est force et moyen puissant d'action, il périt. Imaginez,

dans le monde romain, les voies de correspondance épistolaire

et de communications personnelles aussi libres, aussi invio-

lables, entre les sujets, entre les cités, entre les officiers même

du gouvernement, qu'entre le gouvernement et ses serviteurs

civils et militaires; que devient l'union forcée de tant de nations

opprimées, haletantes sous le même joug? Quand les barbares

seraient venus, ils auraient trouvé leur ouvrage de démembre-

ment déjà bien avancé par la révolte.

Dans notre Europe moderne, les postes, avec la liberté du

charriage terrestre et fluvial, sont une source intarissable de

prospérité et de vie pour les peuples; ce sont les artères du

commerce. Dans cet ancien monde, outre qu'elles ajoutaient

un instrument de servitude à. tant d'autres, elles affaiblissaient,

elles exténuaient les provinces, écrasées moins sous le poids de

l'impôt légal, que par l'iniquité des répartitions et par les exac-

tions auxquelles il servait de prétexte. Sans compter les hommes

de la cour impériale et les magistrats et les commandants des

troupes, c'étaient les soldats, c'étaient les appariteurs des ma-

gistrats, qui prenaient les chevaux et les bœufs des colons.

C'étaient les directeurs de stations dans les villes et sur les

routes qui supposaient des demandes de renforts et inventaient

toute espèce de maltôte l
. C'étaient les puissants entre les

hommes des cités, les chefs des curiales, eux-mêmes tout des

premiers, qui forçaient le pauvre peuple des villes et des cam-

pagnes, plebs urbana, plebs rustica, de leur prêter des attelages

' C. Th. VIII, 5. 1. i5, ai, 6o, 64; C. Jast. XII, 5i, 1. 19.
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pour les voyages de leurs gens, pour le transport des maté-

riaux et des décorations de leurs palais et de leurs villas '

; car,

sous ombre de protection vraie ou supposée de la grande

tyrannie officielle, les tyrannies locales, subreptices, pullu-

laient pour désoler le pays. Ainsi, grâce au régime du despo-

tisme, qui pervertit les meilleures choses, il faut mettre au

rang des principales causes de la dépopulation, de la ruine de

l'empire, les postes impériales'2
.

Je m'arrête au temps où finit l'empire d'Occident, qui sur-

vécut encore à la chute des derniers Césars; car le grand Théo-

doric en ressuscita la puissance et la gloire pendant la durée

de son règne.

La course publique , de même que les autres parties de l'éco-

nomie générale, reprit alors de la vie et de l'activité, avec

l'ordre que mettait et gardait partout une main puissante.

Les formes du régime administratif -demeuraient les mêmes:

toujours à la tête, les deux dignités suprêmes du gouvernement

provincial et de la cour, le préfet du prétoire
3
et le maître des

offices'
1

, alors résidants à Ravenne; des inspecteurs spéciaux,

envoyés du roi
5

; des directeurs de relais ; des prestations de

chevaux imposées au pays 7
: mais il y avait un grand change-

ment dans les personnes et dans les choses. Aux agents pala-

tins, agentes in rébus, curiosi, avaient succédé les saiones, officiers

goths, qui, choisis par le roi, et recevant les ordres des magis-

tratures romaines, préfet du prétoire et maître des offices, sa-

vaient imposer au vainqueur comme au vaincu, au Goth comme

1

C. TA. VIII , 5, 1. i5. Cf. 1. 4, 4i, De r

/</. ibid. IV, 4 7 .

commercio angariarum, Golhof. ad 1. 21, ' « Mancipes inulationum. » [Id. ibid.)

64- '
(l Quemadmodum subjecli necessario

2 Voy. p. 21 3. « veredorum sufficiant labori, si permitta-

5
Cass. Var. IV, 4 7 ; XII ,18. « tur excedi ? » [Id. ibid.)

' Id. ibid.lV, 47; VI, 6.
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au Romain, au dignitaire comme au particulier, pour réprimer

les abus '.lly en eut un à Rome. Quiconque osait prendre les

chevaux sans permission de l'autorité compétente était frappé

d'une amende de cent sols d'or pour chaque tête de cheval; il

y avait aussi une amende de cinquante sols pour surcharger

les bêtes de somme. Par une innovation très-remarquable,

l'agent royal , saio, distribuait le produit de cette pénalité entre

les directeurs de relais, afin qu'ils fussent soulagés par où ils

avaient souffert ~. On reconnaît encore la même attention à

dégrever les contribuables, dans l'arrangement fait avec les

nautoniers du Pô, pour qu'ils prissent part au service de la

course publique, moyennant une indemnité payée parle trésor '.

Telle fut l'impulsion donnée, que, même sous le règne de

Viligès, les réquisitions extraordinaires de chevaux et d'appro-

visionnements pour l'armée et pour les officiers royaux ne

devaient rien coûter aux habitants des lieux de passage et de

séjour, et s'ajoutaient aux dépenses du fisc'
1

. Il paraît qu'en

certaines contrées on avait assigné des domaines à l'entretien

des relais. Théodoric fit restituer à ceux des bords de l'Isonzo

les terres que des particuliers avaient usurpées 5
. Le résultat de

cette conduite fut ce qu'il devait être, amélioration du service

pour l'Etat et diminution des charges pour les sujets, en pro-

portion égale.

Tandis qu'on jouissait du bienfait trop peu durable de ce

1

« Nullum Gothorum vel Romanorum ' « Paraveredi etpraebitio annonarum...

« exinde egredi patiaris... cujuslibet natio- « sine aliquo possessorum dispendio. » (Id.

« nisfuerit vel honoris. » (Cass. Var. IV, à"]-) ibid.XU, i8.) «In assem publicum impu-
2

i Ut cursualis tractus inde habeat re- tari. » (Id. ibid. i5.)

« médium unde haclenus sumpsit incom- s
« Terrarum spatia quae veredis antea

« modum. » (Id. ibid.) « licuerant, mutalionibus suis, a possessore

3
« Fiscali humanitatc recreati. » (Id. «vindicata, restituât." (Id. ibid. I, 29.)

ibid. II, 3 1.)
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gouvernement réparateur en Occident, les postes tombaient

de tous côtés dans l'empire byzantin. Le charriage était sup-

primé 1

. Il ne restait plus de la course rapide qu'une seule

ligne sur le chemin de la Perse, une autre dans la direction de

l'Egypte. On avait remplacé les chevaux par des ânes dans la

plupart des relais. C'est Procope qui accuse Justinien d'être

l'auteur de cette décadence. N'exagère-t-il pas? est-il bien sin-

cère? Le passage que je cite appartient à XHistoire secrète*. Je

ne dois pas dissimuler, non plus, que mon opinion sur l'effet

de l'institution des postes relativement à la condition des

peuples est formellement contredite par cet auteur. Il regrette

beaucoup pour eux la ruine de ces établissements, où les ha-

bitants des contrées environnantes trouvaient la facilité de

vendre leurs animaux et leurs fourrages, et les divers pro-

duits de leurs champs, commerce très-avantageux pour eux-

mêmes et utile à l'État. Je ne puis que me retrancher derrière

l'autorité des empereurs et invoquer leur propre témoignage,

consigné dans les édits que j'ai cités tant de fois
3

,
et qui mon-

traient les violences, les concussions, les rapines infinies, las-

sant les efforts de la puissance coercitive. J'ajouterai pour com-

mentaire à ces textes les plaintes de l'orateur Libanius et les

récits du véridique Ammien Marcellin.

Si l'on voulait connaître au delà du règne des empereurs

ce que devinrent les postes dans les royaumes qui s'étaient

formés du morcellement des provinces d'Occident, il faudrait

lire quelques pages des Prolégomènes du Polyptyque d'Irminon
1
'.

Cette matière y est traitée avec une supériorité trop grande

pour que j'ose y porter la main.

1

C. Just. Ml, I)i, I. 22. Voyezp. 195, 2i3, 218, 22/i.

f,li. xx\.
' Par M Guérard.p. 793-822
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MÉMOIRE
SUR

L'ORIGINE ET LE CARACTÈRE VÉRITABLE

DE L'HISTOIRE PHÉNICIENNE
f

QUI PORTE LE NOM DE SANCHOMATHON

,

PAR M. E. RENAN.

La conquête de l'Asie occidentale par la Grèce, qui exerça ."lecture

sur la direction de l'esprit humain une influence si décisive,

a eu, il faut l'avouer, pour l'histoire et la philologie, les plus le n décembre

fâcheux résultats. Une foule de littératures locales, qui s'étaient

conservées jusqu'aux deux siècles qui précédèrent 1ère chré-

tienne, disparurent devant le prestige de cette culture hellé-

nique dont l'éclat devait séduire tous les peuples qui se trou-

vèrent en rapport avec elle. L'Egypte, la Phénicie, la Syrie, la

Chaldée, les nombreuses et originales variétés provinciales de

l'Asie Mineure, semblèrent abdiquer leur propre génie pour

s'assujettir à une éducation intellectuelle qui, à partir du

iv
e
siècle de notre ère, prenant la forme chrétienne, devint

plus envahissante et plus exclusive encore. Toute l'Asie occi-,

dentale, à l'exception du peuple juif et de quelques survivants

de l'antique culture indigène conservés à Babylone et à Har-

tome xxm, 2
e
partie. 3i
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ran, devint hellénique et chrétienne; de là ce phénomène ex-

traordinaire, que la littérature grecque est le plus vaste réper-

toire de renseignements sur les antiquités de l'Asie, et que,

jusqu'aux découvertes de ces derniers temps, l'histoire de l'O-

rient devait
,
presque tout entière , être construite avec des

documents helléniques.

Au milieu des destructions intolérantes qui signalèrent

presque partout le passage de l'hellénisme, on vit du moins

éclater une des plus excellentes qualités de l'esprit grec; je

veux dire la curiosité, le désir de connaître la littérature et

les traditions des peuples qu'il soumettait. C'est à cette qua-

lité, qui manqua si malheureusement aux Romains, que nous

devons la riche littérature des polygraphes et des périégètes

des deux siècles qui précèdent et des deux siècles qui suivent

l'ère chrétienne [\vSixd, kidioizinà, (Sxmnnixà , Uepl <Ppvyias,

Uepi Supt'as, Uepi Àpaëias, etc.). Qu'une telle compensation

fût loin de réparer les pertes que la conquête avait occa-

sionnées, un exemple suffira pour le faire comprendre. Sup-

posons que la littérature nationale de la Judée eût succombé

,

comme tant d'autres , sous l'effort des Séleucides
;
que les modes

grecques, qui envahirent Jérusalem sous le grand prêtre Ja-

son, l'eussent emporté; que la littérature hébraïque eût péri

en grande partie par l'effort d'Antiochus Epiphane, et que les

derniers restes en eussent été ensevelis sous les ruines accu-

mulées par Adrien
,
que saurions-nous du peuple le plus ori-

ginal et le plus individuel de l'antiquité? Quelques fables

conservées par Diodore de Sicile, Trogue Pompée, Strabon

,

Tacite. Nous discuterions sérieusement si le nom des Juifs

vient du mont Ida; nous ferions des mémoires sur la date de

leurs rois Hierosolymus, Azelus, Adorés; quant à leur religion,

nous devrions croire, d'après Diodore de Sicile, que l'objet
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révéré dans leur temple était une idole ridicule; et Tacite,

nous apprenant que leur culte était un tissu de pratiques hon-

teuses, nous paraîtrait peut-être mieux informé. Voilà les ren-

seignements que nous aurions sur la religion la plus épurée

que l'antiquité ait connue. Qui sait si, pour quelques-unes des

civilisations abolies par la Grèce et par Rome, et dont un écho

lointain nous est parvenu, nous ne sommes pas condamnés à

des erreurs non moins irrémédiables?

La Phénieie fut un des pays de l'Orient le plus tôt envahis

par l'hellénisme. Le grec fut vraisemblablement, dès l'époque

des Séleucides, la langue des classes lettrées et politiques 1

.

De fortes preuves établissent toutefois que le phénicien ne dis-

parut jamais entièrement de l'usage vulgaire. Jusqu'à l'époque

des Antonins, on continua de frapper des monnaies avec des

légendes phéniciennes 2
. Des passages formels du poëte Mé-

léagre de Gadare, de saint Cyrille, de Théodoret 3
, établissent

que l'on ne cessa point de parler une langue sémitique en Phé-

nieie. Je dis une langue sémitique; car le phénicien, d'abord

presque identique à l'hébreu, alla s'altérant peu à peu comme
la langue de la Palestine elle-même, et se fondit dans l'ara-

méen. Sous le nom de syriaque et identifié avec le dialecte des

populations du Liban, le phénicien traversa le moyen âge, et

ne disparut qu'au xm e ou au xiv e
siècle, devant l'envahissement

universel de l'arabe; mais la culture indigène de la Phénieie

périt beaucoup plus tôt. Si quelques débris de cette culture

résistèrent à l'action de l'hellénisme, le christianisme en fit dis-

paraître les derniers vestiges, et, vers le iv
e
siècle de notre ère,

aucune trace de l'ancienne Phénieie n'avait survécu.

1 Movers , dans l'Encycl. d'Ersch et
3
Je les ai cités dans ïHistoire générale

Gruber, art. Phœnizien, p. 433 et suiv. des langues sémitiques , p. i85 de la première

" Gesenius, Monum. phœn. p. 33g. édition, et p. 19A delà deuxième.

3i.
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Qu'il eût pourtant existé une littérature phénicienne, aussi

peu riche, aussi peu variée que l'on voudra, c'est ce qu'il est

impossible de révoquer en doute. Si la tentative de M. Movers

pour retrouver en quelque sorte les livres sacrés de la Phénicie

peut être sur bien des points taxée de témérité, cet habile cri-

tique a du moins établi, par des preuves incontestables, l'exis-

tence d'archives et de stèles sacrées, au moyen desquelles se con-

servaient les traditions historiques et religieuses de la nation '.

D'irrécusables témoignages démontrent l'existence d'une litté-

rature à Carthage 2
. La métropole ne fut pas, sans doute, plus

dépourvue que la colonie. Cet Hercule phénicien, auquel toute

l'antiquité décerne le nom de (pi"kôcro(poç, (xccwis, Ç>vcrixôs,

[lvgIixôç, reXsalris
5

', ces stèles couvertes d'enseignements sa-

crés
4

; ces dnônpvÇxx Àfifiovvéœv ypd[i[iarcc, mentionnés par

Philon de Byblos 5
.., lors même qu'on verrait dans la mention

qui en est faite un prétexte pour des compositions apocryphes,

supposent notoirement des enseignements écrits en phénicien.

L'existence d'annales phéniciennes et d'historiens écrivant en

phénicien, tels que Théodote, Hypsicrate, Mochus, ne saurait

être niée
6

. De ce vaste corps d'annales, tout a péri : le peuple

auquel presque toutes les nations civilisées doivent l'écriture

alphabétique ne nous a pas laissé de monument de littérature.

Un seul lambeau a surnagé, et encore si misérablement altéré,

1

Die Phamizier, t. I, p. 89 et suiv aUDSD (Dan. xi , 43), qui a la même si-

s Voy.Gesen. Mon.phœn. p. 342 et suiv. gnilication. Le m initial de certaines for-

Movers, op. cit. I, p. 97-98. mes sémitiques semble disparaître quel-

1 Movers, ibid. et p. io4 et suiv. 344- quefois dans les transcriptions grecques.

345 , 353-354. ( Voy. Quatremère , Journ. des Sav. oct.

5
Sanchonialhonisfragm. (Lipsiae, 1826, 1857, p. 622, 623, 63 1

.)

edidit Orelli), pas. 6. CTjCn = alrjXat. . *»,, n110
(

Oesemus, op. cit. p. âuo.— Guigniaut,
Peut-être pourrait-on songer a D'OICBD . , „ , . , , „ „ " „,

p
l

lleligions de L antiquité, 1. 11, o part. p. 00g-

= tCÛSàO = Maf/fxcovàs = trésor, ou à 8/10.
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qu'il mérite à peine d'être regardé comme une exception dans

ce naufrage universel.

C'est à la controverse religieuse, si vive au m c
et au iv

e
siècle,

que nous devons la conservation de ce monument, auquel notre

pauvreté, bien plus que ses qualités intrinsèques, donnent tant

de prix. Porphyre, pour attaquer la véracité de l'histoire mo-

saïque, cita, en insistant sur sa valeur historique et sur son an-

cienneté, une mythologie phénicienne attribuée à Sanchonia-

thon et traduite en grec par Philon de Byblos. Eusèbe, peu de

temps après, retournait la même autorité contre Porphyre, et

s'en servait pour convaincre le paganisme d'extravagance et

d'immoralité. Eusèbe se trouva ainsi amené à insérer dans sa

Préparation évangélique des fragments ou, pour mieux dire, une

analyse de l'ouvrage cité par Porphyre. Tout porte à croire

qu'il le fit d'après l'original ', et non pas seulement, comme on

l'a supposé, d'après les citations de son adversaire; mais on voit

déjà combien de témoins, et de témoins suspects, nous sé-

parent, de la théologie et de l'histoire phéniciennes. On sait les

griefs de la critique contre Eusèbe : quoiqu'il soit impossible

d'admettre, avec M. Lobeck, que l'évêque de Césarée ait forgé

de toutes pièces les fragments qu'il cite, ou qu'il les ait grave-

ment altérés, il est très-probable que plusieurs des difficultés

qui nous arrêtent dans l'écrit de Sanchoniathon viennent de

cet esprit crédule et partial, uniquement attentif à relever dans

les textes ce qui pouvait servir sa cause. Non moins passionné,

Porphyre n'a dû avoir dans ses citations d'autre but que les be-

soins de sa polémique. Plusieurs traits, enfin, semblent élever

contre la sincérité de Philon et de Sanchoniathon les soupçons

L'ouvrage attribué à Sanchoniathon de Byzance, Jean Lydus, paraissent, ainsi

fut assez répandu dans l'antiquité. Outre qu'on le verra ci-après, en avoir tenu des

Porphyre et Eusèbe, Origène, Etienne copies.
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les plus graves. Tout commande donc la défiance quand il

s'agit d'un texte transmis de troisième ou de quatrième main,

par des intermédiaires d'une foi douteuse, et sur un sujet qui

prête beaucoup par lui-même aux fraudes et aux déceptions.

Les hésitations de la critique moderne sur la valeur de l'écrit

singulier qui nous occupe suffiraient, du reste, pour conseiller

la réserve et la timidité. Accueillie d'abord avec confiance, puis

rejetée avec mépris, [Histoire phénicienne de Sanchoniatlion a

repris de nos jours une subite faveur. M. Movers, qui d'abord

l'avait reléguée au rang des compositions apocryphes, s'est en-

suite converti à l'opinion de ceux qui croient devoir la prendre

fort au sérieux '. Plus récemment, M. Ewald 2
et M. Bunsen d

ont essayé de montrer la grande valeur et l'origine purement

phénicienne de l'ouvrage traduit par Philon. On peut dire que

cette opinion est aujourd'hui l'opinion dominante en Alle-

magne : les savants auteurs que je viens de nommer ont su

lui donner une vraisemblance qu'elle n'avait pas dans les écrits

des Scaliger, des Grotius, des Bochart, des Selden. Toutefois

leurs pénétrantes recherches me semblent prêter à de si fortes

objections que j'ai cru devoir les soumettre à un nouvel et

attentif examen.

Peu de problèmes, en effet, dans le cercle des études sé-

mitiques et de l'histoire ancienne en général, ont plus d'im-

portance que celui-ci. Si YHistoire phénicienne de Sanchonia-

1 M. Movers a traité la question à trois article qu'il faut chercher son opinion de-

reprises : i" Unœchtheit der im Eusebius finitive.

erhaltenen Fragmente des Sanchumathon ,
' A bhandlung ïibcr die phœnikischen An-

dans les Juhrbûclwr fur Théologie und sicilien von der Wcltschœpfung und den ge-

christliche Philosophie , t. V'II (i836), i'°part. scliiclillichen Werth Sanchuniaton's. Gœtiin-

p. 51-91 ;
2° dans son grand ouvrage Sur gen , i85i. (Extrait du t. V des Mém. de

les Phéniciens, t. I ()84i), p. 116-1/17; la Société de Gœttmgue.)

3° dans l'article Phœnizien dans YEncyclop. 3 JEgyptens Stelle in der Weltgeschwhte ,

d'Ersch et Gruber (i848). C'est dans cet V" Buch. 3* Abth. (Gotha. i856.l
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thon nous représente réellement la cosmogonie et l'histoire

primitive telles que l'entendaient les Phéniciens, aucune des

pages léguées par l'antiquité ne peut le disputer en intérêt à

celles qu'Eusèbe nous a transmises. A côté de la Genèse, repré-

sentant les vieux souvenirs de la race hébraïque, nous aurions,

dans cette hypothèse, une version écourtée et altérée, il est

vrai, mais sérieuse et intelligible encore des traditions de Cha-

naan. Les analogies singulières qui se remarquent par moments

entre les deux séries de traditions, et qui ressemblent à un écho

répercuté de l'un à l'autre, acquièrent alors une importance

majeure et permettent de dresser une sorte de mythologie pri-

mitive des Sémites, dont l'histoire patriarcale des Hébreux se-

rait une antique transformation , et dont la version de Philon

serait la parodie. Si, au contraire, l'ouvrage attribué à Sancho-

niathon n'est qu'une composition artificielle, dans le fond et

dans la forme, d'un faussaire relativement moderne, la Genèse

reste le seul livre qui nous parle des antiquités sémitiques; et

des rapports antiques entre Israël et Chanaan nous ne connais-

sons avec exactitude qu'un seul, mais celui-là incontestable et

frappant au plus haut degré, celui de la langue. Peut-être entre

ces deux opinions extrêmes trouverons-nous quelques moyens

termes qui nous permettent de concilier des apparences con-

tradictoires. Notre prétention ne saurait être de traiter toutes

les parties d'un problème qui, depuis le xvi
e siècle, a si for-

tement préoccupé les savants. Nous nous bornerons à recher-

cher les procédés qui ont présidé à la composition de l'ouvrage

cité par Porphyre et Eusèbe, l'esprit et les intentions de l'au-

teur, l'ordre d'idées où il vivait; enfin nous essayerons d'é-

claircir tous ces points par le rapprochement de quelques textes

nouvellement entrés dans le champ de la critique. Je dois d'a-

bord suivre page à page les fragments qui nous ont été con-
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serves, et discuter en détail les questions de critique et d'exé-

gèse que font naître ces morceaux singuliers '.

PREMIÈRE PARTIE.

M. Ewald et M. Bunsen me paraissent avoir suffisamment

démontré que les fragments qui nous sont parvenus de l'ou-

vrage traduit par Philon de Byblos renferment plusieurs cos-

mogonics de provenance assez diverse, quoique toutes réunies

par d'évidentes analogies. Ces cosmogonies, qui semblent avoir

été puisées pour la plupart sur les stèles des temples, comme

l'affirment Porphyre et Philon (p. h et 6), et où les traditions

particulières de Sidon, de Byblos, de Tyr et de Béryte se dis-

cernent assez nettement, ont été réunies au moyen de transi-

tions artificielles, qui laissent apercevoir encore la division des

fragments primitifs. Dominé comme tous les compilateurs par

le désir d'être complet, l'auteur aime mieux se contredire et

suivre la marche la plus bizarre que de rien omettre de ce qu'il

a entre les mains. Le début de la Genèse nous offre un exemple

frappant de ce procédé de composition. Les deux premiers

chapitres de ce livre renferment, selon toutes les apparences,

deux cosmogonies différentes, que le dernier rédacteur du Pen-

tateuque a réunies, en tâchant d'écarter de la seconde ce qui

faisait contradiction ou double emploi avec la première. La

formule qui marque le commencement du second chapitre ne

1 Une circonstance heureuse m'a per- le passage qui m'intéresse. M. Orelli et

mis d'apporter au texte quelques amé- M. Gaisford n'ont guère cherché à cor-

liorations. Un habile helléniste, M. Nolte, riger le texte de l'ancienne édition de

qui a collationné la plupart des manus- Viger. Quelque défectueux que soit le tra-

crits de la Préparation évangélique dé- vail de M. Orelli, je me conformerai à

posés dans les diverses bibliothèques de l'usage où l'on est de citer le texte de

l'Europe, a bien voulu me communiquer Sanchoniathon d'après les pages de son

les leçons auxquelles il s'est arrêté sur édition.
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permet guère de doute à cet égard. Dans la longue échelle

généalogique dressée par Sanchoniathon se remarquent de

même des espèces de reprises, l'auteur revenant plusieurs fois

au Dieu suprême ou aux principes cosmiques, et descendant

de là par divers échelons jusqu'à la terre ou l'homme, pour

remonter encore aux principes suprêmes. Ainsi tout d'abord

l'auteur part du chaos (p. 9), et aboutit aux hommes et aux

animaux (p. 10); puis, après une transition grossière, il revient

aux principes cosmiques, Ko'kirîa et Baau (|>. 12), et retombe

tout à coup dans le monde humain par Tévos et Teved (p. 1 4).

Il se relève avec BeeÀo-ap^, et, reprenant son récit par une

vague formule (p. 16) à Oulom ou kiwv, il descend par di-

verses séries jusqu'aux Sidoniens, cachés bizarrement sous les

deux mots kypevs et ÂXievs (p. 18). Continuant en apparence

sa généalogie, mais en réalité rentrant dans le monde divin, il

reprend les choses au démiurge Xovcrwp (p. 18), et arrive

bientôt à Tsyju'Trjs et Fr/ïvos Xv-iôyBwv (p. 20) , qui ont la plus

grande analogie avec Kaïn et Adam. Quittant de nouveau les

hommes, il commence une série par Aypos (p. 20), qui est

sans doute nul ou le Tout-Puissant, et il aboutit bientôt aux

Titans (p. 22) et aux ancêtres des Bérytiens (p. 24). Les sé-

ries très- compliquées qui suivent offrent la même loi. Partant

d'Uranus, qu'il rattache de la façon la plus superficielle aux

généalogies précédentes (p. 2 4), il descend peu à peu à des

catégories flottantes entre le monde divin et le monde terrestre.

Le système du compilateur apparaît ainsi dans tout son jour :

on voit que, ne voulant rien sacrifier des éléments disparates

que lui offraient les stèles sacrées de la Phénicie, il met bout à

bout les séries les plus diverses, en établissant entre le dernier

terme de la précédente et le premier terme de la suivante un

lien artificiel de synonymie ou de filiation.

tome xxm, 1" partie. 3 a
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Si nous parcourons en détail les fragments divers ainsi réu-

nis, il nous sera impossible de méconnaître, dans le premier

des morceaux conservés par Eusèbe, et qui s'étend depuis la

page 8 jusqu'à la page 12, un fond vraiment phénicien ou

babylonien (les analogies qui existaient entre la religion, de

Babylone et celle de la Phénicie rendent ces deux termes pres-

que synonymes). Les cosmogonies sont, sans contredit, l'un

des traits communs les plus frappants des anciennes littéra-

tures sémitiques. Sous une forme plus ou moins complète, nous

possédons six cosmogonies sémitiques, toutes calquées sur le

même plan et de même famille : i° celle de la Genèse, qui se

distingue entre toutes par un haut caractère de spiritualisme

et de simplicité; 2 la cosmogonie babylonienne conservée

par Bérose; 3° la cosmogonie babylonienne exposée par Eu-

dème et conservée par Damascius '; k° la cosmogonie phéni-

cienne exposée par Eudème et conservée par Damascius 2
;

5° la cosmogonie phénicienne de Mochus, conservée par Da-

mascius 3
;
6° enfin celle de Sanchoniathon 4

. Les analogies qui

se remarquent entre toutes ces cosmogonies ne permettent

aucun doute sur leur provenance vraiment sémitique; mais la

forme raffinée, symbolique, à la fois abstraite et matérialiste

par laquelle les cosmogonies de Babylone et de la Phénicie se

distinguent essentiellement de la Genèse, est-elle vraiment an-

tique, ou bien n'était-ce point là, à Babylone comme en Phé-

nicie, un reflet de l'esprit philosophique, sous l'influence

duquel les Phéniciens et les Chaldéens auraient cherché à ex-

pliquer par des principes abstraits ou des agents naturels d'an-

1
Deprimisprincipiis, eàid. Kopp,p. 38/t. trines orphiques, l'écho de ces diverses

1
Ibid. p. 385. cosmogonies, surtout de celles de Baby-

3
Ibid. lonc; mais les imitations de second ordre

' On pourrait retrouver dans la Cabbale n'ont rien à faire avec les doctrines ori-

juive, dans le gnosticisme et dans les doc- ginales, qni seules nous occupent ici.
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ciennes traditions mythiques? C'est sur quoi il reste bien des

incertitudes. Il faut avouer que les cosmogonies dont nous par-

lons, et qu'on pourrait appeler avec l'antiquité physiologiques

,

s'expliqueraient assez bien par 1 action d'une philosophie ma-

térialiste et athée s'exerçant sur la première page de la Genèse

ou sur un récit analogue. Les cieux et la terre, que Dieu crée

à l'origine et qui sont d'abord plongés dans le chaos (inai înn),

ces ténèbres qui planent sur l'abîme (oinn ^s hv -pn), cet esprit

de Dieu qui couve sur les eaux comme une colombe amoureuse,

suivant une interprétation fort ancienne et favorisée par l'accep-

tion ordinaire du mot nsmo en syriaque 1

; tous ces traits n'ont-

ils pas en quelque sorte leur contrefaçon philosophique dans

l'ouvrage attribué à Sanchoniathon, quand cet interprète sup-

posé des dogmes phéniciens établit comme principe de l'uni-

vers dépôt, ZoÇœSri koli TSvevficcTwSri, i) 'ssvorjv dépos KoÇwSovs,

xai ydQi &°^£P0V èpeSwSes, et quand il parle de ce Souffle

ou Esprit qui se prend d'amour pour ses propres principes,

Ôt£ vpdudv io txv£V[xol twî> iStwv dpywv, union d'où naît tsô-

dos, comme dans les cosmogonies conservées par Ëudème 2
? Je

ne serais donc pas absolument éloigné d'admettre ce que notre

savant confrère M. Guigniaut a déjà ingénieusement soup-

çonné 3
, à savoir que, dans cette cosmogonie, il y a plus d'un

emprunt fait à la cosmogonie juive. Il est certain que la théorie

de Sanchoniathon offre les plus grandes analogies avec les

cosmogonies orphiques, où il est difficile de méconnaître une

influence juive ou chrétienne, et qui en tout cas sont d'une

époque relativement moderne'1

. Si l'on tient compte, toutefois,

i° des ressemblances incontestables que la cosmogonie de San-

1 Voir la Vie de S. Éphrem, dans Asse- <rw, qui est certainement pssn- équiva-

mani, Bibl. orient. 1. 1, p. 45-— S. Basile, lent exact de tsôôos.

In Hexam. Homil. 2.
3

Reluj. de Vaut. t. II, 3' part. p. 862.

" Le mot don! se sert Eudeme est Àira- ' Suidas , au mot Ôp^sùs

3 2
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choniathon offre avec les deux systèmes phéniciens conservés

par Damascius; 2 des traits réellement phéniciens qui carac-

térisent les systèmes conservés par Damascius (par exemple les

deux mots OùXwpàs, Xovaœpôs, qui offrent un phénicisme évi-

dent, ]e changement de a en 0); 3° des ressemblances que ces

trois systèmes présentent avec les deux systèmes babyloniens

exposés l'un par Bérose, l'autre par Damascius, on est amené

à reconnaître flans ces cosmogonies une donnée vraiment ori-

ginale et indigène. L'esprit philosophique qui se remarque

dans les cosmogonies phéniciennes et babyloniennes, et qui

leur donne une physionomie si différente de celle de la Genèse,

tient peut-être au progrès de la réflexion en Orient ou à la

tendance plus scientifique des Phéniciens et des Chaldéens.

Babylone fut certainement le centre d'un mouvement philo-

sophique et scientifiepte, dont la trace est sensible encore dans

la Cabbale, dans le gnosticisme et dans les fragments qui nous

sont restés de la littérature des Nabatéens. On conçoit d'ailleurs

que Bérose, l'auteur de YHistoire phénicienne, et les auteurs où

puisait Damascius aient exposé la théologie babylonienne et

phénicienne, non sous sa forme primitive, mais telle qu'elle

était enseignée de leur temps, c'est-à-dire interprétée clans un

sens philosophique fort éloigné des idées de la haute antiquité.

Un fait important, du reste, invite à croire que cette trans-

formation se fit dès une époque assez ancienne : je veux parler

des nombreux traits de ressemblance qu'on remarque entre

les cosmogonies sémitiques fondées sur des abstractions et les

aperçus des plus anciennes écoles philosophiques de la Grèce.

Les premiers principes abstraits d'Anaximandre, d'Anaximène,

d'Heraclite, de Leucippe et surtout d'Empédocle rappellent

d'une manière frappante les principes élémentaires des cosmo-

gonies rapportées par Bérose, Sanchoniathon et Damascius.
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Peut-être l'hypothèse des emprunts faits par la philosophie

grecque à l'Orient, hypothèse que la critique a dû tenir pour

suspecte à cause des exagérations qu'on y avait mêlées, repren-

dra-t-elle faveur quand nous connaîtrons mieux l'histoire intel-

lectuelle de Babylone. La Phénicie doit être envisagée comme
la forme occidentale de la civilisation babylonienne: or Thaïes

était d'origine phénicienne 1

. Les rapports de Phérécyde avec la

Phénicie sont attestés par l'antiquité : l'ouvrage même de Phé-

récyde intitulé È-nTid^v-yo? ou Osoxptxtjia, ou Ssoyovlcx,, et la

doctrine qui nous est arrivée sous son nom, confirment l'exac-

titude de cette tradition 2
. Les voyages de Démocrite en Orient

n'ont rien d'invraisemblable
3

. Il n'est donc pas trop téméraire

de supposer que la forme générale des cosmogonies adoptées

par les écoles antiques de la Grèce et leur prétention d'énumérer

les dpyjxi ou crloiy^e'ïtx du monde proviennent de la méthode

des écoles orientales. Eudème, le disciple d'Aristote, cité par

Damascius 4
, semble l'avoir aperçu, quand il met en regard

avec beaucoup de justesse les anciennes théories des philoso-

phes grecs sur l'origine des choses avec les cosmogonies de Ba-

bylone et de la Phénicie.

Une théorie de la génération spontanée, caractérisée parles

deux mots sacramentels de Mwt et de ZœÇacrvptv (ou mieux

Z<w£;;<7apjî>), suit, dans le texte de Sanchoniathon, la cosmo-

gonie que nous venons d'exposer. M. Movers 5
croit reconnaître

dans tout ce passage un emprunt fait à un livre hermétique,

c'est-à-dire à l'antique sagesse de l'Egypte, travestie peut-être

par l'ignorance et le charlatanisme. L'étymologie hébraïque

qui est donnée au mot ZœÇycrap'iv ne serait pas une objection

1

Cf. Brucker, Hist. crit. phil. I, 45g.
5
Die Phœnizier, l. I, p. i33 et suiv. —

:
Ibid. p. 983. Ci", de Rougé, dans le Journ. asiat. sepl.

'
Ibid. p. 1178. oct. i856, p. 206.

' De primis principiis, p. 382 et suiv.
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décisive conlre cette hypothèse. En effet, notre auteur obéit en

plusieurs endroits à la tendance, si commune dans l'antiquité,

d'expliquer tous les mots parla langue qui lui était la plus fa-

milière : il ne serait pas plus surprenant de le voir tifer un mot

peut-être égyptien d'une racine sémitique, qu'il ne l'est de voir

les Grecs expliquer «m-a (Birtha), nom de la citadelle de Car-

tilage, par (Svprra « cuir », ou Philon le Juif expliquer t&lXnfiros

par te^-ib 1
. Mais de plus graves difficultés peuvent être adressées

à l'explication de M. Movers. Toute cette cosmogonie a un air de

famille évident avec ce qui précède et ce qui suit, comme aussi

avec les cosmogonies conservées par Damascius. La physiono-

mie sémitique de ZwÇricrafiriv n'est point méconnaissable, et

le rôle de ces contemplateurs du ciel ressemble fort à celui des

chérubins d'Ezéchiel (c. i). M. Ewald rapproche Mot de l'a-

rabe »iU (plur. !»!>•), «matière»'2
. M. Bunsen, plus hardi en-

core, propose de lire Mw^3
; ce mot, qu'il explique par l'hébreu

pç, est pour lui identique à W&yps, qui figure ailleurs comme

le nom d'un auteur phénicien
,
que les Grecs ont pris pour l'in-

venteur de la philosophie atomistique 4
. La philosophie de Môkh

désigne ainsi, selon M. Bunsen, la philosophie de la matière

première, qui, par une bévue assez naturelle, serait devenue

pour les Grecs la philosophie de Mochus. De telles conjectures,

dépourvues de l'autorité des manuscrits, ont quelque chose

d'arbitraire; je ferai observer d'ailleurs que le mot pn signifie

proprement une pourriture résultant de décomposition, et qu'il

ne saurait guère désigner une boue féconde, où seraient conte-

nus les germes de tous les êtres. C'est ici le cas d'appliquer le

principe : Boni graminatici est nonnulla etiam nescire. Bornons-nous

' Voir le traité de Philon llepi t<wk ptero-
' /Egyptens Stelle, 1. V, 3° partie , p. 25;

vnixn.'ioy.év(>iv tout entier. et suiv

' Abhandlahg, p. 3o-3 1

.

Straboi) . XVJ p. -5-, édit. C«~



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 255

à dire que Mwt répond dans le texte de Sanchonialhon à îXvsou

iiSaTwSov? fiiê-Sûôs arjtyis, et qu'il faut, ainsi que l'ont bien' vu

MM. Ewald et Bunsen , y rapporter ces mois: dvenXdcrdri ô(io((as

rbov ayypw. 1

. Le symbole de l'œuf joue un rôle exactement

semblable dans les deux cosmogonies phéniciennes conservées

par Damascius, et cela suffirait pour maintenir l'origine phéni-

cienne de la cosmogonie que nous discutons en ce moment.

Les mots âppev «ai B-fj'Xv, qui la terminent, rappellent d'une

manière frappante le masciilum ctjeminam creaviteos [Gen. i, 27).

Ajoutons que le style de ce morceau est purement sémitique;

te kcû, qui revient à chaque instant, répond au 1 des Hébreux.

Les cosmogonies suivantes, qui s'étendent de la page là à la

page il\, affectent la forme de généalogies disposées par couples,

comme cela a lieu dans les Tholedoth de la Genèse. La généalogie

est la forme essentielle des mythologïes sémitiques. L'histoire

primitive, qui chez les Ariens s'exprime par le mythe, s'exprime

chez les peuples sémitiques par des listes ou généalogies patriar-

cales
2

. L'imagination tempérée des peuples sémitiques ne se

prête pas aux successions de dynasties divines où se donne car-

rière le génie des peuples indo-européens. Le Sémite est natu-

rellement évhémériste : tout devient pour lui histoire et généa-

logie; les mythologies qu'il ne comprend pas se transforment à

ses yeux en séries de filiations directes. Sous ce jour nous ap-

paraissent les primitives traditions des Hébreux, des Arabes,

des Phéniciens, des Babyloniens à
. Les procédés qui sont em-

1 Le mot M«ôt (p. 10, 1. g) doit être septembre i855, p. 22 et suiv. et Revue

transporté après le mol (7%ij;j.a.Ti. Il esl archéologique, i855-i856, p. 698 et suiv.

même probable que la phrase entière doit
3 Un fait bien curieux, c'est que les

être mise avant ce qui concerne Zw<prj- généalogies des Berbers, conservées par

ai\x-qv. Ibn-Khaldoun , et qui n'ont dû être ré-

' Voy. les vues ingénieuses du baron digées qu'après l'établissement de i'isla-

d'Eckslein dans le Journal asiatique, août- misme en Afrique, affectent la même forme
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ployés dans ÏFIistoirc phénicienne pour remplir les échelons des

séries sont les mêmes que ceux qui, selon d'ingénieuses sup-

positions, ont servi à former les nomenclatures des premiers

chapitres de la Genèse 1

: presque tous les personnages qui fi-

gurent dans l'ouvrage de Sanchoniathon s'expliquent par des

dédoublements de mots, par des noms de peuples, de monta-

gnes, de dieux considérés comme des inventeurs, et par la ten-

dance à envisager les attributs des vieilles divinités comme le

symbole des arts dont elles avaient gratifié le genre humain.

Le ventKoÀ7n'a et la femme Baau 2 engendrent kiwv et ÏIpw-

TÔyovûs. Quelque bizarre que paraisse l'interprétation de Bo-

chart, expliquant KoÀu/a par rv-'2-
i

?ip = vox oris Jchovw, il se-

rait téméraire de la repousser comme chimérique : plus d'une

fois nous croirons surprendre notre auteur travaillant ainsi

sur des expressions hébraïques qu'il ne comprenait pas; mais

une telle opinion ne peut se soutenir qu'en admettant un em-

prunt direct fait à la Genèse, ou, pour mieux dire, aux expli-

cations des rabbins : l'opinion de M. Bunsen, d'après laquelle

Iah serait un nom de la divinité commun aux Hébreux et aux

Phéniciens, et KoÀina une expression purement phénicienne,

nous paraît insoutenable °. Ici encore nous croyons qu'il faut

s'abstenir de conjectures intempérantes. Considérant, i° la place

que les vents occupent dans les deux cosmogonies conservées

par Damascius (aupa, isyevfia,, AAJ/, Ndros) ;
2° le contexte du

passage que nous cherchons à expliquer (p. 12), où KoXnta

semble placé sur le même rang que Notos, Boreas et les autres

1 Ewald, Geschichte des V. I. 1. 1, p. 349 ' **• Bunsen y a
> j

e crois, renoncé de-

et suiv. (2
e
éd.); Jahrbûcherderlibl. Wiss. puis, mais pour y substituer une opinion

t. VI (i85Zi), p- i et suiv. qui me semble moins admissible encore,

J Le texte porte ywounbs avroi Baaù. celle de MM. Delitzsch et Rôlh , qui expli-

M. Nolte m'avertit que les meilleurs ma- quent KoAm'a par rPB/lp = vox venti.

nuscrits ne portent pas wroû.
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vents, je me range de préférence à l'opinion de M. Movers et

de M. Ewald ', qui voient dans Ko\tv(oc le nom d'une aire de

vent, probablement du vent d'ouest (v_iii-, c/uod pone est, oc-

cidens)
2

. En tout cas, le dti'jn nn de la Genèse trouve ici son

analogue parfait.

Quant à Baav, interprété dans le texte par vvktcc
3

, il est dif-

ficile de n'y pas voir, avec la plupart des interprètes, le *nà de

la Genèse, désignant le chaos. Ce mot se retrouve dans le Ial-

debaoth (ina ih^fds de Boou) des Gnostiques et peut-être dans

leur (Su^ds
4

, comme le ?nn, qui lui est parallèle, se retrouve

dans la ravdé (Nmnr) de la cosmogonie chaldéenne conservée

par Damascius 5
. Cette coïncidence ne saurait être fortuite : inn

et ina sont évidemment deux vocables fort anciens, communs à

tous les dialectes sémitiques et désignant le chaos.

Que dire maintenant d'Atwr et Jlpwvôyovos
,
qui nous sont

donnés comme les ancêtres de l'espèce humaine? Tout com-

mande de voir clans Aîœv la traduction grecque du moto1

?!»,

qui se trouve, sous la forme phénicienne OvAwfids, dans la cos-

mogonie de Mochus 6
. Le mot dVi» paraît vraiment avoir appar-

tenu à l'ancienne théologie des Sémites. De la signification

primitive d'éternité, il passa à celle de monde, puis à celle de

création, ordre de créatures, qu'il a dans ce passage de l'Epître aux

Hébreux (i, 2) Si' ov nal èirohicre tous aiœva,?
1

. Les Eons des

Gnostiques et les u^t*, qui jouent un si grand rôle dans le

' Movers, art. Phœnizien, dans Ersch * Movers, p. i£5, 279-280, 555-556,

et Gruber, p. Z|i5.— Lwald, Abharulluitg

,

58g.— Guigniaut, p. 871, 892-898.

p. ho, note. '- De primis princip. p. 384. Cf. Movers,
5 Ne pourrait-on pas rapprocher ici le p. 26/i, 269, 275, 279.

nom de la montagne de KaÀTn;? Ap. Damasc. p. 385. Conf. Bunsen,
3 Le mot Nul joue, dans les anciennes p. 273 et suiv.

cosmogonies grecques, le rôle du chaos.
7

Voir même épître, 11, 3. Comparez

(Cf. Damascius, De primis principus , edid. l'acception de seclum (secla ferarum , etc.)

Kopp, p. 382 et suiv.) dans Lucrèce.

tome xxm, 2" partie. 33
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Coran , doivent être rattachés aux mêmes idées : M. de Sacy ' a

démontré qu'il faut traduire ce dernier mol, non par mondes,

mais par catégories d'êtres. M. Lenormant a reconnu avec pé-

nétration, dans les mots SAECVLO FRVGIFERO d'une mon-

naie d'or d'Albin, un Mon d'Hadrumète, ville natale d'Albin
2

.

L'expression i% et anVnVss, qui nous a été conservée sous la

forme AlSoç et Zevs A.'XSvfitos, a sans doute le même sens 3
.

Mais ici se présente une observation des plus propres, je

crois, à montrer la nature du texte que nous essayons d'éclair-

cir. Cet Oulom qui, dans la cosmogonie de Mochus, désigne

un principe cosmique de premier ordre 4
, n'est dans Sancho-

niathon qu'un homme mortel (3-mjTOÙs âv$pa,s ovtoo xaXov-

(Aévovs). Comment expliquer cette transformation? Sans doute

par la tendance générale de l'auteur à ne voir que des hommes

dans les éléments cosmogoniques, mais aussi par une arrière-

pensée qui reparaît en bien d'autres endroits. UpwTÔyovos cor-

respondant à jttnp et impliquant probablement des idées mysti-

ques analogues à celles que les rabbins et les premiers chrétiens

attachèrent à pmp dix
5

, ou Adam premier, Aiœvse trouve de même

correspondre, tant bien que mal, à mn ou Eve. Ces grossières

superpositions de noms hébra ques et de noms grecs, analogues

à celle qui de ima tiré le @vdô$ des Gnostiques, n'ont rien qui

1 Journal asiat. sept. 1829, p. 161 et

suiv. — Garcin de Tassy, La poésie phi-

losophique et religieuse chez les Persans,

p. 19, note.

' Revue numismatique de MM. Cartier

et de la Saussaye, 18/12, p. 90 et suiv.

M. de Longpérier me signale des monnaies

d'Hadrumète qui confirment pleinement la

conjecture de notre savant confrère, dans

Pellerin, Recueil de médailles de peuples

et de villes, t. III, pi. lxxxviii, n'i. —

Eckhel, Doctr. num. vet. I. IV, p. i34. —
Mionnel , Descript. des méd. ant. t. VI

,

p. 57g , n° 8.

3 Etymol. magnum, voce AÀâtyfxios. Cf.

Movers, p. 262. T1T\, qui signifie propre-

ment vita, œvum, signifie aussi mundus.

(Voyez Gesenius Thésaurus, s. h. v.
)

1 Damascius (edid. Kopp), p. 385.

Comparez le Protogonos des Hymnes

orphiques, p. 260 275, 291,817, 466

(édit. Herniann).
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doive surprendre à une époque de confusion comme celle à la-

quelle nous essayerons de reporter la dernière rédaction de nos

fragments. Que dit notre texte, en effet? Que kiwv inventa le

premier l'art de cueillir le fruit des arbres. N'est-il pas probable

qu'il y a dans cette particularité une allusion au récit biblique

sur le fruit cueilli dans l'Eden? Si l'on m'objecte que c'est là une

analogie détournée, singulière, je répondrai que toutes celles

du livre que nous examinons sont de cette nature, et supposent

un contact très-indirect avec les sources juives. Ce sont des ré-

cits grossièrement travestis, des contre-sens qui ne s'expliquent

que par l'inexactitude de renseignements transmis de vive voix.

Parfois même on serait tenté d'avoir recours à une hypothèse

plus hardie encore, et de supposer que la transmission s'est

faite sur des représentations figurées qui auraient été mal com-

prises. Il n'est pas douteux que notre auteur ne soit souvent

égaré par une symbolique superficielle qui le porte à inter-

préter les images de chaque dieu dans le sens matériel le plus

grossier (voy.p.34, 3 6, 3 8). Supposons une représentation figu-

rée du récit de la Genèse (ch. m), où Eve eût le bras tendu

vers le fruit pour le cueillir, un Syrien ou un Phénicien de

l'époque des Séleucidcs, suivant son penchant pour les idées

évhéméristes et pour ce genre d'explication, alors fort en vogue,

qui ne voyait dans les personnages des mythes anciens que

des inventeurs, pouvait-il interpréter une pareille scène au-

trement que par ces mots : evpsïv ibv kiwvtx t);î> drco tœv Sév-

Sptov TpoÇijv. Peut-être à l'inverse un symbole phénicien

a-t-il fait penser à l'histoire biblique et a-t-il provoqué la con-

fusion des deux traditions : ce qui porterait à le ciboire ce sont

l'épithète de frugifer attribuée à YJEon d'Hadrumète et les épis

qu'il porte à la main 1
. Nous ne voulons nullement insister sur

1

Voir les recueils de numismatique précités. La différence essentielle qu'il y a entre

33.
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la réalité de telles hypothèses : nous les proposons unique-

ment pour montrer à quel ordre de procédés il faut s'adresser

pour avoir le mot de ces fables étranges. Notre texte semble

offrir quelques autres jeux de mots étymologiques, très-dou-

teux il est vrai, qui n'ont de racines que dans le texte grec :

ainsi Uep<reÇ>6vv , tirède'ssapQévosetûe (fiovri (p. 26); kaldpTri,

de depoTtéryis d&lijp (p. 36). Les Juifs employaient souvent

un système analogue de superposition pour les noms propres,

afin de donner une forme grecque aux mots qu'ils voulaient

transcrire. C'est ainsi que ceux qui s'appelaient Joseph se fai-

saient appeler Jlégésippc, que Saiil devenait Paul; Jésus, Ja-

son, etc. L'expression Oai'rçs, des Mystères orphiques, semble

offrir une confusion du même genre (rus, (pcdvw)\ Qui sait

même si l'inscription précitée de la monnaie d'Albin ne ren-

ferme pas à la fois, par une sorte de jeu de mots, une allusion

à la divinité phénicienne d'Hadrumète et une intention adula-

trice analogue à Sœculi félicitas?

kiwv et TlpwTÔyovos engendrent Tévos et Feved. Nul doute

que les deux mots phéniciens qui ont été ainsi traduits ne

fussent dérivés de la racine iV\ Si l'on considère, d'une part,

que le mot 6aA<xT0 (mVn, ejeneratio) figure dans la cosmogonie

babylonienne conservée par Bérose; d'une autre part, que le

mot MvXhroc doit correspondre à mVic, genitrix, on se trouve

amené à faire correspondre Tévos et Teved à QaAdjd et

à MvXhltx, ou rnVir et mVio 2
. Cependant je n'ose repousser

comme absolument chimérique l'opinion des anciens inter-

prètes qui voyaient ici une allusion au nom de Caïn. Comme

dans le couple précédent, il a pu se faire ici quelque super-

fruges et SévSpwv tpoÇnj oblige en tout cas ' Movers, Die Phœn. I, 556.

d'admettre que l'idée primitive a subi dans
2

Cf. Bunsen, op. cit. p. 226 et suiv.

Sanchoniatbon une forte déviation. 238, 276 et suiv.
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position bizarre, dont le secret nous échappe. Nous voyons en

tout cas commencer ici l'application du procédé qui va faire

la base des généalogies suivantes, je veux dire le dédoublement

du nom, de manière à créer un couple artificiel, ainsi que

cela a lieu dans la cosmogonie chaldéenne : Aa^/i» nai liyôv,

Kwa-apîj «ai kcrcrwpàv '. Ces sortes de couples, formés par une

allitération, se retrouvent souvent dans les listes mnémoniques

des anciens peuples. Un trait digne d'attention, c'est que Tévos

et Teved élèvent les premiers leurs mains vers le soleil, Dieu

unique qu'ils adorent sous le nom vraiment phénicien de BeeA-

craph' (r»wlMo) 2
. M. Orelli a rapproché de ce passage ce qui

est dit à propos de Scth (Gen.vi, 2 G) : mm a»3 jnp 1

? bmn tn, « alors

on commença à invoquer le nom de Jehovah. »

La généalogie suivante se compose de trois personnages,

<&ws, Uvp et <J>Ào£, ainsi nommés, prétend l'auteur, parce

qu'ils inventèrent l'usage du feu. On sait qu'en général les noms

fictifs que les légendes anciennes donnaient aux inventeurs

étaient tirés de l'objet même de l'invention qu'on voulait ex-

pliquer 3
.

Ces combinaisons sont puériles; cependant une remarque

est ici nécessaire : leur puérilité n'est nullement une objection

contre leur ancienneté. Je pense, pour ma part, que ni Phi-

Ion, ni l'auteur phénicien qu'il traduit n'en sont les inventeurs.

Les vieux récits d'origines offrent de nombreux exemples de ces

moyens d'amplification. C'est ainsi que, suivant d'ingénieuses

explications proposées par M. Ewald u
, les noms des premiers

1 Damascius, p. 384.
3 Voir de nombreux exemples dans

5 Les noms de Balsamus , Dalsamon, Pline, Hist. nat. liv. VII, S 57. Cf. Maury,

Belsimius étaient fréquents en Syrie. (Voy. dans YAtlwnœum français , i854, p. 96,

Le Blant, Inscript, chrét. de la Gaule, t. I, et Histoire des religions de la Grèce antique,

p. 76, 376; cf. Bourgade, Toison d'or de t. I, p. a3i et suiv.

la langue phénicienne, p. 4i.)
4

Gesch. des Volkcs Israël, I, 353 et
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patriarches antédiluviens, dans les traditions des Hébreux, ne

feraient que répéter sous diverses formes les idées d'homme, de

fils, etc.

La généalogie suivante nous offre quatre noms de montagnes

,

donnés pour des noms de géants '. C'est ainsi que chez les Hé-

breux le Caucase parait s'être personnifié en Gog et Magog \ et

que des noms de montagnes, Mas et Riphath, semblent avoir

pris place dans les Tholedolh.

Mv[ipov(ioset iT-tyovpdvios, deux synonymes parfaits, forment

l'échelon suivant, si l'on adopte l'ancienne leçon consacrée par

Orelli. Il semble toutefois qu'il faut y préférer, avec M. Gui-

gniaut, M. Bunsen et M. Nolte, sur l'autorité de plusieurs ma-

nuscrits, Sap?(xpoûfitos à xai t^ovpdvios. Le second nom n'est

alors que l'explication du premier, et le personnage accouplé

à Sapjppoûftos est Qvcrwos, dont le nom, omis d'abord, repa-

raît dans la suite. Quoi qu'il en soit, c'est le nom d'Oucraos

qui donne lieu au rapprochement le plus frappant de notre

texte avec la Bible. Ce nom, en effet, rappelle tout d'abord ce-

lui d'Ésaû, et l'identité des deux personnages devient presque

certaine quand on lit ce qui suit : Sraorncraf tspbs rov dSeX-

(pàv Ov&aov, os orjcéirrçv tw gùô(i<xti tspwios èx Sepfxdjwv wv

ïoyyoe a-uXXaéwv &vptwv evpe. Est-il possible de méconnaître

ici la rivalité de Jacob et d'Ésaû, et cette circonstance rappor-

tée dans la Genèse qu'Ésaù était couvert de poil, surtout si

suiv. (2
e
édit.) ; Jahrbûcher der bibl. Wiss. tagne. Le h final répond à g, selon une loi

i85/i, p. 1 el suiv. générale du passagedel'ancienau moderne

1 Un seul de ces noms, tô Bpa0û, esl iranien. (Cf. Bolilen,, Die Genesis, p. 116.

douteux et a donné lieu à beaucoup de — Winer, Bibl. Bealwœrt. au mot Magog.

conjectures. (Guigniaut, p. 863, note.) — Potl, Elymol. Forsch. t. I, p. lviii. —
M. Nolte corrige Aeêpaflû = le Thabor. (Cf. Knobel , Die Vœlkertafel der Genesis . p. 03-

Ewald, Abhandlung, p. A3. — Bunsen, 6

à

;\e même, Genesis erklàrt, p. io3.Com-

op. cit. p. 287 et suiv.) parez les fables arabes sur la montagne de

: tjf"— montagne; 1^*-»= grande mon- -Ko/.)
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Ton tient compte des analogies quf-^ovpdvios offre, de son

côté, avec Israël? Ajoutons que l'hypothèse que nous avons osé

hasarder pour expliquer un trait d'Aùyv et UpwTÔyavos , hy-

pothèse d'après laquelle le récit de Sanchoniathon provien-

drait d'une représentation figurée mal comprise, retrouve ici

son application. Préoccupé de cette idée que les dieux ont été

des inventeurs, et que les attributs qui les caractérisent re-

présentent les objets de leur invention , un Phénicien de l'école

syncrétiste, après avoir conclu de ce quAtdtv cueillait une

pomme, qu'A«W avait enseigné aux hommes à se nourrir de

fruits, a très-bien pu interpréter le costume velu d'Esaù en ce

sens qu'il fut l'inventeur des vêtements de peau. Plusieurs lé-

gendes populaires de l'époque chrétienne, celle de Loncjus, celle

de Véronique, dérivent de contre-sens analogues, fondés sur des

représentations qui avaient perdu leur sens. Dans des docu-

ments d'une grande antiquité, les premiers chapitres de la

Genèse, qui sait si Jubalet Tubalcaïn, qui sont donnés comme

les inventeurs de la musique et de la métallurgie, ne sont pas

d'anciennes divinités, dont l'une portait une hache, l'autre un

instrument de musique, transformées, par l'évhémérisme na-

turel aux Sémites, en patriarches et en inventeurs 1

? L'étoile

et le croissant, qui ornent dans les monuments figurés le front

d'Astarté
2

, sont de même représentés dans notre texte comme

1 Comparez les Tpijyopot àX<^t](7Tf)pes

des vers sibyllins , Oracula sibyllina , t. I ,

p. 34 (édit. Alexandre). A une époque

plus moderne , Hénoch devient de même

l'inventeur des sciences et des arts. Je

suis persuadé que celte préoccupation bi-

zarre, qui s'empara à une certaine époque

de tout l'Orient, eut sa source en Babylo-

nie. Les principaux ouvrages de la litté-

rature babylonienne affectaient la forme

d'une technique sacrée , analogue aux

Çilpa-Çastra de l'Inde , où chaque art était

présenté comme une révélation d'une di-

vinité. La publication de Y Agriculture na-

batéenne offrira la démonstration du résul-

tat que je ne puis qu'énoncer ici. (Comp.

Journ.asiat. aoûl-sept. i854,p. i78etsuiv.)

2 Voyez Guigniaut, Relig. de Tantiq.

planches n" i5A", 2o3, 206, 212, 212",

2l3, 2Ô5.
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deux inventions d'Astarté (p. 34, 36), et les insignes d'El re-

çoivent (p. 38) une interprétation analogue.

Je n'ignore pas que le passage de Sanchoniathon relatif à

Ovcrœos a été accepté par plusieurs critiques comme renfermant

une donnée originale et vraiment phénicienne 1

. On ne peut

nier, en effet, que le détail bizarre qui s'attache à son nom et

à celui dT-^ovpdvios, à savoir qu'ils furent en quelque sorte

les fondateurs de la prostitution religieuse des femmes, ne se

rapporte à un des traits les plus caractéristiques des mœurs de

la Phénicie et de la Babylonie. Notre savant confrère M. Le-

normant 2
a rapproché Ovcrœos de YUsil des Étrusques; mais,

le mot Usihe rattachant aux dialectes indo-européens de l'Italie
3
,

ce rapprochement semble difficile à maintenir. Dans son récent

mémoire sur les langues et les populations de l'Asie Mineure,

M. Lassen 4
a identifié Ovcrœos avec le dieu carien Ùcrœyœ, dont

l'origine, aussi bien que celle du peuple qui l'adorait, lui paraît

sémitique. Le passage de Strabon où il est question d'Osogo

(XIII, ii, 2 3) doit être rapproché de cet autre passage de Pau-

sanias (VIII, x, h ) : (dctkdrjcriis Se dv/xÇalvecrOai xvfiix èv rœ îepw

tovtw Xâyos ècfliv àpyjxïor èoixôroc Se xoù À.0vvoûoi Xéyovcriv

es to xvfjLtx to èv dxponôXsi, uai Kapwi» oî MvXotcrtx s-^ovtss

es tov &eov to iepov, ôv (pwvrj ry èmy^œpi'/x xaXovcrw Ùywcc.

Frappés de ce passage, MM. Abel, Muys, Maury ont cru pou-

voir en conclure qu'au lieu d'Osogo il faut lire dans Strabon

1 Le dieu phénicien Otlcr&)poî, dont Eu- le Xovaâp de Philon et le Xovacopôs de

sèbe parle dans le De laadibus Constantini Damascius.

c. xin , p. k~ i (édit. Heinichen) et dans la
2 Lenormant et de Witte, Elite des mo-

Théophanie (1. II, 12, p. 72 , trad. Lee), est nam. cdramographiques , I , p. io/».

d'ordinaire regardé comme une forme dé-
3 Curlius , dans la Zeitschrift fiir ver-

ligurée d'Ov<raos; ce qui porterait à attri- glcichcnde Sprachforschang , t. I, p. 3o-3i.

buer une sorte d'imporlance mythologique 4
Zeitschrift der deatschen morgenlân-

à notre Ovawos. Mais il est bien plus pro- dischen GeseUschuft, t. X ( 1 856) , p. 38o-

bable qnQiawpos doit être identifié avec 38i.



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 265

0(jo
l

. Les inscriptions de Mylasa recueillies par M. Le Bas 2 ne

permettent pas de douter que OCOTft ne soit la vraie leçon

carienne; néanmoins la fable rapportée par Pausanias prouve

qu'il faut placer le mot en question dans la catégorie des mots

groupés autour de Ùxeavôs, tels que wyrfv, ùyrjvos, Ùyvyris,

Fvyris
3

,
qui se retrouvent partout avec la race grecque pour

exprimer les idées d'eau, de déluge, d'inondation 4
.

MM. Movers 5
, Ewald 6

et Bunsen 7
, tout en reconnaissant

l'affinité d'OOtrwos avec Esaû, cherchent à revendiquer pour le

premier de ces deux noms un droit de cité dans la Phénicie.

Selon eux, nous touchons ici un débris de cette ancienne

mythologie sémitique qui aurait également servi de base à

l'histoire patriarcale rapportée dans la Genèse. Israël ou

Yipovpdvioç devient une sorte de Saturne; Usov ou Esaû, le

Mars de la Phénicie. Les histoires patriarcales des Hébreux, à

partir d'Abraham, se présentent à nous avec un caractère si

positif, qu'il me paraît difficile d'y admettre quelque chose de

mythologique. Que de vieilles mythologies soient devenues,

dans la moyenne antiquité, des histoires de rois et de dynasties,

rien de mieux établi; mais ces sortes de transformations sont

1 Maury, Histoire des religions de la Grèce

antique, t. I, p. 89-90. — Abel, Makedo-

nien vor Kœnig Philipp (Leipzig, 1847),

p. ÙÇ).— Muys , Griechenland und derOrient

(Cologne, 1 856) , p. 207.
! Voyage archéologique, Inscriptions,

n" 34o et suiv.

3 Peut-être faut-il en rapprocher le nom
d'Ôyya, analogue à Tritonia, que portait

Athéné à Thèbes. (Pausanias, IX, xn,

2.) Voyez cependant Welcker, Griechische

Gôtterlehre, t. I, p. 776.

" Cf. C. Millier, Ctesiœ, Castoris, etc. Frag-

menta (a la suite de l'Hérodote de Didot)

,

tome xxiii, 2
e
partie.

p. 1 57. Ùyrjv se rattache assez bien au mol

sanscrit augha. (Voy. Ruhn, Zeitschriftfûr

vergleichende Sprachforschang , IV, 88-8g.

— Windischmann , Ursagen der Arischen

Vôlker, p. 4 et suiv. Munich, i85a. —
Muys, Le.) Les anciennes étymologies du

mot Ûit£av<5s, tirées de l'hébreu, tombent

par conséquent , aussi bien que celle qu'on

a récemment proposée, NJ'O N1H (Journ.

asiat. février-mars 1857, p. i49-)
5 Die Phœnizier, I, p. 2g3 et suiv.

'' Abhandlung , p. 44-45.
1
JEgyplens Stelle, liv. V, p. 289 et suiv.

et p. 253.

34
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toujours reconnaissables à l'embarras et à l'invraisemblance

des récits. L'ancienne conception mythologique, dans ce cas,

pèse toujours plus ou moins sur le récit historique, et lui im-

pose des allures équivoques ou fausses. Au contraire, peu de

récits plus limpides et plus naturels que ceux de la Genèse,

à partir d'Abraham. Si l'on excepte quelques passages d'impor-

tance secondaire, où la trace mythologique est, en effet, sen-

sible, la couleur générale de ces récits nous transporte dans

le milieu vrai et simple de la vie du Sémite nomade. Rien de

symbolique, rien de contourné; aucune de ces interpréta-

tions violentes qui abondent chez les mythographes des basses

époques. Quelques affinités qu'on doive admettre entre les

traditions primitives des Hébreux et celles des Chananéens,

ce n'est donc pas dans ce qui concerne Israël et Esau qu'on

doit les chercher. Comme, d'un autre côté, il est difficile de

voir un simple hasard dans les analogies qui existent entre le

passage de Sanchoniathon qui nous occupe et les passages de

la Genèse relatifs à Esaû, on est amené à supposer ici une

confusion analogue à celle que nous avons cru remarquer

dans Alœv et UpwTÔyovos. Cette confusion suppose, je le sais,

une bévue puérile et presque ridicule; mais dans ces mytho-

logies de bas élage, défigurées par le charlatanisme et l'igno-

rance, plus une explication est puérile plus elle a de chances

d'être près de la vérité.

La généalogie qui suit est formée par un dédoublement

artificiel, compliqué d'une méprise du traducteur. Àypevs et

ÀXievs, qui donnent leurs noms aux chasseurs et aux pêcheurs,

proviennent sans doute, par un jeu de mots, du double sens

de la racine tx, qui signifie à la fois venari etpiscan, et d'où

dérive le nom de Siclon
1

. Les anciennes légendes emploient

1 Un autre passage (p. 38) confirme cette interprélation.



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 267

souvent ce procédé. L'arbre généalogique de la dynastie de

Troie, par exemple, est tout entier composé de mots tirés du

nom même de la ville ou de localités voisines 1

.

Les deux couples suivants, composés, le premier de Xpvcrûp,

ou mieux Xovaœp, correspondant à Apporta 2
, et de à.ioL[iiyj.os

,

ou mieux Zevs Msùtyjos (Moloch?) 3
; le second de Tb^jhtvs

et Tr/ïvos AvTâ-/dœv, reposent sur un fond vraiment phénicien.

M. Bunsen conjecture d'une manière ingénieuse qu'avec Àypevs

et AXtevs, équivalant à Sidon, finit une des cosmogonies mises

bout à bout par l'auteur, savoir celle des Sidoniens. Avec

Xovcrcop commencerait une nouvelle cosmogonie, empreinte

d'idées analogues au cycle de Vulcain chez les Grecs et chez

les Latins. Tsyi'mis serait Kaïn ou Tnbalhaïn, dont le nom
semble, en effet, se rapporter à la métallurgie. Yfyyos kvTÔyQwv

serait Adam, par un jeu de mot avec hd-n, que la Genèse

présente également ''. M. le duc de Luynes a démontré ce que

M. Judas avait déjà entrevu, savoir que le mot phénicien qui

^ oy. Duncker, Gesch. des Allerthums,

t. III, p. 282.
2 Le nom d'Âpf/ovi'a se retrouve, comme

nom d'une femme native d'Ascalon, sur

une inscription de Rhénée, près de Dé-

los, avec d'autres noms phéniciens. (Voy.

Le Bas, Voyage archéologique , Inscriptions

n°iQ43.)
1 M. Nolte a trouvé la conjecture Me<-

).i%tos continuée par les manuscrits.

M. Ewald a prouvé que le nom de Moloch

devait se prononcer, chez les Phéniciens,

Milik [
Erklœrung der grossen phœnik. In-

schrift von Sidon, p. 5i ). Milichus figure

comme dieu punique dans Silius Itali-

ens, III, io4- La forme hébraïque Mil-

kom y correspond. Sur l'usage régulier de

l'î pour d'autres voyelles en phénicien

.

voy. l'article Phœnizien de M. Movers , dans
1'

'EncycL d'Ersch et Gruber, p. £35-436.

Zeiis MstXi%tos se retrouve en Grèce (Thu-

cyd. I, 126; Pausanias, I, xxxvn, 4; II,

ix, 6; II, xx, 1). Le nom iuveis meelikiieis

( Jovis Milichii) ligure dans une inscription

osque (Huschke, Osk. and Sabell. Sprach-

denkmiiler, n° xljx"); mais il faut avouer

que ce que nous savons du culte de Mili-

chius porterait plutôt à l'envisager comme
une divinité indigène des populations de

la Grèce et de l'Italie.

4
D'autres indices ont fait croire que

le nom d'Adam n'a pas été inconnu aux

Babyloniens (Ewald, Jahrbûcher, 1857,

p. 53); mais on ne peut affirmer que ce

soit à une époque ancienne.

3/,.
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signifiait homme était dix, comme en hébreu 1

. Peu de passages

dans Sancboniathon rappellent autant que celui-ci lespremiers

chapitres de la Genèse, et en particulier les traditions relatives

à Jubal et à Tubalkaïn (ch. iv), où il est difficile de méconnaître

la trace d'une ancienne mythologie sémitique. Il est probable

que nous avons ici, résumée en quelques lignes, une cosmo-

gonie phénicienne caractérisée par les mots de Chusor, de Mo-

loch, de Kaïn et d'Adam.

Àypôs et Aypovypoç'2 ou ÀypÔTrjs succèdent au couple pré-

cédent. Scaliger a, je crois, découvert la vérité sur ces deux

noms, qui, en réalité, n'en font qu'un. Il faut y voir une gros-

sière confusion entre le mot «i# , non) du Tout-Puissant en

hébreu, et le mot nrio ou n»*, qui signifie champ. On n'en peut

guère douter, quand on lit que Aypôrrjs ou ne? avait un temple

porté par des bœufs (allusion à l'arche), et qu'il était nommé
le dieu par excellence : èÇoupérœs &eûv ô [léyiolos ôvo[idÇsTai.

Je n'ose rien conjecturer sur Afivvos et Mdyos, qui offrent

sans doute quelque méprise analogue à celle dont nous venons

de parler. Quant à Mujwp et à livSvx, il faut peut-être y voir

deux mots hébreux synonymes, -wd et pns. Le premier est

interprété dans le texte par l'araméen u*. (sù'Xvtos). Sydyk

ou Sadyk se relrouve dans Damascius comme un des principes

de la cosmogonie phénicienne \ On serait tenté cependant de

voir dans M«<r«p une trace du nom de Mesraïm. En effet, Mtcrwp

engendre TdxvTos, qui est expressément identifié par l'auteur

1 Judas, Etude démonstrative de la langue ' Peut- cire fout-il lire kypovrfpus =
phénicienne, p. 171 et suiv.— De Luynes, ") ,33~'l'iej ou "il33~yiK7.

Mém. sur le Sarcophage et l'inscription fa-
3 Sur la légitimité de la forme "HC? ,

néraire d'Esmunazar, p. 78 et suiv. — voy. Gescnius, Lex. man. s. h. v. et Lehr-

Munk , Mémoire sur la même inscription
,

gebœude, § A2 b, 2.

Journal asiatique , avril-mai, i85G. p. 279 ' Pholius, Bihl. Cod. 2^2, p. 3&2 b,

et suiv edid. Bekker.
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avec le Toth de l'Egypte. Or, quoique M. Movers et M. Bunsen

admettent que le rôle de Taaut dans Sanchoniathon se rattache

à une donnée commune aux religions de l'Egypte et de la

Phénicie, il faut, je crois, envisager ce personnage comme un

emprunt fait à l'Egypte par la Phénicie. Un peu plus loin

(page 38), IdavTOs est reconnu expressément pour un dieu

égyptien.

Les Dioscures, Cabires, Gorybantes ou Samothraces (ces

noms sont envisagés par l'auteur comme synonymes) , naissent

de Sydyk et semblent nous transporter brusquement dans le

champ des traditions grecques, mais, en réalité, ne nous

écartent point de la Phénicie. Un curieux passage de Phérécyde

l'historien, conservé par Strabon 1

, nous montre les affinités

que les mythographes établissaient entre les Cabires, les Co-

rvbantes et Samothrace. L'origine phénicienne du mot Cabires

(d^t-33, &soi (isydXoi) me paraît certaine
2

.

Sur la même ligne sont placés ÉXtoûf ou T^ktIos et Bvpovd,

noms où il est impossible de méconnaître le procédé souvent

usité dans les Thokdoth sémitiques, et qui consiste à aligner,

en guise de généalogies, les noms de la divinité suprême.

Èhovv est sans aucun doute ]v)v, le Très-Haut; Bypovd est

probablement rna- 1

???, que nous trouvons adoré chez les Si-

chémites .(Juges, vin, 33; ix, 4, 46)- Le deuxième mot de

cette appellation, étant féminin, a donné lieu de croire qu'elle

s'appliquait à une femme. Comme il s'agit ici de traditions

particulières à Byblos, centre du culte d'Adonis, il est probable

que cet Élion ou Très-Haut de Byblos n'est autre qu'Adonis,

dont le nom présente à peu près le même sens. Nous lisons,

1

Cf. Mùller, Fragm. lustor. yrœc. t. 1, —Gnigniaut , Relig de l'antiq. I. II, 3' par-

p. 71. tie, p. 1089.

" Conf. Bunsen, op. cit. p. 3i/» et suiv.
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en effet, un peu plus loin ces mots caractéristiques : 'Yilurlos

èx ctv(jl€o'Xv$ Sripiwv T£ÀevTï?<7<xs dÇiepwQv-

Le polythéisme chez les Sémites n'a guère consisté qu'à jouer

ainsi sur les noms du Dieu unique, envisagés comme désignant

des personnes différentes, et groupes en généalogies : El ou

ÏXos, Baal, Bel, Belitan, Adonis, Elion, k\àri(iios (g-nbir^p) Pochas

(o-rbira), Çadmus (mp, 6 trraÀatos) , Samemroum, Bcehamin, Scin-

dait (yio^-c « l'éternel »), Milk ou Moloch, et les nombreuses

formes qui s'y rattachent; à peu près comme si, dans le catho-

licisme, les divers noms de la Vierge, Notre -Dame- de-Grâce,

Notre-Dame-des-Sept-Douleiirs, etc. fussent devenus des person-

nages distincts : la fermeté théologique du christianisme n'a

point permis que ce procédé devînt fécond chez les peuples

modernes; mais, dans des cultes moins sévèrement gardés, de

pareils faits ont dû bien souvent se passer. Les pluriels dési-

gnant des catégories d'êtres divins, dans la théologie des peu-

ples sémitiques, tels que EloJiim, Kebirim, etc. n'impliquent

point eux-mêmes des individualités divines bien distinctes,

rien en un mot qui ressemble aux dieux ariens, profondément

séparés dès l'origine, comme les forces naturelles qu'ils repré-

sentaient.

Un personnage nommé Êiriyetos ou AÙTÔydwv, évidemment

identique au Vtfivos AvTÔydwv que nous avons déjà rencontré,

reparaît ici comme fils d'Elion et comme habitant la ville de

Byblos. Il s'agit sans doute d'un Adam, fils d'Elion ou du Très-

Haut, et servant de dernier terme à une cosmogonie particu-

lière à la ville de Byblos.

Le Ciel et la Terre nous introduisent ensuite dans une longue

série de fables, où il est difficile de méconnaître l'influence

grecque, et en particulier de singulières analogies avec la théo-

gonie d'Hésiode. Eusèbe lui-même a remarqué cette coniusion
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d'éléments helléniques (p. 3 1\) qui cause à la critique d'étranges

embarras. Et d'abord on ne trouve aucune trace chez les peu-

ples sémitiques de la personnification du Ciel et de la Terre en-

visagés comme une divinité : cette idée est purement arienne,

et tout porte à croire que c'est par un emprunt, bien antérieur

sans doute à la rédaction de nos fragments, que ces deux pér-

sonnages ont été introduits dans la cosmogonie phénicienne.

L'auteur juif de la plus ancienne partie des vers sibyllins, qui

vivait sous Ptolémée Pbilométor, se rencontre avec notre au-

teur d'une manière si frappante sur ce qui concerne Uranus

et Ge ,
qu'il est impossible de ne pas voir, dans l'idée bizarre

qu'ils expriment chacun de leur côté, une vue d'exégèse my-

thologique répandue à l'époque des Séleucides dans tout l'O-

rient. Il suffit, pour s'en convaincre, de comparer le passage de

Sanchoniathon, page i!\, lignes 6-10, avec, les vers ii-oii3

du III
e
livre des vers sibyllins

1

.

La suite de la grande théogonie qui commence par Oùpa-

vés et Trj offre un mélange singulier. Tout ce qui concerne

ÏXos (Sx), Bc'tuXos (Wttù], Aaywr (î"i), Zsvs A^apoùs ou

Tamyras 2
(înrrbsa), les Dioscures, identiques aux: Cabires; les

È\oci[i ou cr\i\x\i.a,yoi ÎXou ou Kpâviot (sans doute des n , n i

?x-'j3]

,

2à£j£os (ttc? ou ne), k&lapiYi (mnew), les divinités nommées

EîfJiapfxévv et Ôpa (11, rro? hV»? nm*:?), BaaATi's (vVjia) ou kiobvn,

les Bétyles, Uôdos (pssn), Ëpws (?), HvSvxos (pis), Eschmoun

ou kaxkrjTiiô s (pacw), Zeùs Bf/Xos (^2), St&wv (îvrâ), MeÀtKap-

dos, identifié à Hercule (mp-fro); ASwSos (nn), avec un phé-

nicisme caractérisé, Movd (nra) ; tout cela, dis-je, pose sur un

fond réellement phénicien 3
. Mais quel sens attribuer, dans une

1 Alexandre, Orae. sibyll. t. 1, p. 102. Chwolsohn, Die Ssabier und der Ssabismus,

5 Sur 1'idenlilé de ces deux noms, voyez t. I, p. 32) , 3a g; t. II, p. agi et suiv.

Movers, Die Phœniz. I. I , p. 661-662.— 3 La mention de la région nommée
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théologie phénicienne, à Atlas, Pcrséphoné, Athéné, Rhéa, aux

Titanides ou Artémides (sic), à Apollon, Pontos, Typhon, Né-

rée, Posidon? Il se peut sans doute que ce soient là des divini-

tés phéniciennes cachées sous des noms grecs, selon le procédé

ordinaire du traducteur 1

; mais bien des particularités semblent

aussi empruntées à la Grèce. Ainsi Atlas est enseveli dans les

profondeurs de la terre [sis fiddosyrjs è[i§a.lm>)-; Athéné règne

dans l'Attique (p. 37);Perséphoné meurt vierge (p. 26). Tout

ce qui concerne Uranus offre une grande analogie avec les

mythes de Kronos et de Zeus, sauf cette différence que le rôle

de Kronos est ici en partie attribué à Uranus, et celui de Zeus

à Kronos (p. 26, 3o, 34, 36). Deux traits surtout sont frap-

pants : Kronos invente la harpe, Athéné préside à l'invention

de la lance (p. 28), c'est-à-dire, en tenant compte de l'évhé-

mérisme phénicien, toujours disposé à voir dans les attributs

des dieux des objets qu'ils avaient inventés, Kronos porte en

main une harpe, Athéné porte en main une lance. Quoi de

plus hellénique? Le rôle de Dioné (p. 3i) est aussi parfaite-

ment conforme aux idées de la mythologie grecque. Dira-t-on

que le culte d'Athéné, le mythe de Kronos immolant ses en-

fants, celui de sa mutilation, les récits relatifs aux guerres de

cette première dynastie de dieux sont des emprunts faits à la

Phénicie par la Grèce, comme le veut M. Bunsen 3
? Cela est

lTspaia, p. 02, d'où M. Bunsen lire des

conséquences importantes (p. 33g, 35o

et suiv.), disparaît devant une correction

de M. Nolte
,
qui propose de lire en cet

endroit à-nrè fias ou ex Péas , lecture con-

firmée par le contexte. Jean d'Antioche

(Mùller, Fragment, t. IV, p. 54) identifie

Ixhéa avec Sémiramis, dont le nom, en

effet , devait figurer dans la mythologie de

la Phénicie comme dans celle de Babylone.

1 Ce procédé se retrouve dans les ins-

criptions phéniciennes. (Conf. Gesenius ,

Monum.phœn. Melit. 1 ; Athen. I , Athen. II.)

M. Léon Renier l'a reconnu fréquemment

dans les inscriptions latines de l'Algérie.

2
Peut-être faut-il rapprocher ici les

OWET du Livre de Job (xxvi, 5). Les I\c.<

phaïm figurent, en effet, dans l'inscription

d'Eschmunazar.
1

Op. cit. p. 365 et suiv.
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bien difficile à admettre pour les cultes les plus anciens de la

Grèce, pour ceux qui paraissent avoir les racines les plus pro-

fondes dans le sol pélasgique 1

. Ces mythes figurent dans Hé-

siode et Homère comme de vieilles traditions dont l'origine est

inconnue. Les traditions empruntées par un peuple à un autre

se reconnaissent toujours à un certain air exotique, qui fait

disparate au milieu des données indigènes, surtout quand il

s'agit d'un pays comme la Grèce : Cadmus, Adonis, Mélicerte

portent dans leurs noms la marque de leur origine phénicienne;

les mythes des Tamyrades et des Cinyrades accusent également

d'une manière non équivoque leur provenance syrienne ou cy-

priote. Au contraire, M. Guigniaut a fort bien montré le carac-

tère essentiel et nullement accessoire du mythe de Kronos dans

Hésiode, et le sens sérieux et national qu'il faut y attacher 2
.

Quelques traits d'ailleurs, dans le morceau que nous discutons

en ce moment, excitent d'involontaires soupçons. Tel est, par

exemple, le singulier passage 3
(p. 33) où sont décrits les Sé-

raphins, de telle sorte que l'on croirait, au premier coup d'œil,

que la description est calquée sur une miniature chrétienne'1

.

Bien que ces sortes d'êtres symboliques aient été empruntés

par les Hébreux aux peuples voisins, il est difficile de voir,

dans le tableau tracé par notre auteur, une donnée phéni-

cienne d'une bien haute antiquité.

Quoi qu'il en soit de tous ces points de détail, on ne peut

méconnaître, dans la partie de YHistoire phénicienne dont nous

1

Maury, Hist. des relig. de la Grèce importants que M. Nolte apporte au texte

ant. t. I, p. 81-82, 96 et suiv. 263-26/». d'Orelli. Aulieu ileTÔv OùpavùvTÙv Q-stûv,

2 De la Théogonie d'Hésiode (Paris, i835) il faut lire rôfo ovvovtwv Q-eûv. Au lieu

et Relig. de l'anliq. t. II ,
3" partie , p. 1 1

1
7 de toù» ispovs tûv alor/siwv j/apaxTtypas

,

et suiv. M. Nolte veut qu'on lise tous té ou tç

' Pour l'exacte interprétation de ce pas- aloiysifav j/apaxTvpas.

sage, je donnerai ici deux changements ' Cf. Isaïe, c. vi, et Ezécliiel, c. 1.

tome xxin, 2
e
partie. 35
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venons de parler, et qui s'étend de la page 2 k à la page 38, les

traces d'un poëme théogonique que notre auteur a sèchement

analysé, en y mêlant çà et là des renseignements qu'il tenait

d'ailleurs, et qu'il ne voulait pas négliger, bien qu'ils fussent

peu d'accord avec le texte principal. Souvent le tour épique

du récit est sensible encore sous le style plat et grossier de la

traduction. Seulement je pense que si l'on prenait cette théo-

gonie comme nous représentant la religion phénicienne dans

une haute antiquité, on commettrait presque la même erreur

que si l'on envisageait les Métamorphoses d'Ovide comme un

tableau de la religion des anciens Latins.

Ce long récit, qui formait probablement le morceau le plus

considérable de la partie théogonique de l'écrit de Sanchonia-

thon, se terminait, comme la cosmogonie où figurent Mot et

les Zophésamin (p. 12), par la mention du révélateur Thoth.

C'était un parti pris de rapporter à l'hiérogrammate fabuleux

de l'Egypte tous les livres sacrés. Thoth joue dans ce morceau

le rôle, parfaitement égyptien, de magicien, de sage, d'in-

venteur, de conseiller des dieux, et il règne sur l'Egypte par

la volonté de Kronos (p. 26, 28, 38). Après Thoth vint Tha-

bion, le premier des mystiques, qui mêla des explications al-

légoriques et physiologiques à l'ancienne doctrine de Thoth ;

puis une école de prophètes, entre lesquels on compte Isiris,

frère de Kvâ ou Chanaan \ qui inventa ou compléta l'alphabet.

Je n'essayerai pas de résoudre ces énigmes; il semble que d'un

bout à l'autre une volonté perverse et la fatalité aient conspiré

pour se jouer des efforts de la critique dans cet obscur dé-

dale de non-sens et d'erreurs
2

.

' Au lieu de toO -apÛTOV p.eTOvop.a.a0év- Phœn. I, p. 100) sont ici philologique-

toî (p. 4o) , M. Nolte lit simplement toû ment inadmissibles. Le rapprochement de

fieTovo[x*(T&ivTos. M. Ewald (Erlilasrung der qrossen phœnik. In

' Les explications de M. Movers (Die schrift von Sidon, p. a 4) me paraît peu fondé.
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Il serait certes bien téméraire de vouloir reconstruire, avec

un texte aussi défectueux, les matériaux primitifs que l'auteur

a dû avoir entre les mains. Cependant, afin de donner une

idée de la manière dont je m'explique la composition de l'ou-

vrage traduit par Philon, je vais essayer de distinguer les cos-

mogonies et les théogonies diverses qui paraissent avoir été sou-

dées ensemble par l'auteur. Je n'ai nullement la prétention

d'avoir retrouvé la forme dans laquelle ces morceaux devaient

être rédigés, bien que, pour le premier d'entre eux, le mouve-

ment et la coupe primitive des phrases se laissent encore sen-

tir à travers le grec de Philon. Je rétablirai les mots sémitiques,

uniquement lorsque des faits ou des analogies certaines m'y

autoriseront.

PREMIÈRE COSMOGONIE (p. 8-10).

Au commencement était le Chaos (im), et le Chaos était ténébreux et

troublé , et le Souffle
( nn )

planait sur le Chaos.

Et le Chaos n'avait pas de fin, et il fut ainsi durant des siècles de siècles.

Et le Souffle (nn) aima ses propres principes, et il se lit un mélange, et

ce mélange fut appelé Désir (px&n).

Et le Désir
(
pxsn ) fut le principe de la création de tout , et le Souffle

(nn) ne connaissait pas sa propre création.

DEUXIÈME COSMOGONIE (p. 10-12).

[Au commencement était le Chaos (im).

Et le Souffle (nn) planait sur le Chaos.]

Et le Souffle et le Chaos se mêlèrent, et Mot (élément boueux) naquit.

Et de Mot sortit toute semence ( mt ) de création , et Mot fut le père

de toute chose.

Et Mot avait la forme d'un œuf.

Et le soleil, et la lune, et les étoiles , et les grandes constellations brillèrent.

Et il y avait des êtres vivants (nvn
)
privés de sentiment, et de ces êtres

vivants naquirent des être intelligents, et on les appela Zophésamin (pDBT^Dï).

Et les hommes , mâles et femelles , commencèrent à se mouvoir.

35.
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TROISIÈME COSMOGONIE (p. 1 l\ ).

[Au commencement était le Chaos (ma).

Et le Souffle (nn) planait sur le Chaos.
]

Et le Souffle engendra le Vent du Nord, du Sud, de l'Est et de l'Ouest

(KoXm'a) 1
.

Et le Chaos (im) et le Vent de l'Ouest (KoXnt'a) s'unirent, et ils don-

nèrent le jour à Oulom (qWj) et à Kadmon (poip).

Et de ceux-ci naquirent Tholedcth (mVin) et Moledeth (mSio) 2
, des

hommes et des femmes.

Et ils habitaient d'abord la Phénicie , et ils adoraient Beelsamin (poer^a).

QUATRIÈME COSMOGONIE (p. 16-18).

Oulom (d'w) et Kadmon (]lDip) engendrèrent des fils qui s'appelaient

Lumière, Feu et Flamme; et ceux-ci inventèrent l'usage du feu en frottant

l'un contre l'autre des morceaux de bois.

Et ils eurent des fils qui s'appelèrent Casius, Liban, Antiliban et Tliabor,

et ils étaient des géants sur la terre.

Et de ceux-ci naquirent Samemroum (divorce?) et Ouso (ic*y).

Et ceux-ci commencèrent à tirer profit de leurs mères en les livrant pour

de l'argent.

Et Samemroum habita dans l'île de Tyr, et il eut des querelles avec

Ouso, et Samemroum inventa les tentes, et Ouso inventa les vêtements de

peau et les navires.

Et Samemroum eut des fils et des filles, et de lui naquit Sidon (pTX),

qui inventa la pêche et la chasse, et fut père des Sidoniens (D'wx).

CINQUIÈME COSMOGONIE (p. 18-20).

Chusor [l'Harmonie, démiurge analogue à Hephœstos] établit l'ordre

et l'harmonie dans le monde.

De lui naissent Kaïn (pp) et Adam (dik).

1

Je complète ici l'exposition d'après la Cosmogonie de Mochus. — ' 9a/<rr# et Mo-

XMa des Babyloniens.
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SIXIÈME COSMOGONIE (p. 20-24).

Schaddai ("n»), ^e Dieu suPrême

Et d'eux naquirent des titans et des géants (Pd^n, nmaa, dwdt), et ils

étaient chasseurs.

Et d'eux naquirent Amin et Mag, qui inventèrent l'agriculture.

Et d'eux naquirent Misor (nicrD ou nso) et Sydyk (pns).

Et de Misor naquit Thoth, qui inventa les lettres.

Et de Sydyk naquirent les Cabires (oi-paa), qui inventèrent la navigation

et la médecine.

SEPTIÈME COSMOGONIE (p. ik)-

Élion (]vhy) et Baal-Berith (rvna-^ya), Dieu suprême. ......

Il produit Adam (dix) et la race des hommes.

Ceux-ci demeuraient d'abord à Byblos.

HUITIÈME COSMOGONIE (p. 2/l-4o).

Élion (p^v), le Très-Haut, produit le Ciel et la Terre.

Le Ciel et la Terre engendrent El {bit)
1

,
Bethel ("aTira), Dagon (pai),

Atlas (?d\\'D-i).

Adultère du Ciel.

Divorce du Ciel et de la Terre.

Le Ciel veut tuer les enfants qu'il a eus de la Terre.

El C?x), par les conseils de Thoth, fait la guerre au Ciel, son père.

El engendre Perséphoné (?) et Athéné (P).

Perséphoné meurt vierge.

El , par les conseils d'Athéné et de Thoth , invente la harpe et la lance.

Thoth enseigne aux Elohim (dt^n, Vx-oa), compagnons d'El , des moyens

magiques pour combattre le Ciel.

El dépossède le Ciel, son père.

1 ÎXov Tàv xai Kpùvov. (Cf. Damascium, raissait aux polythéistes comme une sorte

ap. Photium, cod. 2&2 , p. 343, edit. Bek- de Saturne,

ker. ) Le Dieu unique des Sémites appa-
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Une des concubines du Ciel, faite prisonnière par El, est livrée à Dagon .

auquel elle donne Tamyras ( "iDrrVin ) ,
qu'elle avait conçu du Ciel,

El construit la ville de Byblos.

El ensevelit sous terre son frère Atlas , d'après les conseils de Thoth.

Les fils des Cabires (d't:d) inventent la navigation et vont fonder un

temple au mont Casius.

El tue son fils Sadid (t"W) et une autre de ses filles.

Le Ciel essaye de séduire El au moyen de ses trois filles, Astarté (mno*i'),

Rhéa (?) et Baalti (inbïa), puis par Imarméné (ij) et Hora (Pncirj); El les

séduit à son tour.

Le Ciel invente les Bétyles C?N~rpa), pierres vivantes.

El a d'Astarté (mriefi*) sept filles Titanides ou Artémides, de Rhéa sept

fils, de Baalti des filles; en outre, d'Astarté deux fils, le Désir (pssn) et

l'Amour (?).

Dagon (p:n) invente la culture du blé et la charrue.

De Sydyk (pns) et de l'une des Titanides naît Eschmoun (;idc?n).

El a trois autres fils de Rhéa : El second, Bel (VjoJ et Apollon (?).

Au même rang se placent Pontos (?), Typhon (?) et Nérée (?).

Pontos engendra Posidon (?) et Sidon (fVTa), qui inventa l'art du chant.

Demarous ou Tamyras perron) engendre Melkart (mp-rVo).

Guerre du Ciel, de Pontos et de Tamyras.

La 32 e année de son règne, El mutile le Ciel, dont le sang teint les ri-

vières et les fontaines.

Astarté Kebira (nT23-
mriœJ>), Tamyras (-iDrrbm) et Adad (nn), roi des

dieux, régnent ensemble.

El parcourt le monde et donne l'Attiquc en apanage à sa fille Athéné.

El sacrifie son unique fils légitime au Ciel et établit la circoncision.

Il divinise son fils Mouth (me), qu'il avait eu de Rhéa.

Il donne la ville de Byblos à Baalti, Beryte à Posidon (?), Sidon aux

Cabires '.

Thoth invente les images de dieux, les caractères sacrés, les emblèmes

religieux, et crée les insignes de la royauté d'El.

El , étant venu vers le midi , donne l'Egypte à Thoth.

1 Page 38. J'entends ce passage fort al- cien : TS ntf D'HDS'?! p>DBb ma riN jm
téré comme s'il y avait clans le texte phéni- jlTSI. (Cf. p. 18.)
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Les sept Cabires et leur frère Eschmoun [pD&tt] écrivent toutes ces choses

par l'ordre de Thoth.

Tel est l'ensemble de YHistoire phénicienne, d'après l'analyse

qu'Eusèbe nous en a donnée. A part un court passage sur la

politique des Phéniciens envers les pays qu'ils soumettaient,

conservé clans la Théophanie du même auteur 1

,
passage où, ni

Philon, ni Sanchoniathon ne sont cités, mais que M. Ewald 2

regarde avec raison comme appartenant à la même source,

toutes les autres citations qui nous restent de YHistoire phéni-

cienne ne font que répéter celles de la Préparation évangélique.

Mais Eusèbe nous a conservé de Philon ou Sanchoniathon un

autre fragment considérable, tiré d'un traité TlsçA ïovSaiwv. Il

est fort difficile de décider si le Ylepl lovSodwv était un ouvrage

distinct ou un chapitre de YHistoire phénicienne, s'il était de Phi-

lon ou de Sanchoniathon 3
. Eusèbe'1

le cite d'abord comme un

ouvrage distinct de la (froivixixy ïcrlopîct, mais sans dire clai-

rement s'il est de Philon ou de Sanchoniathon (0 S'olvtos èv

tw Ilept tôw lovèalœv (7vyypd[X(X(x,Ti.); mais, dans un autre pas-

sage', il donne comme un extrait du premier livre de la Oo<-

vixM.ii lalopîct le même fragment qu'il a déjà présenté comme

extrait du Tlepi lo-uhcciwv. Cette seconde citation d'Eusèbe étant

la plus précise est, ce semble, celle qui doit faire le plus d'au-

torité. Elle est d'ailleurs confirmée par le passage de Porphyre

où cet auteur vante l'exactitude de Sanchoniathon en ce qui

concerne les Juifs, et paraît laisser entendre que les détails

sur les Juifs faisaient partie de la <£>oivixixi] lalopia. Il ne faut

1
Liv. II, n° 67 du texte publié par Guigniaut, op. cit. p. 8/»2 , note: 847, note;

M. Lee (Londres, 1842); p. 127 de latra- 85o, note.

duction (Cambridge, i843). ' Prœp. evang. 1. I, c. x.

2 Abhandlung , p. 53, note. ' Ibid. 1. IV, c. xvi.

3 Voy. Movers, Die Phœn. I
, p. 1 18 et "Ce passage est deux fois cité par Eu-

suiv. Cf. Mùlier, Fragm. III, p. 570-571

,

sèbe, Prœp. evang. 1. I, c. tx, et 1. X, c. ix.
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pas se dissimuler toutefois les difficultés qu'on peut élever contre

ce sentiment. Et d'abord, Origène 1 attribue expressément le

Ilepi [ovSoûcûv à Pbilon comme un ouvrage à part [Èpéwtos

<bi\wv èv tw Ilcpi lovSaîwv a-vyypd(i[Ji.a,Ti). Il serait singulier

qu'Origène et Eusèbe eussent commis chacun de leur côté la

même inadvertance. De plus, le passage du ïïepi lovSatwv cité

par Origène est une remarque critique fort ingénieuse, qui

ne peut appartenir qu'à Pbilon. Enfin il est plus naturel d'at-

tribuer purement et simplement un pareil écrit à Pbilon, que

de supposer un auteur pbénicien écrivant en pbénicien un

mémoire sur les Juifs. Nous hésitons à prendre un parti entre

ces arguments contraires : il suffit, pour le but que nous nous

proposons, que les renseignements qui nous ont été transmis

j)ar Pbilon sur les Juifs soient de même famille et de même

provenance que la Qoivixixii ï&lopix.

Sur ce point essentiel aucun doute ne peut rester. Taaut,

expressément identifié avec le Tboth d'Egypte, reparaît dans

le Ilspi ïovSaiwv comme civilisateur de la Phénicie. 2ovp(iov§v-

AÔs, Qovpw ou Xovcrapdis lui succèdent; Tliuro est, sans contre-

dit, le mot rnin des Hébreux. Au contraire, Surmiibel et Chu-

sarthis, féminin de Xovaûp {\ov<roop6s de Damascius) 2
, sont

des mots propres à la Phénicie. Surmubel, qui, jusqu'ici,

n'a reçu aucune explication satisfaisante, est, je n'en doute

pas, hznyûV , Observationes s. leges Baaîis. La racine "îcc* a fourni

plusieurs mots, -içttfo, rnDt?ç, signifiant loi, prescription rituelle

ou religieuse; la transposition de la lettre r est un fait commun

dans toutes les langues. Le parallélisme du mot Thorah ne me

semble laisser aucun doute sur la vérité de cette explication.

1 Contra Cchum , I , i5. 1er, Fragm. t. IV, p. 548), et d'en rap-

2
Je ne puis m'empêcher de rappeler ici procher la forme Aëpaf/wft pour Aêpâfx,

le nom de Xo\jaap0d>(j. , donné par Jean dans Charax de Pergame. (Ibid. t. III,

d'Antioche comme un juge d'Israël (Mûl- p. Glià-)
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Mais le mélange des idées hébraïques et phéniciennes est

encore bien plus sensible dans ce qui suit. «Kronos, que les

Phéniciens appellent Israël
1

, et qu'après sa mort ils divini-

sèrent en la planète Saturne, régnant en ces lieux et ayant eu

d'une nymphe du pays qui s'appelait Avoô€pér un fds unique,

que pour cela on appela leovS (ce mot signifie encorefds unique

chez les Phéniciens), voyant le pays exposé à de grands pé-

rils, revêtit son fils des ornements royaux, et l'immola sur un

autel qu'il avait lui-même construit
2

. » Il est difficile de mé-

connaître là une allusion au sacrifice d'Abraham, et en parti-

culier à ce passage : rnrus—itfx ^Tiv-rik ^as-nx Nrnj? « prends ton fils

unique (rrr = \sovS)
3 que tu aimes (to jjyanrrifJLévov T&VTéx-

vwv, dit notre texte un peu plus haut). » Le nom, peut-être

altéré, de la nymphe kvw€pét, est probablement rynasrpy =
fous hebrœus. Le mot p», «fontaine», sera devenu dans la tra-

duction grecque 4 une nymphe. Enfin, dans le passage de la

grande théogonie (page 34), où le même fait est rappelé, il

est dit que Kronos, après le sacrifice de son fils, pratiqua sur

lui-même la circoncision et força ses compagnons à la pratiquer.

On sait que la circoncision n'était pas en usage chez les Pbé-

niciens. Il se peut sans doute qu'il y ait là une allusion à la

mutilation de Kronos; cependant comment expliquer par le

hasard une série de coïncidences aussi frappantes avec les ré-

cits bibliques sur Abraham, surtout quand les mêmes coïnci-

1 Telle esl du moins la lecture ordinaire. p. i 18, 121 de la traduction du D' Lee.

Grolius, Huet, Valckenaer ont déjà pro- Il se retrouve dans Porphyre, De abstinen-

posé de lire 1À ou ÎAov ; M. Ch. Millier, lia , II, 56. Le même fait reparaît sous

M. Gaisford et M. Nolte lisent HA. une autre forme dans la théogonie qui

:
11 est curieux que ce passage ait été débute par Uranus et Ge, p 34.

rappelé quatre fois par Eusèbe. Outre les
3 Le changement de Yi en ou esl un

endroits souvent cités de la Prœp. Evang. phénicisme. Comparez Bijpovd pour Berilh.

(I, x; IV, xvi ), on le trouve deux fois * Movers, Die Phœnizier, I, p. i3o et

dans la Théoplianie, n°' 54, 5g du livre II, suiv.

tome xxiii, 2° partie. 36
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denccs nous frappent dans ce qui est relatif à Aiœv et à Ou-

aooos. Nous répugnons également, et à ne voir dans ces passages

que des calques ou des parodies du texte de la Bible, et à y

voir la forme première et mythologique de récits dont l'his-

toire patriarcale des Hébreux ne serait qu'une édition mo-

nothéiste et simplifiée. Nous croyons plutôt que deux séries de

données, les unes hébraïques, les autres phéniciennes, ont été

superposées d'une manière factice, et ont produit ces compli-

cations, aujourd'hui si difficiles à démêler 1

.

Eusèbe semble mentionner encore un ouvrage, le Uepi rmv

(powmiK&v (/lof/ziwv, comme traduit par Philon de Sancho-

niathon, ou composé par Philon d'après Sanchoniathon. Ici

encore les paroles d'Eusèbe sont d'un vague désespérant : O

S' avTos vzakiv izspi iwv Çoivixixwv crloiyeîwv èx twv Hay/pv-

vidOwvos jMexaé'aXwr Ces mots, ou le voit, ne supposent

pas nécessairement un ouvrage intitulé Uepi twv (poivixixwv

rfioiysiwv : on peut les entendre de renseignements sur les lettres

phéniciennes puisés dans f'Histoire phénicienne de Sanchoniathon.

Ce qui augmente la difficulté, c'est que, dans l'extrait donné

par Eusèbe, l'auteur cite un autre ouvrage de sa composition

intitulé : ÈdwBiwv vTVOfivi'iyLOi.Tcc. Or le mot èdwQicc paraît bien

identique au mot ni'nïx = lettres
2

, d'où il résulterait que le

1

C'esl ainsi que, clans les Niebelungen,

deus. traditions, l'une mythologique et

l'autre historique, semblent s'être com-

binées. (Conf. Holtzmnnn Unlersuchnngen

hier die Niebelungenlied , Stuttgard, 1 854.

p. 187 et suiv. — M. Mûller, Comparative

Mylhology, dans les Oxford Essays pour

i856, p. 66 el suiv. — W. Mùller, Ver-

such einer mythologischen Erkla-rung der

Niebehingensage , Berlin, 1 8A 1 . — C. de

Noorden , Symbolœ ad comparandam mylbo-

Inqiam vedicam cum mylhologia germanica,

Bonnae, i855, p. 70 el suiv.)

2 Movers, art. Phœnizien, dans YEncycl.

d'Ersch el Gruber,p. 4oa. M. Ewald (Ab-

handlnng , p. 65-66, note) repousse cette

explication pour des motifs qui me sem-

blent peu concluants. Le mot nvriiX.dans

le sens de litterœ, ne se trouve pas, il

est vrai , dans l'hébreu biblique ; mais on

le rencontre dans le cbaldéen des Tar-

guais el dans le syriaque, c'est-à-dire qu'il
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Uspi èdwBiwv serait identique au Ilepi tùv Çoivixixwv alot-

yeiwv. Nous n'essayerons pas de trancher ces questions, peut-

être insolubles; ce qu'il y a de certain, c'est que le traité d'où

Eusèbe a extrait le fragment dont nous parlons ressemblait fort,

quant à la méthode, à la t&otvtKlKy lcflopta, et au Uspi lovSaiuv.

Les éléments en étaient empruntés aux diverses traditions de

l'Orient; le Thoth qui y est cité semble celui des livres hermé-

tiques; les symboles égyptiens qui y figurent sont modernes

et rappellent ceux des pierres gnostiques. L'un d'eux est ex-

pliqué par sa similitude avec la lettre grecque 0. Un traité de

symbolique égyptienne, composé par un hiérogrammate égyp-

tien , ÉmfsK 1

,, et traduit en grec par Arius d'Héracléopolis, y

est cité : or ce qui en est extrait révèle un ouvrage moderne.

Après l'Egypte, la Perse y figure à son tour, par Zoroastre le

Mage'1
, èv iyj iepti (Tvvaywyri v&v ïïepcrinwv, et par Ostane, nom

sous lequel circula en Grèce, vers l'époque de notre ère, une

science prétendue persane \ mais qu'on ne trouve pas cité une

seule fois avant Pline. La Grèce, enfin, y est représentée par

Phérécyde, auteur d'une théogonie qui semble avoir eu plus

d'un trait de ressemblance avec celle de Sanchoniathon.

Quelques passages de Philon qui nous sont parvenus par

Jean Lydus confirment les inductions que nous avons tirées des

passages conservés par Eusèbe. D'abord le renseignement sin-

gulier que Lydus nous a transmis, d'après Philon, sur le nom

avail droit de cité dans les langues sémi- ' L'initiale Et convient parfaitement

tiques vers l'époque de notre ère. Comme a un nom égyptien.

on ne trouve pointdansces langues d'autre
3

Cette expression avail prévalu vers

mot ancien pour signifier les lettres, il faut l'époque séleucide. (Voy. Céphalion, dans

supposer que le mol PIN [signe, s;.ns doute Millier, Fragm. t. III, p. 626, 627, et le

en souvenir de l'origine hiéroglyphique de passage de Méliton cité ci-après, p. 323.)

l'alphabet) est bien le terme primitif dont 3 Voy. Brucker, Hisl. crit. phil. t. I,

on se servit pour les désigner p. 159-160.

36.
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que les Phéniciens donnaient aux Juifs (V>dppwv)\ témoigne

de cette tendance à parler des Juifs à propos des Phéniciens,

qui est un des traits caractéristiques des écrits attribués à San-

choniathon. De plus, Jean Lydus, qui deux fois cite expres-

sément Philon, qui une autre fois rapporte, sans citer d'au-

torité, un passage qui se lit textuellement dans les extraits

d'Eusèbe 2
, nous donne le mot Sabaoth comme un nom de dé-

miurge phénicien 3
. M. Movers'1 suppose avec vraisemblance

que Lydus a aussi puisé ce mot dans Sanchoniathon. En tout

cas, nous avons ici un exemple de plus de la confusion des

données juives et phéniciennes, puisqu'un nom de la divinité,

qui en réalité était exclusivement hébreu (tvuox)-, aurait passé

pour phénicien. M. Ewald 5 pense que Jean Lydus a bien pu,

dans le passage cité, prendre une donnée juive ou samaritaine

pour une donnée phénicienne; mais quand on voit cet auteur,

en ce qui concerne la Phénicie, copier purement et simple-

ment Philon de Byblos, on est porté à faire remonter beau-

coup plus haut cette confusion, et à y voir une conséquence de

la méthode syncrétique qui fit passer dans la théologie phéni-

cienne beaucoup d'idées hébraïques.

Enfin un passage de Photius rentre d'une manière frap-

pante dans l'analogie des textes précédents. Parlant d'Hella-

dius Besantinoûs , auteur du commencement du IV
e siècle

,

Photius dit : Ôt( (pXvapeï ncù ovtos rov Mwcrrjv a,\(pcc kocXsÏ-

1 De magistrulibus , 1. I, c. xn, p. 28 Xéystat [l c. IV, 38); mais M. Egger me

(edid. Fuss). fait remarquer que les mots T>jf $>oivmuv

- Cf. Millier, Fraym. t. III, p. 572. yXoiuarj doivent très -probablement être

3 De mensibus, IV, 38, 98. Le mot /ao placés après Xéye-vai : on s'en convainc sur-

semble de même être donné comme un tout en comparant IV, 98.

nom phénicien : Oi XaASafoi -ràv Q-eùv Îolù " Die Phœn. I, p. 120, 265, 55o et suiv.

XéyovtTtv (àt'Ti tov (pus voijtov) t>; <X>oivl- ' Abhandlung, page 54, l'ote.

xcuv yï.tjiaai] , xai Saëa«ô# hè -woAÀa^oû ' Bibl. n° 279.
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rrBai, SiÔTt dlÇioïs to <tw{icc xa,Td(/ltKTos rjv xai xalsÏTOV •tyev-

Sovs tov (frfXwva, fjidpTvpa. Ce Philon, appelé comme garant d'un

conte ridicule qui courait dans toute l'antiquité ', est-ce Philon

le Juif ou Philon de Byblos? La première hypothèse n'est guère

acceptable; on ne trouve aucune trace d'une telle étymologie

dans les écrits de Philon le Juif, et en particulier dans le traité

Uepi iwv (leTovopa&iiévwv, où elle aurait dû trouver place.

C'est donc là encore un trait qui nous porte à envisager le Ilepf

lovàaluv de Philon de Byblos comme un de ces répertoires de

calomnies contre les Juifs qui eurent cours sous les Ptolémées.

DEUXIÈME PARTIE.

L'examen que nous venons de faire des fragments qui nous

ont été transmis sous le nom de Sanchoniathon nous permet

maintenant d'aborder les questions qui font l'objet principal

de ce Mémoire : YHistoire phénicienne est-elle, comme on l'a sup-

posé, l'ouvrage de Philon de Byblos? Si cette hypothèse est

inadmissible, si Philon a eu sous les yeux un original phéni-

cien, quelles étaient la nature et la physionomie de cet ouvrage?

Le nom de Sanchoniathon est-il réellement celui de son au-

teur? Y avait-il clans cet ouvrage quelque intention de char-

latanisme et de fraude, ou bien les grossières erreurs dont il

est semé doivent-elles être attribuées à ce manque de critique

qui fut le défaut général de presque toute l'antiquité? A quelle

époque peut-on placer la composition d'un pareil écrit? Quelle

lumière la comparaison des autres littératures de l'antiquité

1

Cf. Ptolémée Héphestion ou Chennus menta , t. III , p. 335.— A. Hercher, Ueber

clans les Scri/itores poeticœ historiée grœci de die Glaubwiirdigkeit der Neuen Geschchte

Westermann, p. iÇ)4. — Bekker, Anecd. des Ptolcmœus Chennus (Leipzig, i856),

grœca, t. I, p. 38i. — C. Mùller, Frag- p. 19, 25.



286 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE

et de l'Orient oll're-t-elle pour expliquer cette singulière com-

position?

Les critiques qui, pour un motif ou pour un autre, ont élevé

des doutes sur la réalité de Sanchoniathon comme auteur de

X Histoire phénicienne, ont attribué cet ouvrage d'une voix presque

unanime à Philon de Byblos. Pour servir ses préjugés natio-

naux et religieux, Philon aurait composé lui-même le livre

dont il ne se donne que comme le traducteur, et, pour en re-

lever l'autorité, il se serait couvert du nom révéré de Sancho-

niathon, qu'on rapportait à une fabuleuse antiquité. De graves

difficultés me semblent pouvoir être opposées à ce sentiment.

Tout ce que nous savons du caractère de Philon repousse l'hy-

pothèse d'une supercherie. Grammairien habile et bibliophile

érudit, Hérennius Philon n'est pas de la famille des faussaires.

Son caractère, autant qu'on peut en juger d'après ses propres

écrits, fut celui d'un polygraphe consciencieux 1

. Une histoire

du règne d'Adrien; une UapdSo&s Icrlopicn, véritable ouvrage

de critique et de discussion de textes; un Ilepi -sro'Àewi', sou-

vent cité et presque classique dans l'antiquité, où l'auteur cher-

chait surtout à faire la liste des grands hommes qui étaient

nés dans chaque ville; un vaste ouvrage de bibliographie en

douze livres : ïlepi Klrtasoùç nai ènXoyvs @i§X((àV\ un Ilspi %pv-

(jdoiiaBsiixs ,
peut-être identique à l'ouvrage précédent; un traite

sur la langue latine; divers autres ouvrages de rhétorique et

de grammaire : telle est l'œuvre de Philon. Cette œuvre nous

montre en lui une sorte de Denys d'Halicarnasse ou de Po-

lyhistor, et le place parmi les érudits curieux, sans pénétration

ni idées, mais aussi sans charlatanisme. Ce n'est pas dans les

rangs des écrivains de cette sorte qu'on trouve les auteurs

d'apocryphes. Ces auteurs forment dans l'histoire littéraire un

1

Mûller, Fragm. hist. grœc. t. III, p. 56o.
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groupe à part et tout d'abord reconnaissable. Qu'un polygraphe

sans critique, comme l'étaient presque tous ceux de l'antiquité,

se soit laissé tromper par un faussaire et ait admis pour au-

thentiques des matériaux de mauvais aloi, rien déplus simple;

mais que l'homme voué aux recherches sérieuses se mette à

composer lui-même des documents frauduleux, voilà ce qui

est inadmissible. Le meilleur fruit de l'érudition est cette tran-

quillité d'esprit qui éloigne l'homme de ce qui fausse le juge-

ment, et ne lui laisse de passion que contre la mauvaise foi.

Toutes les fraudes littéraires sont venues des passions reli-

gieuses ou politiques; on n'en pourrait citer une seule qui soit

l'œuvre d'un historien érudit. En ce qui concerne Philon, la

supposition est d'autant moins vraisemblable que, dans un

passage qui nous a été conservé par Origène 1

, il déjoue avec

habileté les fraudes commises par les Juifs sous le nom d'Hé-

catée, et devance sur ce point les vues de la critique moderne.

Frappé de l'exagération des éloges qui étaient donnés aux Juifs

dans l'ouvrage d'Hécatée, Philon avait révoqué en doute l'au-

thenticité de cet ouvrage, ajoutant que, s'il était vraiment d'Hé-

catée, il fallait supposer que cet auteur s'était laissé prendre

aux apparences séduisantes des discours des Juifs. Comment

l'homme qui, à une époque où la critique était si rare, démêle

avec cette sincérité et ce sérieux les fraudes des compositions

apocryphes, eût-il commis lui-même le délit qu'il poursuivait

chez les autres avec tant de sagacité?

Il est souvent difficile, par suite des habitudes inexactes de

l'antiquité en fait de citations, de déterminer, dans le texte de

la Préparation évangélique, ce qui appartient à Eusèbe, à Por-

phyre, à Philon, et à l'auteur phénicien primitif. Cependant

les passages qui sont certainement de Philon (p. 4-8) ont un

1

Contra Ceham, I, i5. — Mùller, Fragm. t. 111, p. 571.
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ton de bonne foi scientifique qui frappe tout d'abord. L'auteur

expose avec simplicité (p. 6) le désir qu'il avait de connaître

la vérité, les peines qu'il s'est données pour cela, la masse

de livres qu'il a lus, les doutes que lui a causés le désaccord

des témoignages, désaccord qui lui a fourni le sujet d'un ou-

vrage particulier en trois livres, la UctpdSo^os ït/lopia,
1

. Est-ce

à dire que Pbilon soit exempt de tout engouement patriotique,

de toute prévention d'école? Non certes : il est partisan outré

de la Phénicie; il s'obstine maladroitement à chercher l'ori-

gine des mythes grecs dans la Phénicie (p. 4o); enfin il est

préoccupé du système absurde de l'école qui expliquait toutes

les traditions mythologiques par des hommes divinisés, en op-

position avec les explications physiologiques des Stoïciens; mais

ce n'est nullement un Evhémère. Patriote exclusif et interprète

superficiel, il cherche à prouver sa thèse par des documents,

et non à l'imposer par des mensonges ou à la rendre sédui-

sante par d'ingénieuses fictions. Il est évident pour moi qu'il

prenait au sérieux Sanchoniathon, et que, s'il y a fourberie

dans YHistoire phénicienne, la fourberie est antérieure à lui
2

.

Les témoignages de l'antiquité confirment ce résultat d'une

manière frappante. Il est évident que si Sanchoniathon était,

comme on le suppose, une invention de Philon, l'antiquité

ne l'eût connu que par Philon, qu'elle ne lui attribuerait point

d'autres ouvrages que ceux de Philon, qu'elle ne contredirait

en rien les renseignements donnés par Philon. Or il n'en est

1 Suidas (v° IlaAai^oTos) cite cet ou- moi le caractère de Philon. J'ajouterai, uni-

vrage d'une manière qui confirme entiè- quemeiit parce que cette rencontre est une

rement ce qui est dit dans la préface de confirmation de la thèse que je défends en

la <i>oivMMv lalopla. (Cf. Mûller, Frugm, ce moment, que j'avais écrit les pages qui

111,573.) précèdent avant d'avoir lu son mémoire
2 M. Bunsen (op. cit. p. 2^5 et suiv.) est sur Sanchoniathon.

arrivé à apprécier de la même manière que
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point ainsi. L'Histoire phénicienne n'est pas le seul ouvrage que

l'antiquité attribue à Sanchoniathon. Il courait sous ce nom

différents écrits, tous d'un même caractère, et dont quelques-

uns paraissent être restés inconnus à Philon. Suidas, au mot

Zay^wmddtov, nomme trois ouvrages :

Ilepi TJ75 tov Èp(ioû (pvfjioXoyia? , vtis (xsTsÇpdcrdri'

Ud-rpiot, Tvp«'eoi>, tîj <£>oivixœv Sax'kéxTO)'

A.iyvTt1ia-K))v Srso'koyiav

âXka. rtvd.

Ailleurs (t. II, p. 32 1\ 1, édition Gaisford) : Eypa\|/£ ttj

fyowinwv SiaXéKrw ^vuioXoyictv xai à'ÀÀa Tivd.

Il est très-probable que le titre <bvcrtoXoy{tx ou Ilepi irjç tov

Êpfjiov (pvo~io'koyi<xç désigne les premiers livres de ÏHistoire

phénicienne , où l'auteur invoque sans cesse l'autorité de Thoth.

Le mot (pvrjioXoyioL convient dans un sens général aux spé-

culations cosmogoniques dont le livre était rempli, quoique,

dans un sens plus spécial, il désignât le genre d'explications

mythologiques que Philon se proposait de combattre (p. 6, 8,

5o) '. Il est certain du moins qu'il y a dans les passages précités

de Suidas l'indication d'une sorte de bibliothèque phénicienne

attribuée à Sanchoniathon, et marquée du même caractère que

YHistoire phénicienne elle-même 2
. Qu'on réfléchisse à l'impor-

tance de ce passage pour prouver notre thèse. Nous voulons

établir que Sanchoniathon a une existence distincte de celle

que lui aurait donnée Philon, qu'il n'est j>as un garant fictif

inventé pour couvrir une fraude littéraire. Or voici Suidas qui

nous donne en effet sur Sanchoniathon des renseignements dif-

férents de ceux de Philon. Philon suppose Sanchoniathon né à

Béryte. Suidas, dans le premier des passages précités, le sup-

' Cf. Eusèbe, Prœpur. cvangel. 1. II,
2
Voy. Movers, op. cit. p. 101 et suiv.

r
- vu. — Guigniaut, op. cit. p. 84g et suiv.

tome xxiii, 2
e
partie. 3y
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pose Tyrien, comme Athénée 1

; dans le second, Sidonien. En

outre , Philon ne parle pas de YAiywitftaxi) .

(

zreo\oy(<x, et ce n'est

pas d'après lui que la <!>oivixixr} lalopia a pu être désignée par

ces mots : Uepl ir\s tov Épfiov (pvaio'XoyicLs. Donc, indépen-

damment des écrits de Philon, il y avait des livres attribués à

Sanchoniathon; donc, on ne saurait supposer que Sanchonia-

thon soit tout entier la création de Philon.

Un passage d'Athénée 2
n'est pas moins décisif. Un des inter-

locuteurs du Banquet cite de mémoire, comme les deux historiens

les plus connus de la Phénicie, Suniœthon et Mochus. Dira-t-on

qu'Athénée s'est fait l'écho d'une opinion accréditée par Phi-

lon de Byblos? Non; car Athénée écrivait cent ans tout au plus

après Philon, et il n'est guère admissible qu'en si peu de temps

le mensonge de Philon eût pleinement accrédité un nom apo-

cryphe. De plus, la forme différente du nom rapporté par

Athénée prouve qu'il avait puisé à une autre source que Philon.

Nous tenons donc pour incontestable que Philon a traduit

(aussi librement et aussi inexactement que l'on voudra) un ou-

vrage écrit en phénicien et qui portait le nom de Sanchonia-

thon. Le fait d'ouvrages phéniciens traduits en grec n'est point

rare ; indépendamment de Philon , un autre traducteur du même

genre, Laatus
3

, nous est connu: Ménandre, l'historien de Tyr,

est donné également par Josèphe comme un traducteur". Moïse

de Khorène cite de nombreux exemples de traductions du sy-

riaque en grec 5
. D'un autre côté, diverses indications conser-

1

DeiptwsA. ïll.c. xxxvh.
5

Hist. d'Arm. I ,
n et v. Moïse ne

s Uapà rots rà Çotvtxixà avyys- nomme qu'un seul traducteur, Arius :

ypaQàoi, Sowiaiflaw» xtti Mcox$. (L. III, comme il ne dit pas de quelle langue

c. xxxvil.) Arius traduisit, peut-être doit-on iilenti-

' Mùller, Fragm. t. IV, p. 437-438. lier cet Arius avec Arius d'Héracléopolis

,

' Antiq. VIII , v, 3 ; Contra Apionem , I ,
cité dans le fragment Uepl tûv Çotvtxixùv

1 8. o-loiyeiwv.
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vées par Etienne de Byzance prouvent que Philon savait le

phénicien. Etienne, à propos des villes de la Phénicie, cite

deux ouvrages de Philon, les <J>oivixind et le ïlepl zsôXswv, et

y puise des étymologies régulièrement tirées des langues sé-

mitiques 1

. A propos du nom de la ville de Nisibe, en particu-

lier, il lui attribue des observations assez délicates, à savoir

qu'il faut prononcer NdaiGis, et que le sens de NaciéW est arli)-.

\ou, sens que le mot sto a en effet en hébreu et en chaldéen,

mais non pas en syriaque 2
.

Des preuves directes établissent d'ailleurs que l'Histoire phéni-

cienne a été traduite du phénicien. L'analyse que nous en avons

donnéea montré que plusieurs passages nese comprennent qu'en

les retraduisant par la pensée en phénicien ou en hébreu. Une

foule de jeux de mots et d'étymologies n'ont de sens qu'en se

reportant à un original écrit en cette langue. M. Movers 3 en

a recueilli des exemples nombreux, et, en supposant que quel-

ques-unes des combinaisons qu'il a cru entrevoir soient plus

ingénieuses que réelles, le fait général qu'il établit n'est pas

douteux. Ainsi, p. 34, A&ldp-ry }) \xeyialv) est sans doute pour

rrr»3D, nom d'Astarté chez les Arabes ''; page 38 : ÔySooç av-

zwv d§z\<pos Acrx'Xri'niôs. OySooç, à n'en pas douter, est la

traduction du nom d'Eschmoun, l'Esculape de la Phénicie 5
.

Âypsvs et ÂXievs, kypos et kypÔTris, Teyvhrjs et Yrjïvos A0-

tôyQwv supposent de même derrière eux des mots phéniciens.

Quant au style, le tour sémitique est encore sensible dans plu-

sieurs passages, et en particulier dans la première cosmogo-

nie (p. 8-io). •

1

Cf. Mùller, Fragm. t. III
, p. 571-575. ' Selden , Dédits syris, p. 2 1 1 (éd. 1680).

2 Voyez Castel, Lex. heptagl. au mot — Lobeck, Aglaophamus, p. 1227 el suiv.

3'23, et les observations de Michaclis, au — Movers, Die Phœn. t. I, p. 602.

mot , -^ - '-
5 Damascius, ap. Photium, cod. 2Zj2,

'' Die Phœmzier, t. I, p. i44-iZi D.
p. 352 , edid. Bekker. — Orelli, p. 39.

3 7 .
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Enfin la lecture attentive des fragments transcrits par Eu-

sèbe montre, clans la rédaction actuelle de ces morceaux, quel-

ques traits qui ne peuvent appartenir qu'à l'auteur phéni-

cien primitif. Tel est surtout le passage qui concerne Thabion

,

les mystagogues et Isiris. Cette vue jetée par l'auteur sur l'his-

toire littéraire de la Phénicie ne saurait être de Philon. Si

Philon, en effet, avait lu les écrits de Thabion, d'Isiris ou des

mystiques dont il parle, on s'en apercevrait en plus d'un en-

droit. Il semble qu'en traduisant ce singulier morceau, Philon

ne comprenait pas exactement ce qu'il traduisait. Les parti-

cularités relatives au îlspi èOwdiwv nous font également toucher

du doigt l'original phénicien. Etp^rat Se ff^M> zsepi aÙTOÙ,

dit l'auteur, èv toïs èmypaÇ>o[iévotç èQwBiwv ijirofivvfi<x,iTtv èni

tsXeïov... Lors même que le mot èdwdax ne serait pas, comme

nous le croyons, le mot nVn'iN, c'est là évidemment un titre

exotique, qui ne peut appartenir à un ouvrage de Philon.

Il est vrai que l'on a cru trouver aussi dans les fragments

conservés par Eusèbe des jeux de mots et des étymologies

tirés du grec (voy. ci-dessus p. 269); mais je doute très-fort,

pour ma part, que ces combinaisons soient réelles. Il ne serait

pas, d'ailleurs, trop invraisemblable de supposer que des jeux

de mots tirés du grec eussent figuré dans un ouvrage phéni-

cien, puisque nous voyons Bérose expliquer le mot chaldéen

SaXd-ud par le grec &d\ctTla,\ et que dans le Talmud et les

écrits rabbiniques on rencontre de fréquentes étymologies,

ou, pour mieux dire, des calembours empruntés à la langue

grecque 2
. Quant à la citation de Phérécyde qui se lit p. 46,

1 Mûlln\ Fraya. II, £97. Il n'esl pas Séleucides, a fort bien pu avoir recours

nécessaire de supposer, comme on l'a fail au grec pour expliquer un mot babylonien,

souvent, que c'est là une interpolation - Cf. A. Geiger, Lehrbuch zur Spraclw

de Polybistor. Bérose, écrivant sous les der Mischnah, p. 6 et suiv.
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et dont l'exactitude nous est attestée par un passage parallèle

de Maxime de Tyr ', et à la citation d'Epéis, traduit par Arius

d'Héracléopolis , il faut probablement y voir le fait de Philon 2
.

Je sais que les hébraïsants, habitués à ne trouver dans les

écrits, même les plus récents du canon biblique, aucune trace

de langage philosophique, n'acceptent qu'avec difficulté l'idée

d'un ouvrage systématique composé avant l'ère chrétienne chez

un peuple parlant presque la même langue que les Juifs et qui

,

certes, était loin de leur être supérieur en développement intel-

lectuel; mais il faut se garder d'exagérer la valeur de ces sortes

de répugnances. L' Ecclésiaste , et surtout la Sagesse de Jésus, fils

de Sirach, qui fut certainement composée en hébreu, offrent le

germe d'une langue philosophique. Il est bien probable qu'avant

l'ère chrétienne il y eut chez les Juifs des livres de science et

de discussion rationnelle, de médecine par exemple, écrits en

hébreu ou en chaldéen, et il n'est pas impossible que, dans le

chaos de la littérature rabbinique, ne se trouvent quelques-

uns de ces livres, contemporains des derniers écrits du canon

biblique 3
. LeTalmud, qui renferme une scolastique si raffinée,

est, sinon par sa rédaction, du moins par les idées qu'il ren-

ferme, contemporain de l'époque de notre ère. Les termes mys-

térieux du gnosticisme sont en grande partie empruntés aux

langues sémitiques [k-/jx[iwB , Bvdâs, îœXSsSaœd, etc.), et la

Cabbale nous offre l'exemple d'une philosophie complète con-

1

Diss. X, S 4. langue de l'Orient; peut-être provient-elle

' L'observation qui est faite sur la force d'Anus lui-même,

du verbe grec hnjiyaae semble le prouver 3
Je citerai, par exemple, un traité de

d'une manière décisive. Cependant il est médecine contenu dans le manuscrit hé-

bien remarquable que ce mot n'est pas breu 4i4 de la Bibliothèque impériale

celui qui est employé dans le texte grec (ancien fonds), écrit dans l'hébreu le plus

d Arius : tout décèle en cet endroit une pur, et qui paraît avoir été composé avant

scholie relative à un texte écrit dans la Galien.
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eue clans un idiome sémitique, sans doute sous l'influence de

Babylone et vers l'époque dont nous parlons en ce moment.

Bérose, 280 ans avant J. C. développe des vues physiques et

cosmogoniques fort analogues à celles de Sanchoniathon, etDa-

niascius nous a conservé, d'après Eudème, une série de termes

de philosophie sémitiques, tels que À-Kacrœv, OùXwfÀÔs, etc.

Rien n'empêche donc de supposer qu'il y ait eu en Phénicie et

à Babylone, avant l'ère chrétienne, des écrits empreints d'un

certain esprit de discussion et de spéculation. Beaucoup de

livres composés à l'époque grecque dans les langues indigènes

de l'Orient étaient empreints d'idées grecques, comme, à l'in-

verse, beaucoup de livres d'un contenu purement oriental

étaient écrits en grec. Les ouvrages de Bardesane, de son fils

Harmonius, et les écrits les plus anciens de la littérature sy-

riaque offrent l'exemple le plus éclatant de vues philosophiques

empruntées à la Grèce, ou du moins éveillées par le contact de

la Grèce, et exprimées en dialecte sémitique.

Il faut maintenant nous rendre un compte plus exact du nom

même de Sanchoniathon. Est-ce un nom d'homme, ou un titre de

livre, comme l'a voulu M. MoversPDans la première hypothèse,

ce nom désigne-t-il l'auteur de nos fragments, ou bien était-ce

là un de ces vieux noms vénérés et à peine compris, que les fa-

bricateurs d'apocryphes aiment à inscrire en tête de leurs écrits,

comme Tholh, Orphée, etc.? Remarquons d'abord que rien ne

prouve l'antique importance du nom de Sanchoniathon chez les

Phéniciens. Si ce nom eût été sacramentel, comme on le sup-

pose, il semble qu'il serait connu d'ailleurs. L'explication de

M. Movers 1

, qui voit dans le nom de Sanchoniathon le titre des

écritures sacrées des Phéniciens, nm-pa -yo tota lexChoni, est une

des plus graves erreurs de ce savant, d'ailleurs si estimable. Il

Die i'kœn. I, p. 99 et suiv
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est douteux d'abord que ]d ait jamais signifié loi clans la haute an-

tiquité sémitique. Les vrais noms pour cela , chez les Phéniciens,

étaient, selon les textes traduits par Philon , Tltouro et Surmiibel.

L'existence du dieu phénicien Chon, malgré les efforts de M. Mo-

vers pour la démontrer, est aussi fort douteuse. Enfin l'emploi

final de nrp, dans le sens de tota, est forcé et contraire aux ha-

bitudes des langues sémitiques. M. Movers tire une preuve

ingénieuse en faveur de son sentiment de la forme ^ovviaîdwv,

donnée par Athénée, et du nom carthaginois Suniatus, qu'il

explique par la suppression assez naturelle du mot Chon, les

deux mots restants nm-jD, tota lex, formant le même sens. Mais

comment supposer que le nom sacramentel des écritures phé-

niciennes fût devenu un nom d'homme? Jamais Juif s'est-il

appelé Thora? Jamais chrétien s'est-il appelé Bible ou Evangile?

M. Movers peut répondre, il est vrai, que le sens du mot était

perdu, et que, par une bévue dont il y a des exemples, un

titre était devenu un nom d'auteur, et, par la suite, un nom
vulgaire. Mais alors comment la suppression du mot Chon se

serait-elle faite d'une manière si intelligente clans le corps du

mot? Quand le peuple abrège les noms propres qu'il trouve un

peu longs ou dont il ne comprend plus le sens, les suppres-

sions se font pour le besoin de l'euphonie et non suivant les

lois de l'étymologie : c'est ainsi que les Arabes ont lait Bohrat

à'Hippocrate et Bokht-Nasar de Nabuchodonosor. Donc, si le mot

nrr-pirp avait perdu son acception au point de pouvoir être

pris pour un nom d'homme, l'abrègement s'en serait fait à tout

hasard, ou, du moins, M. Movers n'est pas fondé à s'autoriser

de cet abrègement pour y signaler l'existence du nom de Chon.

Les autres explications proposées jusqu'ici sur le nom de

Sanchomathon ne me semblent pas plus satisfaisantes que celle

de M. Movers. Sans parler des interprétations de Bochart et
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de Hamaker, qui sont maintenant abandonnées, M. Hitzig et

M. Ewald, qui ont cherché dans ces derniers temps à en donner

des étymologies nouvelles, ne me paraissent pas avoir été heu-

reusement inspirés dans leurs conjectures. M. Hitzig ' croit y
reconnaître les deux mots DîianjiwJB (pour DàN-own), qu'il traduit

par : « Mon palais (c'est-à-dire mon goût) est la vérité! » Cette

explication bizarre a été conçue pour justifier le mot <pika~

Avdys, par lequel Porphyre, cité par Eusèbc, semble expliquer

le mot ^(xyywmddwv (p. h); mais M. Hitzig aurait dû obser-

ver que les manuscrits et les bonnes éditions d'Eusèbe don-

nent Çil/xlvdœs : 'Zccyywviddwv Se icct-rà ttjv <]>oivinwv Sid\e-

Klov (pi\txhj6(x)$ Ttjv -zzalouàv ialopîav... crvvayayœv xoù crvy-

ypd$a,s; dès lors le mot en question se rapporte comme adverbe

à arvvayayàn' nai avyypd-tyaç, et ne peut être une interpréta-

tion du mot ^ay/wviddwv. M. Ewald enfin
2
,
proposant de lire

Ituwç dans le sens de «armé d'un r??», c'est-à-dire d'un poi-

gnard, avoue lui-même qu'il n'a pas prétendu donner une ex-

plication définitive, mais montrer dans quelle catégorie de mots

le nom en question pourrait rentrer. Au risque de n'ajouter

qu'une conjecture à tant d'autres, je proposerai ici quelques

observations qui pourront mettre sur la voie d'une hypothèse

plus rapprochée de la vérité.

Si le nom de Say^wi'tâOwi» est sémitique, ce ne peut être

qu'un mot composé. Or les noms composés sémitiques (spé-

cialement hébreux et phéniciens) sont souvent formés par la

réunion de deux mots en rapport d'annexion, joints par la

voyelle i ou u, indice de l'état construit : Malki-sedek, Adom-

Bezek, Hanni-Baal, etc. La coupe du mot que nous cherchons

à analyser paraît donc être 'S.ay^wvi-aBwv : les deux compo-

1 Theol Studien und Kritiken ( 1 84o ) , p. 43g et suiv. — Tthein. Muséumfur Philologie

,

neue Folge, t. X, p. 87.— ' Abhandlung , p. 54-55, note.
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sants seraient 'S.ayywv et adwv, le i servant à montrer que

le second est lié au premier par un rapport de génitif. Une

analogie fort étendue nous conduit de plus à supposer que

le deuxième mot est un nom de divinité, et que le premier ex-

prime la relation resjDectueuse de la personne avec la divinité.

Say^côî» nous mène presque nécessairement à la racine po,

po, (j^w, «habiter, habiter avec, être le familier de » En
effet, nous trouvons plusieurs fois dans les livres des Parali-

pomènes, d'Esdras, de Néhémie le nom propre rpwp ou irr:oty,

que les traducteurs grecs ont rendu par Se^ew'as. Le sens de

ce mot n'est pas douteux, pw est pris ici dans le sens de « do-

mestique, familier, ami», et rmpc? signifie «le domestique ou

l'ami de Jéhovah » ', comme pu (Isaïe, xxn , 1 5) désigne « un ami

,

un familier du roi », et n:3ô (I Reg. 1, 2 et 4) « une esclave con-

cubine du roi
2

». L'w de la deuxième syllabe de Say^wr est

très-conforme aux analogies du phénicien, qui, comme le

1 Comparez A/^iAos, Hpôipi^oî, Ztjvà-

£5iAos, &sè(pi\os, Mr)vô<piXos. M. Egger

me fait observer que cette forme de com-

position est rare avec les noms de dieux

secondaires.

2
Cf. Gesenius, sub his verbis. Dans une

note insérée au Journ. asiat. (janv. i856)

sur le sujet qui m'occupe en ce moment,

je tirais un argument d'une pierre gravée,

dont l'empreinte fut envoyée d'Orient par

M.Oppert.etqui a été publiée dans le Jour-

nal asiat. (oct. nov. i855, p. Ziao),par M. de

Longpérier. Cette pierre , selon la lecture de

M. de Longpérier, présente le nom propre

"j^DûpC, Sa/ian(i)melek, que le rapproche-

ment du passage d'Isaïe précité nous in-

vite à expliquer par domeslicus seu con-

tubernalis régis, de même que d'autres

pierres gravées portent le nom "j^DlSl?.

tome xxin, 2
e
partie.

La confusion du "j et du p est assez fré-

quente dans certains idiomes sémitiques

(voy. Gesenius, Lex. man. "], init.) et for-

mait une particularité du dialecte gali-

léen, voisin du pbénicien. (Voy. J. Fùrst,

Lehrgebâude der aram. Idiome, p. 16.) Or
si le mot "j7D}p2? avait été transcrit en

grec, il l'eût été sans doute par Say^W-
ptxX%os. Ley, signe d'un son nasal devant le

X.représenteraitl'emphasedu p. M.Ewald
(Erklœrung der grossen phœnik. Inschrift

von Sidon, 5i-52, 65-66) a élevé des doutes

sur la lecture de M. de Longpérier, et a

montré qu'on pourrait lire sur la gravure

du Journal asiatique "|7D:pD au lieu de

"pDJpU?. La vue de la pierre ou de l'em-

preinte elle-même pourrait seule lever

toutes les incertitudes: la lecture de M. de

Longpériermeparaîtcependantpréférable.

38
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syriaque, aimait à substituer ie son o au son a : kSwSos pour

Hadad, Eïpwfxos pour Hiram, OùÀWjxds pour abw, etc.

Nous sommes donc autorisé à considérer 2<xy)(«r comme un

équivalent de "lis ', et fortement engagé à envisager ccOmv comme

renfermant un nom de divinité. Je n'ose, sur ce second point,

m'arrêter dune manière définitive à aucune des conjectures qui

se sont présentées à mon esprit. Tantôt, remarquant que le

nom dont nous recherchons l'origine s'écrit aussi 'Lay/wvid-

#r?s
2

,
je suis frappé d'un passage de Philon de Byblos, conservé

par Etienne de Byzance 3
, où nous apprenons que âdaç, en phé-

nicien, signifiait « Dieu » : Adas Se o Qeâs. Tantôt je suis tenté

d'identifier purement et simplement Hayywvi&Bwv et rr::>u , en

regardant wv ou vs comme la terminaison grecque, et supposant

que le hé a été changé en S pour l'agglutination de la terminai-

son, selon une règle très-étendue dans les langues sémitiques'1

:

la terminaison on est fréquente dans les noms phéniciens et pu-

niques (Imilcon pour 1^% etc.); celle en ton et tân l'est encore

plus, surtout à une époque moderne 5
. Enfin quelques noms pu-

niques, Milchaton 6
, Baliathon ou Balithon

1
,
porteraient à envi-

sager ccOwv comme une terminaison destinée à s'ajouter au

nom d'une divinité. Il faut s'arrêter dans ces conjectures : ce

1 Les noms arabes et himyariles +& ainsi OuaSaAAiflvs pour Wahb-allah , Ù&el

o^Uî et t^IDDDC' (cf. Osiander, dans la vados pour Odluyna, etc.

Zeitschrift der deulschen morgenlœndischen '' Voir les nombreuses inscriptions pu-

Gesellschaft, i856, p. 53, note) semblent niques recueillies par M. l'abbé Bourgade

confirmer l'induction qui précède; mais [Toison d'or de la langue phénic. 2° édil.

pSCù, a le sens de donum. Paris, i856) et expliquées par M. Ewald
2
Suidas, t. II, p. 3a/|i, édit. Gaisford. (Gœtl. gelebie Anzeigen, i852

, p. 1713 et

— Cyrillus Alex. Contra Julianum, 1. VI, suiv. elen particulier 1722) et par M. Levy

p. 2o5 (Paris, i638). (Phœnizischc Studien, II, p. 42 et suiv.).

3 Au mot \aooixeiz. — Cb. Millier ,

6 Marini , Atti deifrati Arv. p. 782. —
Fragm. lusl. grœc. t. III, p. &75. Orelli, Inscr. lai. sélect. n° 36o,3.

4
J'en ai fourni des exemples dans le

7
L. Renier, Inscr. rom. de l'Algérie,

Bulletin archéolog. français, sept. i856 : n" 3o37. — Maffei, Muséum Veronense,
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qu'il importait de démontrer, c'est que le nom de 2,<xyyju>vtd-

Bœv est un nom d'homme bien réellement phénicien, qu'il ne

couvre aucune supercherie, et, d'un autre côté, qu'il ne renferme

pas les mystères qu'on a voulu y voir. J'oserai faire valoir, en

faveur de l'explication que je viens de proposer, l'autorité d'un

juge habituellement peu disposé à changer d'avis, et qui s'est

particulièrement occupé de la question présente, M. Ewald 1

.

Une nouvelle question s'offre maintenant à résoudre : ce nom

de Sanchoniathon est-il réellement celui du phénicien qui com-

posa l'Histoire phénicienne , ou bien faut-il y voir un nom ancien

dont un auteur moderne aurait cherché à s'autoriser? Cette se-

conde hypothèse paraît, au premier coup d'oeil, la plus vrai-

semblable. En effet, il semble difficile de disculper l'auteur,

quel qu'il soit, de YHistoire phénicienne, d'une certaine fraude

littéraire. La dédicace à Abibal, l'approbation que ce roi est

censé décerner à l'ouvrage , l'antiquité fabuleuse qu'on lui at-

tribue, en le rapportant à l'époque de la guerre de Troie et de

Sémiramis; l'appel fait, pour ce qui concerne les Juifs, à l'au-

torité de Hiérombaal, prêtre du dieu ïevw; la prétention affec-

tée par l'auteur d'avoir puisé ses renseignements dans des

archives secrètes
2

, tout cela constitue autant de traits qui sem-

blent dénoter le faussaire. Le faussaire se trahit d'ordinaire

par les moyens qu'il emploie pour cacher sa fraude : or il est

difficile de méconnaître chez l'auteur de l'Histoire phénicienne un

luxe de précautions, qui naturellement éveille le soupçon. Je

ne connais aucun exemple d'ouvrage avec une dédicace dans

l'antique Orient : un tel usage est évidemment moderne. La

p. 473. Ce nom se retrouve avec son ortho- gi-de (op. cit. p. 25). Cf. Ewald, p. 17^0;

graphe punique (]n
,,l

71'a, jn^l'a) dans les Levy, p. 59, 70.

inscriptions découvertes par M. Judas ' Erklârung , p. 66.

Elude démonstr. pi. xn) et par M. Bour- - Orelli, p. xx, et p. 2, à, 6.

38.
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l'orme ïevœ donne, il est vrai, à réfléchir, parce qu'elle représente

bien la forme que le nom de Jéhovah dut prendre chez les Phé-

niciens; mais le nom d'Hiérombaal n'a été et n'a pu être porté

chez les Israélites qu'à une époque fort ancienne de leur his-

toire, époque à laquelle nous ne pouvons songer à placer notre

auteur. Le nom d'Abibal nous reporterait aussi à l'époque de

Salomon, et la célébrité même de ce nom !

est une raison qui

invite à la défiance. L'époque de Hiram et d'Abibal est une de

celles sur lesquelles les Juifs exercèrent leur imagination, par

suite de ce penchant qui les portait à créer à leurs ancêtres des

relations illustres pour satisfaire leur vanité nationale. Tout cela

semble supposer chez notre auteur un parti pris de tromper le

public sur l'âge et la valeur de son livre; ce qu'il ne pouvait

faire qu'en se couvrant d'un nom depuis longtemps révéré.

Il est vrai que l'on peut dire que le synchronisme établi entre

Sanchoniathon d'une part, Sémiramis, la guerre de Troie et

Moïse de l'autre part, est le fait, non de l'auteur phénicien,

mais de Porphyre, qui déclare être arrivé à ce résultat en con-

sultant les listes des rois phéniciens : Ûs ai twv <3>oivîxwv p?-

vvovcrt SiaSo-^aî'
2

. Quoique Porphyre paraisse avoir été doué à

un degré rare dans l'antiquité d'exactitude et d'esprit critique,

comme l'ont reconnu Niebuhr, M. Letronne, M. Ch. Mùller 3
;

quoique dans d'autres circonstances on le voie déjouer avec

beaucoup d'habileté des fraudes littéraires \ il ne serait pas

impossible qu'il se fût trompé dans ses calculs et qu'il eût

' Voy. Josèphe, Antiq. VIII , v, 3 ; Con-
3 Niebuhr, Kieine Schriflen, p. 22 1

.

—
traAp.I, 17-18. Letronne, Inscript.de l'Egypte, t. Il, p. 72.

2 Page t\. Eusèbe, en faisant le même — Mùller, Fragm. t. III, p. 688.

synchronisme, se sert des expressions '' Dans la Vie de Plotin, c. xvi, il ra-

vagues : Ûs <ptxet, papTopovai (p. 2), conte comment il est arrivé à découvrir

qui se rapportent, dans sa pensée, à Por- la fausseté d'un livre attribué à Zoroaslre

phyre. par un chrétien gnostique.
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rapporté à une haute antiquité un livre écrit seulement quatre

ou cinq siècles avant lui. L'époque de la guerre de Troie pa-

raît avoir été le point de repère de la chronologie phénicienne

rapportée à celle des Grecs. Strabon dit également de Mo-

chus : ITpà rSôv rpœÏKœv -^pôvœv yeyovôros 1

.

Rien n'est plus difficile que d'arriver sur une telle question

à une solution qui satisfasse à toutes les difficultés, et, nonobs-

tant la dédicace à Abibal et les autres traits qui sentent l'apo-

cryphe, je suis tenté de considérer Sanchoniathon comme le

nom du Phénicien qui écrivit l'ouvrage traduit par Philon. Il

faut avouer que, dans ce qui reste de l'ouvrage lui-même et

en dehors des renseignements que nous donnent sur l'auteur

Philon et Porphyre, on ne rencontre aucune particularité qui

excite le soupçon, et qu'on trouve au contraire des circons-

tances qui repoussent l'idée d'une fraude. Ainsi l'auteur (p. 44)

cite lui-même un autre ouvrage qu'il avait composé : il procède

avec un air de simplicité et de bonne foi qu'on ne trouve guère

dans les ouvrages tout à fait apocryphes, lesquels sont d'ordi-

naire pleins d'emphase et de prétention. Qui sait si ce n'est pas

quelque erreur de Philon ou de Porphyre qui nous cause ces

insolubles embarras ? Qui sait si un préambule apocryphe n'a

pas été attaché à une œuvre sérieuse pour en relever la valeur?

Mar Abas Cadina, cité par Moïse de Khorène, et qui se trouve

en face de la critique à peu près dans la même position que

Sanchoniathon, présente aussi les traits d'un écrivain forgé de

toutes pièces (antiquité exagérée, prétention de se rattacher à

des rois célèbres, hypothèse d'un ouvrage antérieur tiré des

archives de Ninive et traduit du grec en chaldéen par ordre

d'Alexandre) ; et pourtant on sent bien qu'on a affaire à un

écrivain réel, peu antérieur à Moïse de Khorène. La question

1 Strabon , 1. XVI, p. 737, édit. Cas.



302 MEMOIRES DE L'ACADEMIE

de Bérose présente la même contradiction
,
je veux dire un

écrivain réel, appartenant à une époque savante, rattaché à la

légende fabuleuse dune sibylle, peut-être parce que Bérose

avait recouru dans son ouvrage à l'autorité d'écrits sibyllins '.

On entrevoit sans peine dès à présent à quelle époque nous

rapportons la composition de l'original phénicien traduit par

Philon de Byblos. Si les cosmogomes elles-mêmes recueillies

par l'auteur, la dernière exceptée, peuvent appartenir pour le

fond à la haute antiquité (et à vrai dire rien n'empêche d'ad-

mettre que l'auteur ait copié plusieurs de ces morceaux sur

des stèles de temples ou dans des écritures sacrées), il est im-

possible de rapporter à la même époque la dernière rédaction

d'une œuvre aussi réfléchie dans son ensemble que celle dont

les fragments ont passé sous nos yeux. Les écritures primitives

de tous les peuples ont un caractère essentiellement imperson-

nel : l'auteur, s'attribuant une sorte d'inspiration, parle sans

citer ses autorités ni combattre d'adversaires. Dansl' Histoire phé-

nicienne, au contraire, on sent l'écrivain préoccupé de la fortune

de son livre, et ayant en face de lui des prétentions rivales.

D'une part, les traces d'hellénisme que nous y avons remar-

quées sont une raison pour ne point en reporter la composition

au delà de l'époque des Séleucides. D'un autre côté, le riche fond

de doctrine phénicienne qui s'y retrouve montre que l'hellé-

nisme, à l'époque où écrivait l'auteur, n'avait pas encore effacé

les diversités locales. Tout cela nous reporte au 11
e ou m e

siècle

avant 1ère chrétienne. La grande ressemblance qui existe entre

la philosophie et l'exégèse de notre auteur et celles de Bérose 2

,

mais surtout le rapprochement frappant que nous avons signalé

entre un passage de nos fragments et un passage de la partie

' C. Mùllcr, Fragm. Il, p. /195-496, ' là. ibid. p. A97. Comparez en particu-

5oa-5o3. lier la femme ùpôpcoxa à la femme Baati.
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des vers sibyllins écrite sous le règne de Ptolémée Philométor,

confirment cette induction.VHistoirephénicienne fut évidemment

composée en Phénicie : or il me paraît difficile d'admettre que,

postérieurement à notre ère, on ait composé en Phénicie des ou-

vrages écrits dans un idiome sémitique. Au m e siècle, Porphyre,

né en Phénicie et si curieux des doctrines orientales, ne con-

naît plus l'ancienne Phénicie que par l'ouvrage de Philon.

Il est fort difficile de reconstruire par la pensée le plan de

l'ouvrage traduit par Philon. Porphyre 1

et Eusèbe 2 sont d'ac-

cord pour nous apprendre que la division en huit ou neul

livres avait été introduite par le traducteur; mais les fragments

conservés par Eusèbe nous représentent-ils une analyse de

tout l'ouvrage, ou bien faut-il y voir un extrait d'une partie

déterminée de l'écrit de Philon? Cette seconde hypothèse me

paraît plus probable. En effet, l'extrait donné par Eusèbe se

suit d'une manière assez rigoureuse; on voit qu'il omet peu de

chose et que l'original devait être à peu près tel qu'il le donne.

Je pense donc que les diverses cosmogonies et théogonies que

nous avons passées en revue formaient seulement le commen-

cement de YHistoire phénicienne, probablement les deux pre-

miers livres de la traduction de Philon. En effet, Jean Lydus 3

donne comme extrait du second livre un passage relatif cà

Kronos, qui appartenait sans doute à la théogonie développée

qui termine les extraits d'Eusèbe. Les six ou sept autres livres

contenaient probablement la suite de l'histoire des Phéniciens,

et, en effet, Eusèbe, dans sa Tliéophanie
11

, cite un passage qui

semble se rapporter à l'histoire politique. Il est vrai que les

détails mpl ïovSaîow sont donnés par Eusèbe 5 comme tirés du

1 De abstin. II, 56.
3 De mensibus, edid. Hase, p. 27^.

- Orelli, p. 4. - Thcophanie, 1. II, " I,. II, n" 67; p. 127 (Irad. Lee)

n" 5g (texte), p. 121 de la Irad. du LV Lee. ' Prœp IV, 16.
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premier livre, et que cela a l'air de déranger l'économie du

plan que nous venons d'indiquer; mais je suis porté à croire

que ces détails nspi lovSaiwv étaient peu étendus et qu'ils se

bornaient presque aux passages qu'Eusèbe nous en a transmis.

Il se peut d'ailleurs que ces passages aient trouvé place dans

une introduction générale, qui, ainsi que le conjecture

M. Cli. Mullcr 1

, aurait formé le livre premier.

11 n'est pas moins difficile, dans l'énorme confusion où nous

sont parvenus les lambeaux de l'ouvrage singulier que nous

essayons de reconstruire, de distinguer la part que l'auteur et

le traducteur doivent revendiquer. Eusèbe (p. 2, 4, 8, 4o)

attribue purement et simplement à Pbilon le rôle de traduc-

teur : mais il faut avouer que bien des passages ont une cou-

leur si différente de ce qu'on est habitué à trouver dans les

ouvrages sémitiques, que l'idée de rapporter ces passages à

Philon se présente d'elle-même. Cela est à peu près certain

pour l'épilogue cité par Eusèbe, p. 4o. Nous ne pouvons

croire, cependant, que les vues systématiques qui donnent à

YHistoire phénicienne un caractère si tranché soient uniquement

le fait de Philon : nous pensons que l'ouvrage que Philon avait

sous les yeux offrait déjà les deux traits essentiels des frag-

ments conservés par Eusèbe, je veux dire, i° un grand patrio-

tisme, compliqué d'une sorte de jalousie contre les Grecs; 2 un

système d'exégèse poussant jusqu'aux dernières limites de l'ab-

surde le parti pris de ne voir que des hommes dans les prin-

cipes des anciennes cosmogonies et dans les héros des an-

ciennes mythologies. Philon, dans sa préface, fait clairement

entendre que tel était le fond de l'ouvrage de Sanchoniathon

(page 6). Plusieurs passages, où l'on ne saurait voir de sim-

ples additions de Philon, portent un caractère systématique

' Frugrn. hist. grœc. t. III , p. 570.
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très-prononcé. Telle est l'explication physiologique donnée à

la page 12; telle est (même page) l'allégation deThoth, ainsi

que les réflexions dont l'auteur l'accompagne ; tel est enfin

(p. 38) le rappel de Thoth et le jugement sur les écrivains

sacrés de la Phénicie. Nous croyons donc que la disposition

d'esprit de l'auteur phénicien traduit par Philon de Byblos

était à peu près la même que celle qui lit prendre la plume à

Philon et à Josèphe parmi les Juifs. Ce fut le sentiment de

tous les peuples de l'Orient en présence de la Grèce; dominés

par le prestige du riche passé des Hellènes, ils se crurent obli-

gés de soutenir leurs prétentions les mieux fondées d'antiquité

sur des preuves beaucoup moins bonnes que la thèse elle-même

qu'il s'agissait de prouver.

Quant à l'apparence d'athéisme et de matérialisme qui a

Jait ranger Yllistoire phénicienne, comme un pamphlet d'incré-

dulité, à côté du roman d'Evhémère, nous ne pensons pas non

plus qu'on puisse l'attribuer uniquement à Philon de Byblos.

Quelques passages offrent, il est vrai, de si singuliers raffine-

ments d'interprétation, qu'on est tenté d'y voir ou une mystifi-

cation que l'auteur lui-même ne prenait pas au sérieux, ou un

tour de force d'impiété concentrée, qui cherche à se dissimu-

ler. Tel est, par exemple, l'endroit de la préface où Philon sou-

tient que les noms des éléments divinisés sont des noms de rois

(page 8), et l'endroit du texte où l'auteur, conformément à ce

système, soutient que Ovpavôs et Fy furent un homme et une

femme d'une grande beauté, dont on donna le nom, pour ce

motif, au ciel et à la terre (page 28). Il faut reconnaître, d'ail-

leurs, que les A{ifLovvsa ressemblent fort à cette colonne où

Evhémère dit avoir lu les vies d'Uranus, de Kronos et des autres

dieux. Mais quelques distinctions sont ici nécessaires. Le sys-

tème qui voyait dans les dieux des hommes qui, pour leurs

tome xxiii, 2
e
partie. 39
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bienfaits ou leurs crimes, s'étaient fait adorer, paraît avoir été

admis dans l'antiquité à deux points de vue très-divers. Evhé-

mère et les athées en général exploitèrent celte fausse exégèse

au profit de leurs idées; mais cette fausse exégèse n'était pas de

leur invention '; c'était celle de presque tout le monde, depuis

l'époque où la mythologie perdit son véritable sens et où les

vues cosmogoniques, théologiques, ethnographiques, contenues

dans les fables primitives, devinrent des histoires purement hu-

maines. Or l'imagination se fatigue à chercher une époque où

il n'en fut point ainsi. Depuis les premiers moments où nous

saisissons les mythes de la Grèce et de l'Inde , nous les trouvons

affectant la forme d'aventures personnelles. Toute la mytholo-

gie grecque n'est qu'un vaste contre-sens évhémériste, si on la

compare à la mythologie védique; mais la mythologie védique

n'est elle-même qu'un anthropomorphisme continuel. Homère

est évhémériste, en ce sens que les fables antiques sont chez

lui interprétées dans un sens héroïque et humain 2
; Hérodote

l'est bien plus encore 3
. A chaque page de ses naïfs récits, on

rencontre de vieilles légendes qui ont cessé d'être comprises

et qui se sont transformées en récits historiques; mais ce fut

surtout dans les siècles qui précédèrent l'ère chrétienne que

ce système obtint une faveur universelle. Il vient un âge où

toutes les traditions mythologiques et héroïques tournent au

roman, et l'on peut dire que, si l'histoire est souvent devenue

' Évhémère paraît, n'avoir fait souvent II en est de même clans les Niebelungen.

que recueillir des contes populaires. (Voir (Voy. Mûller, Comparative Mythology, dans

Athénée, 1. XIV, S 77, p. i486, édil. Din- les Oxford Essays , i856, p. 66-68.) Engé-

dorf. — Consulter Movers, Die Phœn. I, néral , les grandes épopées sont des trans-

p. 122, 125, 1A2.) formations évhéméristes d'une antique my-

- Voy. Duncker, Gesch. des Alterthams, thologie dont le sens est perdu,

tom. III, p. 66, 288-289.— Maury, Hisl
3
Voir, comme exemples, les premières

des relig. de la Grèce antique, t. I, p. 3o5. pages du premier livre.
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mythologie, plus souvent encore la mythologie est devenue

histoire. Les premiers chrétiens combattirent toujours le pa-

ganisme à ce point de vue. Or il est difficile de supposer que

tous les apologistes chrétiens aient faussé de la même manière

l'opinion de leurs adversaires. Les railleries de Tatien, d'Athé-

nagore, de Méliton contre les dieux portent «à faux, s'il est

question de l'âge primitif du paganisme; mais elles tombent de

tout leur poids sur l'âge moderne, où la mythologie avait dé-

généré chez le peuple en un réalisme absurde, dans les écoles

en un symbolisme raffiné et fort étranger à l'esprit de la haute

antiquité.

Tel est l'évhémérisme que je suis disposé à reconnaître chez

l'auteur de YHistoire phénicienne. Tout indique chez lui une

manière simple et grossière de prendre les mythes de son pays,

mais nullement l'intention de présenter le caractère des dieux

comme plat, odieux ou ridicule l
. Philon n'était pas davan-

tage un impie de profession; c'était le partisan exclusif d'un

système d'interprétation des mythes anciens et l'adversaire dé-

cidé d'un autre système (pages 6-8). Il fait opposition, non à

la théologie vulgaire, mais à un certain genre de théologie

raffinée, qu'il regarde comme subversive de la religion. On

pourrait plutôt l'accuser de religion étroite, en ce sens qu'il

s'en tient à la lettre et s'effraye des interprétations naturelles.

Comment concilier, en effet, avec l'évhémérisme railleur qu'on

lui suppose le patriotisme étroit qui perce naïvement dans ses

écrits? Comment, si ce ne sont là pour lui que des fables ri-

dicules, tient-il si fort à prouver que les Phéniciens en ont la

priorité et seuls en ont connu le vrai sens (page 8)? Pourquoi

cette polémique contre les Grecs, traités de corrupteurs des

1

C'est ce qu a bien vu M. Ewald. Abhandluuy , p. 55 et suiv.

3 9 .
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dogmes anciens (pages 6, 16 et 4o)? Observons, d'ailleurs,

que notre position devant l'œuvre de Sanchoniathon et de Phi-

Ion est fausse à beaucoup d'égards. Nous ne connaissons pas

l'œuvre elle-même, mais des extraits, ou, pour mieux dire, une

analyse faite dans une vue de controverse. Ce qui nous pa-

raît, dans les fragments conservés par Eusèbe, sec, absurde,

grotesque, parfois touchant à la parodie, provient peut-être

en grande partie de la transformation que les idées de l'au-

teur phénicien ont subie. Eusèbe n'a pris dans l'œuvre ori-

ginale que ce qui allait à sa polémique contre le paganisme.

Or les interprétations historiques étant considérées par les

Pères comme très-favorables à leur cause, Eusèbe aura peut-

être exagéré ce tour dans les passages qu'il empruntait. Les

Arabes, qui voient en général les religions étrangères sous un

jour fort analogue à celui sous lequel les Pères de l'Eglise avaient

vu le paganisme, commettent souvent de ces contre-sens. Le

bouddhisme, par exemple, est devenu pour eux une sorte de

fétichisme, et le nom de Bouddha synonyme d'idole (juOUuj) 1

.

Je suis persuadé que beaucoup de traits des religions de l'an-

tiquité ont subi , en passant par les auteurs chrétiens, des trans-

formations analogues. Le judaïsme, le christianisme, l'isla-

misme ont partout été une sorte de réactif sous l'influence

duquel toutes les mythologies anciennes se sont changées en

biographies de personnages prétendus réels'
2

. Le Schah nameh

me paraît, à cet égard, le plus curieux exemple à citer; on y
voit un ancien corps mythologique réduit, par l'esprit évhé-

1 Une personne qui avait résidé à Al-
2 Le bouddhisme dans l'Inde a produil

ger me racontait que les Arabes ayant vu, un effet analogue, mais moins caractérisé,

dans une cérémonie religieuse, une ban- Indra et Brahma, les divinités du brah-

nière de confrérie où était brodé un péli- manisme, y deviennent des hommes su-

can, en conclurent que les Français étaient bordonnés à Bouddha. (Voy. d'Eckstein,

une nation qui adorait les oiseaux ! Journal asiat. déc. 1857.)
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mériste que l'islamisme a partout porté avec lui, en une série

de dynasties royales et en récits légendaires, à peu près comme

notre moyen âge, dans ses romans de la guerre de Troie et de

Jason, traitait Saturne, Jupiter, Vénus, etc. comme des rois et

des reines. Avec cette nette distinction de Dieu et de l'homme,

aucune mythologie n'est possible; aussi l'avènement du mono-

théisme a-t-il signalé partout la fin de la mythologie.

Il me reste à expliquer un des caractères les plus singuliers

de l'ouvrage qui nous occupe, je veux dire le mélange d'idées

étrangères qu'on y remarque, et le syncrétisme grossier au

moyen duquel des données venues des points les plus oppo-

sés de l'horizon se trouvent rapprochées. Je sais que les doctes

écrivains qui , dans ces dernières années , ont cherché à attri-

buer une pleine valeur à l'ouvrage de Sanchoniathon, regardent

comme purement phéniciennes les données auxquelles j'ai

cherché à assigner une origine étrangère. Il serait sans doute

difficile de prouver que tel ou tel des passages auxquels on

fait ici allusion renferme un emprunt à des doctrines non phé-

niciennes; mais l'ensemble de ces passages me semble former

une preuve accablante contre l'entière pureté du texte de San-

choniathon. Admettons que l'analogie à'JEonelProtogonos, cueil-

lant le fruit des arbres, avec Adam et Eve soit fortuite; que

la ressemblance iïOuso, vêtu de peaux et rival de son frère, avec

Ésaù soit fortuite encore; que celle d'Abraham et cVEl, sacri-

fiant leur fils unique avec des coïncidences si frappantes,

doive être mise aussi sur le compte du hasard: mais com-

ment trois bizarreries à. la fois (pour ne point parler de plu-

sieurs autres )
ont-elles pu se produire en quelques pages ? Et

que dire du rôle deThoth? Comment admettre, avec M. Bun-

sen, que ce soit là une donnée primitive de la Phénicie, quand

nous voyons toutes les mentions de Thoth qui sont faites dans
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nos fragments rapportées à l'Egypte, et surtout quand nous

voyons les traits d'affinité qui rattachent le système de notre

auteur aux doctrines égyptiennes, telles que nous les trou-

vons dans les sectes gnostiques et les livres hermétiques? On

ne conçoit pas davantage comment les mythes de Kronos et

d'Athéné auraient pu trouver place dans un écrit consacré à

la Phénicie. M. Bunsen soutient, il est vrai, que ces mythes

sont un emprunt fait par la Grèce à la Phénicie; mais je ne

crois pas qu'il soit d'une bonne méthode, pour sauver la va-

leur d'un témoignage, d'en sacrifier d'autres plus importants.

Le principe de la moindre action doit être appliqué à la cri-

tique : un ou deux faits ne suffisent pas pour déplacer un

ensemble d'idées fondées sur une plus grande masse d'induc-

tions.

En parcourant les fragments conservés par Eusèbe, nous y

avons trouvé, à côté des éléments qui appartiennent en propre

à la Syrie, à laBabylonie et à la Phénicie, i° des données hé-

braïques; 2° des données grecques; 3° des données égyptiennes;

l\° des données persanes. Nous n'insisterons pas sur ces der-

nières, qui peuvent être prises comme une addition de Philon

de Byblos, ni sur les emprunts faits aux mythes grecs, qui de-

puis Alexandre s'expliquent d'eux-mêmes; mais les emprunts

faits à l'Egypte et. aux traditions juives demandent un examen

plus attentif.

Les rapports de l'Egypte et de la Phénicie datent d'une

époque fort reculée. Je ne saurais admettre, avec M. Bunsen,

que ces rapports tiennent à une affinité primitive, et que les

religions des deux pays aient dû commencer par être à peu

près identiques; mais il est certain que de fort bonne heure la

Phénicie se mit dans la dépendance religieuse de l'Egypte.

Presque tous les spécimens de l'art phénicien que nous con-



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 311

naissons portent la trace d'une forte influence égyptienne : tels

sont le sarcophage d'Eschmunazar, le sarcophage trouvé par

M. Peretié près de Tripoli
1

. Les bas-reliefs de Nahr el-Kelb et

d'Adloun nous offrent un fait plus frappant encore : un monu-

ment purement égyptien sur les côtes de la Phénicic'
2

. Sur une

pierre gravée du musée de Florence, que M. le duc de Luynes

regarde comme le sceau authentique du roi Abibal, contem-

porain de David, ce roi figure en costume égyptien 3
. M. Victor

Place a trouvé, sous la base d'un des taureaux de Khorsabad,

un cachet, antérieur par conséquent au vme siècle avant notre

ère, portant en caractères phéniciens le nom phénicien d'Abd-

baal et couvert de symboles égyptiens k
. Or, qu'on y songe :

l'art, et surtout celui des sépultures, faisait dans l'autiquité par-

tie de la religion. Le sol de l'Egypte, de son côté, offre d'assez

nombreux monuments de la fraternité religieuse des Egyptiens

et des Phéniciens : ainsi les inscriptions phéniciennes d'Ipsam-

boul 5
, l'inscription dite deCarpentras, qui se rapporte au culte

d'Osiris, celle qu'on lit sur un vase à libations rapporté du Sé-

rapéum par M. Mariette, et relative au culte d'Osiris-Apis ou

Sérapis 6
. Je sais que le docte paléographe E. F. F. Béer sou-

tenait que l'inscription de Carpentras et tous les textes du même

1 Longpérier, dans )e Journ. asiat. oct.

nov. i855, p. /(20 et suiv.

3 Revue archéol. t. XI, î" pari. p. î et

et suiv. — Athenœurnfranc. 1 854 , p. 902.

Voir cependant ibid. p. 370
3 De Luynes, Numismat. des Satrapies,

p. 70.
4 Longpérier, loc. cit. p. A22. Voir d'au-

tres faits du même genre ibid. p. l\ib et

suiv. et surtout les nombreux exemples

de pierres gravées de provenance phéni-

cienne, porlant des symboles égyptiens,

qu'a relevés M. Lenormant dans le Calai,

général des Camées, etc. de la Bibl. impér.

de M.Chabouillet, p. 27, n4, i£o, i63,

i65-i6g, 4i3, 4i5.
5 Voy. Revue archéol. t. IV, 2* part,

p. 757-762.

Voir l'explication que j'en ai donnée.

Journ. asiat. avril-mai i856.— M. Lévy,

(Zeitschrift der deutschen morgenlœndischen

Gesellschaft , 1867, p. 65 et suivantes) et

M. Ewald (Jahrbàcher der bibl. Wissen-

sehaft, 1857, p. l36-i 37) sont arrivés ou
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genre trouvés en Egypte, lesquels sont écrits plutôt en ara-

méen qu'en phénicien, provenaient des Juifs; mais c'est là un

sentiment que la découverte de M. Mariette a rendu tout à l'ait

improbable. Enfin les noms phéniciens nwna» et toïhqk (2epa-

niwv de l'inscription bilingue de Malte), où le nom d'Osiris

n'est pas méconnaissable, joints à des textes et à des faits re-

cueillis par Gesenius, établissent d'une manière indubitable

le culte d'Osiris en Phénicie '

.

On conçoit maintenant comment la Phénicie fut amenée,

dès une assez haute antiquité, à placer ses écritures sacrées

sous la recommandation du Thoth égyptien. Un passage de

Varron qui met Tuantes au rang des dieux de la Phénicie est

il est vrai interpolé
2

; mais la forme Tdavros, analogue à Baau

pour in=, et expressément distinguée par l'auteur (p. 6 et 22)

de la forme égyptienne et alexandrine, prouve que le nom

avait été réellement adopté par la Phénicie, probablement avec

celte orthographe : mnn 3
. Toth, sous le nom d'Hermès, de Tâi

ou (XAcjathodœmon, devint aussi le révélateur et le personnage

principal de la religion sabienne'
1

. Ce fut principalement sous

le couvert de ce nom que s'exerça l'influence de la religion

égyptienne, c'est-à-dire de la religion de l'antiquité qui, après

le judaïsme et le bouddhisme, en exerça le plus, à cause du

se sont rangés à la même lecture du nom

d'Osiris-Apis.

1

Gesenius, Monum. pheen. p. 98-99, i3o.

En faudrait-il d'autre preuve que le rôle

que ioue la ville de Byblos dans le mythe

d'Osiris? (Voir Creuzer, Belig. de l'anti-

quité, I, p. 3g 1 et suiv. Comp. Lucien,

De dea syria, 5 el 7.) Les autres traces

d'influence égyptienne que Gesenius a cru

retrouver dans les religions chananéennos

(p. 171 et suiv.) sont bien moins certaines.

* Ce passage ,
qui figure dans les an-

ciennes éditions (IV, maintenant V, 10), a

été rejeté avec raison dans les éditions de

Spengel el d'O. Mùller.

3 M. Lenormant croit lire le nom de

Thoth sur une intaille phénicienne de la

Bibl. impér. (Chabouillet, Culal p. i65);

mais cetle lecture me paraît très-douteuse.

4 Chwolsohn , Die Ssabier and der Ssa-

bisnms, t. I, p. 780 et suiv. 79/i et sui-

vantes.
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haut degré d'organisation où elle était parvenue. Par là on

s'explique comment, dans le passage précité de Suidas, San-

choniathon est donné pour l'auteur d'une Alyviv1i<xxii 3"£0-

Xoyia, : ce nom désigne sans doute un livre placé sous l'au-

torité de Thoth, comme YHistoire phénicienne; et il n'est pas

impossible que ce titre, aussi bien que celui de Tlepi rrjs

tov Ép(Jiov (pvaiokoyla.Si s'applique à XHistoire phénicienne elle-

même.

Les emprunts qui semblent avoir été faits par l'auteur des

<!>oiviKiKd à l'histoire biblique ont une physionomie beaucoup

plus singulière. Ce ne sont pas des emprunts réguliers et faci-

lement vérifiables; ce sont des allusions détournées, inexactes,

ne supposant nullement que l'auteur eût lu ni le texte hébreu,

ni la traduction grecque de la Bible. On dirait des récits loin-

tains et transformés par la tradition : pour employer dès à pré-

sent une comparaison sur laquelle je me propose de revenir,

rien ne ressemble plus aux récits bibliques qui figurent dans

le Coran. Mahomet, on le sait, n'avait point lu la Bible; il est

même douteux qu'il sût lire : les histoires de l'Ancien et du

Nouveau Testament, les vies des Pères du désert, les légendes

chrétiennes étaient venues jusqu'à lui par des récits faits de

vive voix. L'auteur de la Théologie phénicienne semble de même
s'en tenir à des renseignements vagues et indirects. On dirait

un écrivain travaillant sur des notes illisibles ou sur un texte

dont il ne comprend que quelques mots. Si l'auteur avait lu

la Bible, il y aurait trouvé sur la Phénicie des détails autre-

ment intéressants et authentiques. Il est remarquable, en effet,

que les passages bibliques auxquels l'auteur phénicien paraît

faire allusion ne sont pas ceux qui sont relatifs aux Chana-

néens : ce sont des récits choisis comme au hasard, et trans-

portés arbitrairement du peuple juif aux Phéniciens. La trans-

tome xxiii, 2
e
partie. Zio
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cription des noms propres n'est nullement celle des Septante 1

,

et il est bien certain que ce ne fut pas cette version qui fut la

source des emprunts dont nous parlons. Les Septante (j'en-

tends par ce mot, selon l'usage, les traducteurs alexandrins) fu-

rent très-peu lus des non-juifs. Leur style à demi hébreu, plein

d'idiotismes étrangers, rebutait sans doute les lecteurs un peu

délicats
2

. Les Juifs le sentirent, et, pour faire accepter leurs

histoires dans le monde profane, ils se crurent obligés de leur

donner un tour classique, ainsi que nous le voyons dans Jo-

sephe.

L'habitude de travestir les origines juives à propos des ori-

gines phéniciennes ne paraît pas, du reste, avoir été un trait

particulier à Sanchoniathon. Un auteur qui a écrit des <I>oj-

viuixd vers la même époque que Philon , Claudius Iolaûs,

voulant expliquer le mot ïovSarfa,, le tira de ïovSaïos 'SitâpToo-

vos sk QyÇtis. On chercherait vainement l'origine de ce sin-

gulier accouplement de mots, si les traditions de Thèbes ne

nous avaient conservé la mémoire de OvS/xïos SirapTûs, dont

le nom, ressemblant à celui de ïovSaïos, a donné lieu à cette

extravagante étymologie 3
.

A quelle époque rapporter le contact intellectuel qui intro-

duisit dans la mythologie de la Phénicie et de la Syrie les don-

nées hébraïques dont nous avons parlé? M. Movers 4 ne craint

pas de le rapporter aux époques relativement anciennes de

l'histoire d'Israël, et surtout à l'époque de Salomon, où les Hé-

breux entretenaient un commerce actif avec tout l'Orient. Une

1 Les transcriptions de Cléodèmc con- que les écrits du Nouveau Testament, les

servées par Josèphe ont beaucoup d'ana- Épîlres de saint Paul , par exemple , furent

logie avec celles de Philon. (Cf. Mûller, si peu lus des païens.

Fragm. hist. ijrœc. I. III, p. 2 1/4.)
3

Cf. Mùller, Frag. t. IV, p. 364, 5ao.

- C'est en partie la même raison qui fait
4

Die Phœn. 1 , 87-88.
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telle opinion nous paraît insoutenable; plusieurs des emprunts

faits par la Phénicic à la Judée ne peuvent remonter qu'à

l'époque grecque. Ainsi le nom de Sabaoth, donné par Lydus '

comme celui d'un démiurge des Phéniciens, est expliqué par

V2v= scpt, explication qui n'a pu être imaginée que sur le grec

2aêW>0, non sur l'hébreu muas. En outre, ce que nous savons

des relations d'Israël avec le reste du monde ne favorise point

une telle hypothèse. Quelque étrange que soit le phénomène

d'un peuple doué à toutes les époques d'un rare génie, et à

un certain moment d'un ardent prosélytisme, qui reste des

siècles sans exercer la moindre influence sur les autres na-

tions, le peuple juif l'a réalisé. Sans doute il se peut que le

nom très-connu des Phéniciens ait plus d'une fois effacé ce-

lui de leurs obscurs voisins, et que l'antiquité, en croyant

parler de la Phénicie, ait, en réalité, souvent parlé de la Pa-

lestine. Qui sait si les noms \<xw et ASwvis, qui circulèrent dans

l'antiquité comme des mots chaldéens et phéniciens, ne ca-

chèrent point la notion du culte monothéiste de Jéhovah (mm

et inx) 2
? Néanmoins il est certain que, jusqu'à Alexandre, l'ac-

tion des Juifs dans l'histoire politique, intellectuelle et morale

de l'humanité a été presque nulle. Hérodote, qui connaît si

bien le monde de son temps, ne sait, presque rien de la Judée

et ne prononce point le nom de Jérusalem, à moins que ce nom

1 De mensibus, p. 83-8/i , 129 (edid. et romain, qu'à l'époque des superstitions

Schow). chaldéennes, orphiques et magiques (Gui-

' Vov. Movers, Die Phœn. I. I, p. 53g gniaut, Relig. de l'anl. II, 3
e
part. p. 8g3,

et suiv. Les noms monothéistes de la di- note); je crois cependant, avec M. Movers

vinilé dans les hymnes orphiques, <t>amjs

,

(op. cit. p. 53g et suiv.) et avec un cri-

HpiKa7rafos, paraissent d'origine juive ou tique bien plus défiant, M. Lobeck (Aghio-

samaritaine. (Movers, ibid. p. ÎS56-55 7.) phamus , p. /»6i), qu'il a été connu dès

Le nom mystérieux d'/«o ne prend d'im- l'époque classique.

portance, je le sais, dans le monde grec

ho.



31

G

MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE

ne se cache obscurément sous celui de Kactytis*. Josèphe , tou-

jours avide de relever ce qui pouvait rehausser sa nation dans

l'estime des gentils, cile, il est vrai, deux passages d'historiens

phéniciens, Ménandre et Dius 2
,
qui parlaient des rapports de

Saloinon avec Hiram. Je suis porté, non à révoquer en doute

l'authenticité de ces deux passages, mais à croire que la men-

tion qu'ils font de Salomon , en l'envisageant surtout comme un

paraboliste habile clans l'art des énigmes, n'est qu'un contre-

coup de l'opinion juive. Toujours empressés de fournir aux

peuples étrangers les renseignements tirés de leurs annales qui

pouvaient les concerner, les Juifs établis à Tyr, vers l'époque

sélcucide, ont dû communiquer aux Tyriens ce que leurs livres

rapportaient de Hiram, de ses rapports avec Salomon et de

la renommée de sagesse de ce dernier (I Reg. ch. v et ch. x) :

on conçoit que les historiens tyriens aient adopté tout cela

de confiance. Clément d'Alexandrie 3
et Tatien'1 racontent éga-

lement, sur la foi des historiens phéniciens, que Hiram avait

épousé la fille de Salomon 5
, et Ménandre, dans ses Qoivintnâ,

paraît avoir fait bien d'autres emprunts aux histoires juives .

Certes, quand on songe à la dédicace au roi Abibal, qui figurait

en tête de l'ouvrage de Sanchoniathon, et à la façon dont l'au-

teur se couvre de l'autorité de Jérombaal, prêtre de Jéhovah
;

quand on songe que cet Abibal ne nous est connu comme père

de Hiram que par un témoignage juif, on ne peut réprimer un

1

n'ùnp = KaSt/T/ï. La terminaison fé- ' Antiq. VIN, v, 3; Contra Ap. I,

minine is termine beaucoup de noms se- 17-18.

mitiques passés au grec, tels que BaaÀr/s, 5 Slrom. I, p. il\o (édit. Sylburg).

XovcrapOis. (Voir, pour l'opinion qui ideu- * Orat. adv. Grœcos , c. xxxvn.

lifte Kadytis et Jérusalem , A. W. Schlegel

,

5 M. Movers [Die Phœn. I
, p. 1 02) sup-

Œuvres françaises, t. I, p. 2 43, Leipzig, pose que le mariage de Salomon avec la

i846; elconlre la même opinion, Quatre- fille de Pharaon (I Reg. m ) a pu donner

mère, Journ. des Savants, 18/16, p. 4i4 et lieu à celte légende,

suiv.) ° Mûller, Fragm I. IV, p. 445 et suiv.
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soupçon ; on est tenté de voir la main des Juifs dans XHistoire

phénicienne, comme dans presque toutes les histoires de l'O-

rient. Un Juif n'a pu la fabriquer, sans doute; mais qui sait si

un Juif n'a pas fourni et la garantie sous laquelle on a voulu la

placer, et plusieurs des détails que nous y lisons? Le rôle peu

sincère que les Juifs ont joué dans l'historiographie de l'Orient

ne saurait inspirer à la critique trop de défiance et de pré-

cautions.

L'étude attentive de l'état des traditions mythologiques en

Orient, dans les siècles qui précédèrent et ceux qui suivirent

immédiatement l'ère chrétienne, explique, du reste, ce mélange

singulier. Le syncrétisme des mythologies grecque, égyptienne,

persane, babylonienne, phénicienne, et des traditions hébraï-

ques, était, en quelque sorte, de droit commun à cette époque.

Abraham et Israël figuraient parmi les rois fabuleux de Da-

mas '. Abraham, par suite de son rôle d'ancêtre, et par l'ha-

bitude qui le faisait représenter comme un vieillard, fut con-

fondu avec Baal- Saturne, l'ancien des jours, et devint un

personnage des mythologies de la Syrie et de la Babylonie 2
.

Les identifications et les généalogies les plus insensées eurent

cours dans l'Orient. Ainsi, selon une tradition rapportée par

saint Épiphane, Melchisédech est fils d'Héraclès etd'Astaroth 3
;

Nemrod, pour l'auteur des Homélies pseudo-clémentines, fut

identique à Zoroastre 4
; Juda devint fils de Sémiramis 5

; l'iden-

tification de Joseph et de Sérapis fut admise par Méliton, Ter-

tullien, Firmicus Maternus, Rufin ; Selh prêta son nom à une

foule de fables
7

; les villes d'Iconium et d'Apamée-Kibotos se

1 Justin, XXXVI, 2. — Nicolas de ' Hômil. IX, 4- Cf. Recognit. IV, 2.7.

Damas, apud Jos. Anliq. I, vu, 2.
''

Millier, Fragm. t. III, p. 237
2 Movcrs, Die Phœn. I, p. 86.

6
Voir Cureton, Spicil. sjr. p. 89.

1
Fabricius , Coder pseud. Vet. Tesl. I, ' Voy- d'Herbelot, Bibl. orient, au mol

p. 328. Scheith.
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rattachèrent à Hénoch et Noé 1

. Dès le temps des premiers Pto-

lémécs, il y eut des relations sur les Juifs répandues dans le

monde grec. Hécatée d'Abdère avait en elïet écrit sur les Juifs

(sans doute dans ses Aîyvirli'xxd), et Josèphe n'a fait probable-

ment qu'exagérer les choses honorables qu'il avait dites de ses

coreligionnaires
2

. D'une pari, les païens, Lysimaque, Molon,

Apion
,
Çhérémon, cherchèrent par diverses combinaisons de

données empruntées à l'histoire profane à satisfaire leur antipa-

thie contre les Juifs, et léguèrent au inonde grec et romain ces

fables absurdes dont Trogue-Pompée, Pline , Tacite se sont faits

les organes en les étayant de ridicules étymologies 3
; de l'autre,

les Juifs, Eupolème, Artapan, Théodote, mêlèrent bizarrement

les traits de l'histoire juive et ceux des histoires ou des mylho-

logies égyptiennes, chaldéennes, helléniques
4

. Alexandre Poly-

histor, dans ce qu'il écrivit sur les Juifs, confondit également

deux sortes de renseignements, les uns venant des Juifs hellé-

nistes, pleins d'exagérations patriotiques et de fraudes, les au-

tres venant de relations profanes, par exemple celui où Moïse

est présenté comme une femme hébraïque, une sorte de sibylle,

qui avait écrit la loi des Hébreux 5
. La sibylle de Palestine,

1 Ewald, Geschichte des Volkes Israël,

t. I, p. 356, 876, 2° édit. et Jàhrbâcher

der bibl. Wiss. iS54, p. 1, 19.— Welcker,

Griech. Gœlterlehre, t. I, p. 777. — Cf. C.

Millier, Fragm. hist. grœc. t. III, p. 52/j.

Jean d'Anlioche (vers 63o) établit bien

d'autres parallélismes du même genre

( Mûller, Fragm. t. IV, p. 538 et suiv.) ; mais

on peut y voir un effet du christianisme.

!
Miiller, Fragm. t. II, p. 384 et suiv.

Je ne puis accepter l'opinion beaucoup

plus radicale de M. Cruiceet de ses élèves,

surtout en ce qui concerne Polyliistor.

Cruice, De Flavii Joscphi in aucloribiis con-

tra Ap. afferendisjide et aactoritate (Paris,

i84A).— Vaillant, De bistoricis qui anleJo-

sepham judaïcas res scripsere (Paris, 1 85 1 ).

— Biet , Essai historique et critique sur l'école

jaive d'Alexandrie, p. 120 et suiv. (Paris,

1854.)
3 Mùllcr, Fragm. t. III, p. 334-335,

377, Gàà-— Leonbard, Ueber den Bericht

des Tacitus iiber die Juden (EUwangen,

l852). — Biel, Ecole juive d'Alexandrie

,

IIP partie, cb. 1.

4 Voir surtout les fragments d'Eupo-

lème, Mùller, Fragm. t. III, p. 211-212.

5 Tw>) yéyovsv Èëpaio: , M&xrii , i/s £<t7i
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Sabbé, fille de Bérose et d'Érymanthe (!), dont parle Pausa-

nias
1

, doit évidemment, son origine à des confusions du même

ordre que celles que nous venons de signaler.

Les pages qui nous restent de Sanchoniathon ne font donc

point disparate au milieu des autres monuments qui nous re-

présentent l'état intellectuel de l'Asie occidentale à l'époque de

l'ère chrétienne. Pour le prouver, je choisirai comme exemple

un texte du n° siècle de notre ère, récemment livré à la cri-

tique, et qui jette une. grande lumière sur les procédés intel-

lectuels que nous essayons de caractériser. La précieuse col-

lection sxriaque du monastère de Sainte- Marie -Deipara de

Nitrie, maintenant au musée Britannique, entre beaucoup de

monuments de l'antiquité chrétienne que l'on croyait per-

dus, a rendu aux savants une partie de l'Apologie de Méli-

ton, adressée a Marc-Aurèle vers l'an iy5 2
. Méliton, prati-

quant déjà le système d'apologie qui devait séduire presque

a\jyypamj.a b tsap' Éëpafoiî vo;j.os. (
Millier,

Fragm. t. III, p. 200.) Mtoa-w est le nom

de Moïse, sous une forme araméenne

'JLaSo). que les Grecs auront prise pour

une forme féminine.

1 X, xii, 5. — Cf. Alexandre, Oracula

sibyllina, I. Il, p. 82 et suiv.

a M. Cureton en a donné une traduc-

tion anglaise, Spicilegium syriuciun (Lon-

dres, i855). J'en ai fait une traduction

latine , insérée dans le tome II du Spicile-

gium Solesmense de M. l'abbé Pitra (Paris,

i855). Je n'insisterai pas ici sur les ques-

tions accessoires soulevées par ce texte.

Est-il l'Apologie même de Méliton citée par

Eusèbe, ou un fragment de celte apologie

,

ou une analyse de cette apologie, ou une

autre apologie différente de celle qui a été

citée par Eusèbe et d'une composition an-

térieure, comme le pense M. Cureton?

J'inclinerais à croire que Méliton n'a

adressé qu'une seule apologie à Marc-

Aurèle, et que notre texte est un extrait

plutôt qu'une traduction , selon un pro-

cédé très-familier aux Syriens. Le passage

cité par Eusèbe ne s'y retrouve pas; mais

un passage cité par la Chronique Pascale s'y

retrouve pour le fond. En tout cas, l'au-

thenticité de notre morceau, comme ou-

vrage de Méliton , ne saurait plus guère être

niée. M. Bunsen ,
qui avait d'abord exprimé

des doutes à ce sujet, paraît s'être converti

à l'opinion qui admet l'authenticité. D'ail-

leurs ceux qui ont le plus vivement at-

taqué l'attribution de noire morceau à

Méliton en reconnaissent l'antiquité et l'o-

rigine orientale. (Voy. The Christian Re-

membrancer, janvier i85G,p. 221 et suiv.)
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tous les Pères de l'Église, entreprend de prouver que les dieux.

Turent des hommes divinisés, et -il entre, à ce propos, dans

de curieux détails sur les divinités de la Phénicie et de la Sy-

rie. La ressemblance entre ce morceau et les fragments de San-

choniathon transmis par Eusèbe est si frappante, que l'on est

tenté de croire que Méliton avait eu entre les mains l'ouvrage de

Philon, ou du moins une composition analogue. Je vais donner

ici le texte et la traduction de ce fragment, en l'accompagnant

de quelques éclaircissements. Il me semble qu'aucun exemple

n'est plus propre à montrer combien l'intelligence du paganisme

était perdue dans les premiers siècles de notre ère, et quelle

énorme confusion d'idées régnait en Syrie et en Asie Mineure

à la même époque. Cette considération me fera pardonner, j'es-

père, de citer un morceau aussi plat et aussi extravagant : cette

platitude même est un trait de ressemblance de plus avec l'écrit

de Sancboniatlion.

TEXTE SYRIAQUE.

^ ,.JLs>o JLiaJ .* Jo-Jo o>ojfcs^>) . Lj) ja^~~? i-io *j.J ^.f Lj)

. ^ch^s -J oocxo ! jL)ov-^v.o JL^^sû^^ Jba^j o
î
.a^U ££>.*.

)ootyootJ^x.^o oï^-^^.^ûa^^Jc^kà^j^o^J **^ o*^-

&.J;-JfcwO. )A***i Jlcu-1 oiio.iv-.s^-^-Do . Joe» y^.^—

o

• -,-^J IJU^o? l*JO »**J
oc» I r^ • e+xao ooc* ^-îî^^^-^-50

o*»^» ool • ot^a-*> JL*aotS -?»oM «j-J • ojAn.^^»*-*^!.©©* Il-s^ca

"^«.io • ^mSuo «. wsl) ? •' JL.va^ &.eo oà» JLï ^o o«s^ . yOotflLa

:^»of lus kLDJLJU o«^xd. JLar>?JLu^> )>aa^3 vaj) ^jcu3?
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taaAjttSootf •* I» 0.^,^3 ci*. |oeij . o«^3 ktrt^t . fro?)J •)^ Nvv* ^s!.

) Lo^â-M Loot ) *-2k-^ ^SjC5*».«a_»0 . C*a_2>| c*L AjI i_i> ]L*-a—» o

.* JLn>>>.v> ;*vwdo! . otcwâ) ,?o (oc* oicu»»j?^A.ào . uaa^otcH^

: JLo.*ja3? JL&bo ilaa ^ lla^S^. J&oa-»j?^w0.gfco • ^oo;2ajOi

kûaA.oaSoe>i ot»^)o • ©t^> L«^o • »,eooJ JJ ioo* kfid*»» : ))&àoL jo«-c

«^s^ *s.' )>a_^ ^i_ia^»_^ ))aio^ >^.x> jllo . ©o ^o ot^vs

-k^\ JL_Va_ce Ofc-^j^-fn . ta.>». ,,<...%.-J>? !L^_*~3 ^.a.oa2 jla_»oto

??c* L^d v^L^Cû^ AwûdIo . )K*£ûî >^o l;.:3s> L?**.» . )^*^.- r-*

-w J&o*r> Hop JL^i^oO )oc* *û ! Jbo> i-k-^ ^o Liacji JLaJ^j»

ud3 >â| 0*,^D • ©O»^^) CH*fi»J |l|o . JLvâ^^AJ^ ^3 -^,V

tome xxiii, 2
e

partie. Ai
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• IL.ro ;.2» jL^CL-^-ia Jfc^o»)»)? ow JL*£Vj . yMexo • JLoiL U-o^o

.V^OJi.^a^?JLaVsl00t^l? U^^-Q-fc^O j.A.0^0 ^i*»W yOCH-VL?

.•)Lo*rs^ s^&- JLvroo loot ) >e*_aoo . ) k*2u^ JL>o> c*_r> low &.)?

JLû»3 o*_s o&. U^oa*? '• JiLJ c*^-r> oe*3 )ow va^? ^o^aa?

jL.oi -o» )o<wL U? -'I^ôp JLiaîo . ,Ua- ^o JLao !,.>>. v» local?

,a)o Uûcmo .yowlaA.cu^p.3 hit )oe» A.)? Jbo «-) .* )?CHio J-o^x»

JJ? . yOoC*. 0«^30 yOOf*A^SQ^ !*£**) O^-V. I IaJ.*!^? lût*.

TRADUCTION.

« Je vais écrire et montrer, selon ce que je sais, comment

et pour quelles causes on éleva des statues aux rois et aux ty-

rans, et comment ils passèrent pour des dieux \

« Les Argiens firent des statues à Héraclès, parce qu'il était

leur concitoyen, et qu'il était brave, et qu'il détruisait par sa

valeur les bêtes fauves, et plus encore parce qu'ils le crai-

gnaient; en effet, il était violent, et il commettait des rapts

nombreux; car sa convoitise était grande, comme l'était celle

de Zurdi (Zaradès) le Persan, son ami.

«Les Actéens (Athéniens) adorèrent le roi Dionysos, parce

qu'il introduisit le premier la vigne dans leur pays.

«Les Égyptiens adorèrent Joseph, qui fut appelé Sérapis,

parce qu'il leur fournit du blé dans les années de disette.

1 L'auteur, un peu auparavant (p. 43 ,
tement reconnu les passages auxquels l'au-

trad. Cureton), s'appuie, pour démontrer leur fait allusion. Ils se trouvent liv. VIII

cette thèse, sur le témoignage fie la si- v. 45 et suiv. 3ga et suiv. (Cf. Alexandre,

bylle. M. Cureton (p. 87) n'a point exac- Orac. sib. vol. II, p. 45ç), 544-545.)
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« Les Athéniens adorèrent Atbéné, fille de Zeus, roi de l'île

de Crète, parce qu'elle bâtit la citadelle d'Athènes, et qu'elle y
établit roi son fils Éricthippus (Érechtheus ou Erichthonius),

qu'elle avait eu d'un adultère avec le forgeron Héphœstus, le

fils d'une femme de son père. Elle vivait en compagnie habi-

tuelle avec Héraclès, parce qu'il était son frère du côté de son

père. Le roi Zeus, en effet, aima Alcmène, femme d'Alcétrion

d'Argos; il commit un adultère avec elle, et elle mit au monde

Héraclès.

« Les Phéniciens adorèrent Ballhi, reine de l'île de Chypre,

parce qu'elle aimaTammuz, fils de Cuthar, roi des Phéni-

ciens
1

, et elle abandonna son propre royaume, et elle vint

demeurer à Gabala, forteresse des Phéniciens, et en même

temps elle rendit les Cypriotes sujets du roi Cuthar. Car avant

Tammuz elle aima Ares, et elle commit un adultère avec lui,

et Héphœstus son mari la surprit, et il en devint jaloux, et il

tua Tammuz sur le mont Liban
,
pendant qu'il faisait la

chasse 2 aux sangliers, et, depuis ce temps, Balthi resta à

Gabala, et elle mourut dans la ville d'Aphaca 3
, où Tammuz

était enterré.

« Les Élamites adorèrent Nani\ fille du roi d'Elam. Les en-

' Balthi est la Vénus de Syrie; Tam- ' Au lieu de J '+*±*+ ,
que porte le texte,

muz est Adonis, selon une identification • „ , .

„ ,,
'..

, . il faut lire ! ,.±A~.J , comme 1 ont bien
londée sur des preuves solides, mais pour- , _

™ r.i ii. \n- vu MM. Cureton et de Lagarde. Dans
tant combattue par M. Lnwolsohn [Die . .,

„ ,

.

TT r . ~ ma première traduction , 1 y voyais un
iisabier, t. II, p. 210, 016-017). Quant a ' « 1

„ ,. ., .
'

,
,

* " nom propre (Cinyras ; et, en effet, il est
Lulhar, 1 y vois Cytherus ,

personnage ima- . . •.

. . V v - 1 1 r .1 - probable que le copiste du manuscrit sy-
gmaire, lorme cl après le nom de Lythere; '

l *

, .,

,. „ . „. ,. _ , T riaque t envisageait comme tel, car il ne
M. Lurelon y voit Linvras; M. 1

J
. de La- l D

, , ,. „ . T . met euère les voyelles qu aux noms pro-
garde ( De ueopomeon vers. syr. Lips. J

Qrr . . -. ,. ji près étrangers.
îooo, p. 21-22) y voit ,JyS ou Jj S, l °

hébr. fntfta. Peut-être faut-il en rappro- ' La ville d'Aphaca était, comme on

cher Xovaép et Xowr*p6ts de Sanchonia- sait
- UI1 des centres du culte de Vénus.

thon et de Damascius. ' Le texte de M. Cureton porte ^^j. Ce

ai.
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nemis l'ayant faite prisonnière, son père lui fit élever une statue

et un temple à Suse, forteresse qui est dans le pays d'Elam.

«Les Syriens adorèrent Athi de l'Adiabène, qui envoya la

fille de Balat', savante en médecine, laquelle guérit Simi, fille

de Hadad , roi de Syrie. Et, quelque temps après, Hadad lui-

même ayant été frappé de la lèpre, Athi pria Elisée l'Hébreu,

qui vint et le guérit de sa lèpre 2
.

«Les habitants de la Mésopotamie aussi adorèrent Cuthbi,

femme juive, parce qu'elle délivra Bacru, patricien d'Edesse,

de ses ennemis 3
.

«Quant à Nébo, qui est à Mabug\ pourquoi vous en écri-

rais-je? Tous les prêtres de Mabug savent que c'est la statue

d'Orphée, mage de Thrace. Hadran 5
est de môme la statue de

mol m'avait d'abord fait songer au nomd\4-

naïlis, qui se trouveen syriaque sous la forme

As^O*J (Assemani , Acta SS. Mari. Orient,

et Occid. t. I, p. 95). M. de Lagarde (loc.

cil.) et M. Bernslein [Zeilschrift der D. M.

G. 1 856 , p. 54o, et 1857, p. 35î) ont

parfaitement aperçu qu'il faut lire u>±J :

M. B. H. Cooper m'a appris que le manuscrit

porte les voyelles a et i. C'est la dea Na-

nœa, qui n'est, du reste, qu'une autre

forme àHAnaïûs. (Voyez Micliaëlis, Zea,\.syr.

p. 53 1 .— Guigniaut, Reîig. de Vaut. t. II,

3 e partie, p. g55 et suivantes. — Movers,

Die Phœn. I, p. 626 et suivantes.)

1 Ce passage est une véritable énigme,

sur laquelle je garderai la même réserve

que M. Curelon. Sur le nom d'Adii, voir

Ewald , Erklàrung der grossen pharnik. In-

schrift von Sidon, Gœllingen , i85G, p. 5?.

,

note; l'opuscule anonyme Zur Urgescliichte

der Armenier (Berlin, i85'i), p. 38, et

l.evy, Phœnizische Studien, II, p. 3g, note.

Quant à ) JS » Jï »— , je m'étonne que

M. Curelon n'y ait pas vu le féminin de

JLa^^ „*» , ethnique de O^m* = Adia-

bène (Assem. Bill. or. t. III, 1™ partie,

p. 708) ; lalmudique 3i"in. M. Bernstein

[loc. cil.) est, de son côté, arrivé au même
résultat.

2
Cf. II Rea. c. v.

3 On connaît deux rois d'Edesse du

nom de Bacru. (Voy. Assem. Bill. or.

t. I, p. 4 18). Le même nom se retrouve

au I" livre des Paralip. c. vm, v. 38. Peut-

être est-ce le nom arabe Bekr, avec la ter-

minaison casuelle ou, comme cela a lieu

dans les anciens noms arabes (voy. Hist.

gén. des langues sémil. p. 223-224, 377-

378; Ewald, Ausjuhrl. Lehrb.p. 45o, note).

et dans les noms édessiens O^ï ^
Q.AVSO = ^j** = Mâvvos (Ass. Bill. or.

I, 4i8). On trouve sur les médailles de

Pétra un roi du nom de "132. (F. Lenor-

mant, Cabinet du baron Behr, p. i47-)
1
Hiérapolis des Grecs.

5 Ce nom me paraît altéré. On pourrait
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Zaraduscht \ mage persan. Ces deux mages pratiquèrent leurs

enchantements sur un puits situé dans la forêt de Mabug,

dans lequel était un esprit impur, qui molestait et attaquait

tous ceux qui passaient par l'endroit où est assise maintenant

la citadelle de Mabug. Et ces mages chargèrent Simi, fille de

Hadad, de puiser de l'eau de la mer et de la jeter dans le

puits 2
, afin que l'esprit ne sortît plus pour infester le pays,

conformément aux secrets de leur magie.

« De la même manière les autres hommes furent amenés à

élever des statues à leurs rois et à les adorer; ce dont je m'abs-

tiens d'écrire plus amplement. »

On sait que Méliton avait voyagé en Orient et qu'il avait

fait un assez long séjour en Palestine
3

. Le syncrétisme qui se

montre dans ses écrits se retrouve dans les ouvrages de Tatien,

son contemporain, né en Assyrie, et l'un de ceux qui ont le

plus contribué à mettre en faveur dans l'Eglise le système évhé-

mériste. La même doctrine reparaît en des termes presque

identiques à ceux de Méliton dans les écrits de Jean d'Antioche'1

.

C'est également à la Phénicie qu'Eusèbe emprunte ses exemples

quand il veut établir ce système 5
. Le traité de Dca Syria de

Lucien, qui représente si bien l'état religieux de l'Orient au

second siècle, est tout empreint de l'esprit qui transforme les

peut-être lire \?Jo) Zardanes. Le «. ' Ptaa, Spicileg. Solesm. t. II, ]>. v et

dans l'alphabet estranghelo, ressemble as- lxii.

sez à o)-
' MûHer, Fragm. IV, p. 5AG-547-

1

Zoroastre. ' Voir, outre les passages cités, deux
2
Allusion au trou qui se voyait dans passages de la Théophanie, le premier n° i a

un temple d'Hiérapolis
, par lequel on du livre II, p. 71 et suiv. de la traduction

croyait que l'eau du déluge s'était écoulée, du D' Lee; le deuxième, n°
s bà et suiv. du

et à l'usage où l'on était d'y verser, deux même livre, p. 1 îb et suiv. de la traduc-

l'ois par an, de l'eau de mer. (Cf. Lucien. lion.

De dea Syria, c. mil)
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anciens mythes en romans. Le peu que nous connaissons des

ouvrages dllesliée, de Dius, de Claudius Iolaùs, de Ménandre

et des écrits traduits par Laetus' sur l'histoire phénicienne,

les développements dans lesquels les historiens syriens et

arabes entrent parfois sur les anciens cultes de la Syrie et de

la Phénicie, semblent également des pages perdues de San-

choniathon. Le dieu Beelsamin, par exemple, est pour Euty-

chius un roi de l'Irak., dont il donne l'histoire scandaleuse 2
, et

Tammuz est chez les écrivains syriens le sujet d'aventures fort

analogues à celles qui sont rapportées par Méliton'
5

. Les textes

récemment publiés par M. Chwolsohn dans le second volume

de son savant ouvrage, surtout ceux qui sont extraits du Kitâb

el-Fihrist, fourniraient ici de nombreux rapprochements. A l'é-

poque musulmane, enfin, nous voyons la race sémitique obéir

au môme instinct, et transformer tous les héros des temps an-

ciens en prophètes, comme à une époque plus ancienne elle

avait remplacé, dans les cosmogonies primitives, les dieux et

les demi-dieux par des hommes.

Je sortirais des bornes de ce mémoire en recherchant dans

les diverses littératures de l'Orient la trace des procédés qui

paraissent avoir été suivis dans la rédaction de l'Histoire phé-

nicienne. Un examen critique des historiens de l'Assyrie dont

les fragments nous sont parvenus, Bérose, Abydène, Céphalion

surtout, prouverait, je crois, que la plupart des considérations

que nous a inspirées Sanchoniathon s'appliquent à ces écri-

vains'1

. Je n'insisterai ici que sur deux rapprochements, em-

pruntés, l'un à l'Arménie, l'autre «à l'Arabie antéislamique, et

1 Mùller, Frcigm. t. IV, p. 362-3.64, ' Mùller, Fragm. t III, p. 626; le même.

098-399, 433-434, 437-438, 445-448. Ctesiœ , Castons fragm. à la suite de

1 Chwolsohn, Die Ssabier, t. II, p. i58 l'édition d'Hérodote de Didot, p. 39-40.

el suiv. 5o8 — Cf. Moïse de Khorène, livre I, c. vi,

' Ibid. p. 2o5 el suiv. xi , etc.
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qui tous deux me paraissent de nature à jeter quelque jour sur

la question présente.

A part quelques chants populaires, conservés surtout à

Koghlen, l'Arménie, à l'époque où elle entra en contact avec

l'hellénisme chrétien, avait peu de traditions indigènes
1

. Douée

d'un vif sentiment national, elle voulut pourtant avoir son his-

toire et prouver à la Grèce qu'elle avait aussi de respectables

antiquités. Deux sources lui restaient pour cela, les historiens

grecs et la Bible. En combinant ces témoignages par des pro-

cédés artificiels et souvent puérils, elle s'improvisa une histoire

en grande partie factice, où la supercherie et la naïveté contri-

buèrent également pour leur part. Moïse de Khorène et surtout

Mar-Abbas Catina, autant qu'il nous est permis de le connaître

par ce qu'en dit Moïse de Khorène, ressemblent fort à San-

choniathon. C'est le même évhémérisme, la même tendance à

rapprocher les traditions des différents peuples, à établir des

identifications arbitraires, à s'en référera des archives secrètes,

à se rattacher aux noms célèbres dans la nation. Ce qui achève

la ressemblance, c'est que l'ouvrage de Mar-Abbas paraît avoir

été antidaté. Selon Moïse de Khorène, il appartiendrait à

l'époque des premiers Arsacides; mais M. Quatremère a fait

observer avec raison que le nom de Mar-Abbas n'a guère pu

être porté que par un prêtre chrétien 2
.

Un autre exemple de ces histoires factices où l'auteur, indi-

gent sur son sujet principal, supplée par une fausse érudition

et par des hors-cl'œuvre pris de côté et d'autre aux documents

originaux qui lui manquent, nous sera fourni par l'Arabie. Les

Arabes n'ont pas de souvenirs d'une haute antiquité. Trouvant

à côté d'eux, dans les premiers siècles de notre ère, les Juifs,

qui en avaient, ils adoptèrent de confiance tous les récits des

1 Moïse de Khorène, 1. 1,c. m, vin , etc.
2
Journal des Sav. juin i85o,p.365.
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Juifs et se les approprièrent comme des histoires nationales,

de la même manière que les Romains demandèrent aux Grecs

des renseignements sur leur plus vieille histoire, et que les

peuples modernes ont emprunté les récits de leurs origines aux

écrivains grecs et latins. Les peuples sans culture propre se

montrent toujours ainsi empressés de se rattacher aux origines

écrites des nations dont ils reconnaissent la supériorité en fait

d'érudition. Répandus partout, ayant un corps d'annales ré-

gulier quand le reste de l'Orient n'en avait plus, les Juifs de-

vinrent en quelque sorte (qu'on me permette cette expression

vulgaire) un bureau de renseignements historiques pour tous

les peuples, et, comme la bonne foi scientifique n'était pas

toujours leur fait, ils furent amenés plus d'une fois à créer des

corps d'histoire, en parlant de leurs livres comme données

premières et en y mêlant quelques traditions indigènes 1

. Rap-

prochements arbitraires, noms estropiés, confusions de toute

sorte, tels furent les procédés ordinaires de ces singulières

créations. En Abyssinie, par exemple, nous les voyons forger

une généalogie et des titres de noblesse à la dynastie nationale,

en la rattachant au fils prétendu que la reine de Saba aurait

eu de Salomon 2
.

Ce rôle des traditions juives s'est prolongé en Orient presque

jusqu'à nos jours. Dans la Perse du moyen âge, nous trouvons

Zoroastre identifié avec Abraham et une vaste mythologie

groupée autour de ce dernier nom 3
. Dans l'Inde musulmane,

1 On peul voir un exemple tout mo- arabe, t. III, p. 53o). Le nom de Cahtan

derne de ces sortes de fraudes juives dans lki n'est sans doute que celui de Jocto

Morso, Descrizione di Palermo antico , p. 4a. o^< altéré de la mêmc manière -

ct su ;v
3 Tout cela est longuement exposé par

2 Le nom de la reine de Saba, Bellds, Hyde, Veterum Persarum religions hislorta

est venu par le changement des points (Oxford, 1700 et 1760). Hyde, suivant en

diacritiques de N/xauAis , nom que Josèphe général les auteurs musulmans
,
adopte ces

donne à cette reine (de Sacy, Chreslomalhie fables.
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les noms des anciens patriarches sémitiques ont de même été

mis à la place de ceux des divinités indiennes dans plusieurs

mythes locaux 1
. Dans la Babylonie, nous trouverions un fait

bien plus frappant encore : je veux parler de celui des Sabiens,

ou Mendaïtes, ou chrétiens de saint Jean, adaptant à leurs

traditions presque toutes celles qui avaient cours dans l'Orient,

et substituant des noms bibliques à ceux de leur mythologie.

L'école de Harran, où le paganisme hellénique et une sorte

de néoplatonisme alexandrin mêlé de gnosticisme se conti-

nuèrent jusqu'au xm e siècle, offre des phénomènes analogues;

mais je n'aurais rien de neuf à dire sur ces deux points depuis

le savant écrit de M. Chwolsohn [Die Ssabier und der Ssabismus,

Saint-Pétersbourg, 1 856) ,
qu'il faut lire tout entier pour se

figurer à quel point peut aller la maladie du syncrétisme, une

fois qu'elle s'est emparée de l'esprit humain.

La science elle-même ne resta point étrangère à cette sin-

gulière manie. Les historiens arabes de la science et de la phi-

losophie, Ibn-Abi-Oceibia, l'auteur du Tarikh el-Hokamâ, nous

racontent, sur les origines de la science et de la philosophie

grecques, des fables dont on chercherait vainement la trace

dans les auteurs grecs, et où le mélange des idées syriennes

et babyloniennes est sensible
2

. On dirait des mythes babylo-

niens sur lesquels on aurait superposé des noms grecs de dieux

1

Voy. Garcin de Tassy, Mém. sur des

particularités de la religion musulmane dans

l'Inde (Paris, i83i), p. \l\- H suffit de ci-

ter comme exemple les fables relatives au

Pic d'Adam de Ceylan. La promptitude

avec laquelle les traditions chrétiennes,

par suite des prédications anglaises, se

sont combinées avec les idées de certaines

peuplades de l'Afrique, de l'Océanie et

même fie certaines classes de la société

chinoise, fournit ici un ample sujet de ré-

flexion.

2
Voy. Hist. gén. des langues sémitiques,

p. 2 36 de la première édition, et 2/17 de la

deuxième. Un véritable traité de mytholo-

gie de ce genre est mentionné dans le Ta-

rikh el-Hokamâ , suppl. arabe, 672 , p. 6.

(Cf. Chwolsohn, Die Ssabier, t. I, p. 2^3

et suiv. 780 et suiv. 793 et suiv. 800 et

suiv.)

tome xxiii, 2
e
partie. ki



330 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE

ou de personnages fabuleux, ainsi que cela a lieu, dans l'ou-

vrage traduit par Philon de Byblos, pour les mythes phéni-

ciens. Il en faut dire autant du rôle que jouent les patriarches

Adam, Seth , Noé, Abraham (rôle qui n'est nullement con-

forme aux données bibliques) dans le livre de YAgriculture na-

balèenne, le seul qui soit venu jusqu'à nous de l'ancienne lit-

térature de la Babylonie; et c'est là une des raisons qui font

que, malgré l'autorité de M. Quatremère, de M. Chwolsohn

et de M. Ewald 1

,
je ne puis me résoudre à placer la dernière

rédaction de ce livre avant les premiers siècles de notre ère,

époque où les patriarches bibliques devinrent populaires dans

tout l'Orient. Les fables du moyen âge latin et de la renais-

sance, consacrées en Italie par tant de représentations figurées

(Abraham, inventeur de l'arithmétique, etc.), se rattachent au

même cycle d'idées, transmis en Occident par des apocryphes

d'origine arabe et juive.

Ainsi l'on peut suivre, à travers l'histoire jusqu'aux temps

modernes, l'ordre d'idées et de procédés auquel appartient le

livre de Sanchoniathon. Le syncrétisme des traditions et des

doctrines est de tous les temps. La tentative de reconstruire

des antiquités nationales perdues avec des lambeaux insuffi-

sants, est aussi une maladie trop ordinaire. Quand nos vieux

chroniqueurs, pour expliquer l'origine des Francs, nous par-

lent de Francus, de Sicamber et de la ville de Sicambtie;

quand les celtomanes essayent, avec des documents compo-

sés sous l'influence de la franc -maçonnerie ou des idées

modernes, de reconstruire le druidisme, ils pratiquent au

fond la méthode qui nous a donné YHistoirc phénicienne de

1 Qualremère , Mémoire sur les Naba- schen morgenl. Gesellschuft (1857), p. 583

téens, p. 109, 110.— Chwolsohn, op. cil. et suiv. — Ewald, Jahrbûcher der bibl.

p. 910-911, et clans la Zejttschrift derdeut- Wiss. (1867), p. 1 53 , 290-291.
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Sanchoniathon. Il serait possible de citer telle page écrite de

nos jours qui montrerait que la critique, pour se rendre un

compte exact du passé, doit surtout étudier ce qui se passe

encore sous nos yeux.

Et quand on songe que bien souvent la haute antiquité ne

procéda pas d'une façon essentiellement différente; que les pro-

cédés par lesquels nos chroniqueurs du moyen âge, un Jacques

de Guyse, par exemple, cherchent à remplir les pages blanches

de leur récit, sont peut-être au fond ceux qui ont servi à com-

poser les premières pages de toutes les histoires, on arrive à

se demander si les récits d'histoire primitive ont quelque va-

leur, si ce n'est en tant qu'ils nous révèlent le génie des peu-

ples qui les ont créés. Les fraudes dont Annius de Viterbe fut

l'auteur ou la dupe, se produisant à une époque où la critique

commençait à poindre, ont trouvé peu de créance; mais qui

sait si la haute antiquité n'a pas eu ses Annius de Viterbe, dif-

férents seulement de celui du xve
siècle en ce qu'une longue

crédulité les a consacrés? On peut dire au moins qu'une pro-

fonde distinction doit être faite entre les documents relatifs

aux origines des peuples : la critique peut travailler sans

crainte sur les plus vieilles pages de la littérature hébraïque,

sur les Védas, sur Homère, sur les plus anciennes parties du

Zend Avesta, arrivés jusqu'à nous à travers les siècles comme

un métal, oxvdé sans doute, mais inaltérable dans ses éléments

essentiels; au contraire, quand il s'agit de débris ayant subi

une longue série de transformations et devenus méconnaissa-

bles, la tâche du critique est singulièrement compliquée : aux

doutes de l'interprétation se joignent des doutes sur la nature

des documents eux-mêmes et sur le mode de leur transmis-

sion; les chances d'erreur se multiplient alors de toutes parts.

En résumé, l'ouvrage de Sanchoniathon nous apparaît comme

4a.
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une tentative mêlée de bonne foi et de charlatanisme, mais, en

tout cas, aussi maladroite que possible, pour restaurer les an-

tiquités de la Phénicie. 11 rentre dans la classe de ces archéo-

haies créées sous l'influence et à l'imitation des Grecs, où l'on

essayait de reconstruire des civilisations et les cultes à demi

effacés, tels que furent les essais de théologie égyptienne,

phrygienne, assyrienne; misérables compositions, où souvent

trouvèrent place des parcelles d'une vénérable antiquité, mais

auxquelles la fatale tendance de l'époque à tout confondre en-

lève pour nous une grande partie de leur valeur. L'œuvre in-

digeste qui nous est venue d'une manière fragmentaire sous

le nom de Sanchoniathon justifie son titre en un sens très-vé-

ritable. Elle nous représente réellement la théologie de la Phé-

nicie à l'époque où vécut l'auteur, c'est-à-dire de la Phénicie

ayant subi de profondes influences et pénétrée par le syncré-

tisme religieux. L'antiquité n'avait guère le sentiment de ce qui

est propre <à chaque religion. Guide essentiellement trompeur,

s'il s'agit des époques reculées, YHistoire phénicienne est le ta-

bleau assez fidèle de la religion de la Phénicie à l'époque plus

moderne où elle entra en contact avec les idées de la Grèce et

des autres parties de l'Orient.

Quant aux résultats qui sortent de la discussion précédente

sur l'histoire littéraire de la Phénicie, voici, ce me semble,

comment on pourrait les résumer :

i° La Phénicie, dès une haute antiquité, avait une littéra-

ture sacrée, consistant en cosmogonies et en théogonies qui

n'étaient pas sans analogie avec la Genèse, mais qui portaient

un caractère beaucoup plus mythologique. Ces cosmogonies

étaient écrites sur des stèles sacrées dans les temples '
: nous en

1
J'oserai en terminant énoncer une es- que des fouilles pratiquées sur les points

pérance : c'est qu'il n'est pas impossible où le culte phénicien vécut le plus long-
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possédons six ou sept, misérablement écourtées, dans l'écrit

que nous venons d'analyser.

2° Les idées égyptiennes, dès une antiquité assez reculée,

envahirent la Phénicie, et y produisirent une littérature sacrée

qui chercha à se rattacher à Thoth.

3° Les fables grecques, en pénétrant dans le même pays,

produisirent des théogonies mêlées d'éléments divers et assez

analogues aux compositions mythologiques d'Ovide. Nous

possédons l'analyse complète d'un poëme de cette nature dans

la partie de YHistoire phénicienne qui s'étend de la page 1 1\ à

la page 38.

4° Un Phénicien de l'époque des Séleucides, voulant rele-

ver la Phénicie, et imbu d'un système absurde d'exégèse my-

thologique, écrivit en phénicien un grand recueil d'histoire

et de mythologie, où il mit bout à bout, en les rattachant l'une

à l'autre de la façon la plus grossière, les traditions des diffé-

rentes villes de la Phénicie et des écrits antérieurs, dont l'unité

se laisse encore apercevoir. L'auteur s'appelait ou feignait de

s'appeler Sanchoniathon.

5° Philon de Byblos, vers l'époque d'Adrien, également pa-

triote exalté, et préoccupé du système mythologique qu'on ap-

pelle évhémériste, s'empara du livre de Sanchoniathon, le tra-

duisit librement, et peut-être en exagéra les tendances, si bien

qu'entre ses mains la théologie grossière de Sanchoniathon prit

les apparences de l'incrédulité.

temps, à Byblos, par exemple, ne livrent cle, vit encore debout presque tous les

à la science quelques-unes de ces stèles, temples de la Phénicie {De Dea Syria,

ou plaques, analogues à celle sur laquelle init.), quoiqu'il semble résulter de ses pa-

fut écrit à Carthage le Périple d'Hannon. rôles que l'intelligence du culte phénicien

Lucien , dans la seconde moitié du n" siè- était dès lors à peu près perdue.
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NOTE ADDITIONNELLE.

Depuis l'impression de ce mémoire, mon attention s'est portée sur un

nom propre qui confirmé d'une manière remarquable les conjectures que

j'ai proposées sur l'étymologie de Sanchoniathon. Ce nom est celui de Fap-

naôoivri, qui se lit dans un fragment de Thrasylle de Mendès, conservé dans

le Pseudo-Plutarque, De Fluviis (Mùller, Fragm. III, p. 5o2), comme le nom
d'une reine d'un pays voisin de l'Egypte. Ce nom se rapproche beaucoup, en

effet, des noms nabatéens de Pétra par la syllabe yotpfjL (aii), qu'on trouve

dans plusieurs noms arabes du nord, vers l'époque de notre ère, toujours

associée au nom d'une divinité : ainsi ti'jn m; et >b2nbN oi ou FapfzaX-

ëd\ dans les inscriptions du Sinaï (Tuch, dans la Zeitschrift der cl. m. G.

(1849), P- J ^7> 1 3g, i4o, 1 53 , 178 note, 202, 20I1, 208, 210; Blau,

dansle même Journal (1 855), pi. 23 1 ; Lepsius, Denkmœler aus JEgypten und

.^Ethiopien , inscr. p. XIX, n° i34);
f*

•,^*y » = 2a|u\J/<y/pafxos (Cureton,

Spicil. syr. p. 77) =r «cultor solis
1 .» La racine an existe encore en éthio-

pien avec le sens de crainte respectueuse, respect. On voit d'après cela que le

nom de Tap^âOmv, au féminin Ttxpixaôcôvv , est le parallèle exact de Saty^cv-

vtdduv, et que âOcov semble également y représenter le nom d'une divinité.

1
II est vrai que, clans le mot Schenischyarm,

les deux composants affectent un ordre con-

traire à celui qu'offrent les noms propres sé-

mitiques, quand ils sont formés de deux mots

réunis par le rapport d'annexion; mais on

trouve quelques exemples où cet ordre est in-

terverti. Ainsi le même individu qui (I Cliron.

m, 5) est appelé "jJODV (unus ex familia Dei)

est appelé (II Sam. xi, 3) Dl'^N'- Les noms

de la forme IIJ^X , E^D^N , se trouvent éga-

lement sous la forme "?N^ÎÏ,
i

7N , l3
l

7D' H est

vrai que dans ce cas le rapport d'annexion n'est

pas rigoureux, ces mots pouvant se traduire

aussi bien par « Ille cui Deus auxilium est» que

par «Auxilium Dei.» Cependant, dans l'esprit

des Hébreux, c'était bien là une sorte d'an-

nexion qui ne se distinguait pas pour la forme

de l'annexion du génitif,
l

7l
,3^n, '?N

l|

Jn, etc.

En tout cas, le sentiment des lois qui ont pré-

sidé à la composition des mots, surtout en ce

qui concerne les noms propres, se perd de

bonne heure dans les langues; c'est ainsi que

les Grecs arrivèrent à dire AwpàBeas au lieu de

Qeoêwpos. Le nom de Sampciceramus, ne se trou-

vant qu'à une époque moderne et dans des pays

pénétrés par l'hellénisme, a pu être calqué sur

H).ioSwpos , ou du moins construit d'après des

lois peu conformes au génie des langues sémi-

tiques. Les noms des dieux palmyréniens Agli-

bol, Iunlioi, etc. semblent indiquer aussi que

dans les langues araniéennes l'annexion était

soumise à des lois moins rigoureuses qu'en

hébreu et en arabe.
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MÉMOIRE
SUR

LES ANNÉES DE JÉSUS-CHRIST,

PAR M. H. WALLON.

Il y a trois grandes époques dans l'histoire évangélique : la

naissance, le baptême et la mort du Sauveur. Elles sont liées

entre elles par les textes sacrés et par la tradition, mais non

pas au point que l'une étant établie doive entraîner nécessai-

rement les deux autres : elles ont seulement des relations d'in-

fluence réciproque, en sorte qu'il faut avoir touché à toutes

pour conclure sur chacune. Nous les prendrons dans leur

ordre, laissant la conclusion dans l'état que la marche de la

discussion comporte, trop heureux si, après les avoir mises

l'une après l'autre en lumière, nous pouvions, en les reprenant

dans leur ensemble, parvenir à les fixer
1

.

Jésus-Christ est né sous Hérode (Malth. n, 1), à la suite

1 Depuis qu'on s'occupe de chronolo-

gie , trop de dissertations ont été écrites

sur cette matière pour qu'il soit possible

d'avancer aucun chiffre nouveau. Pour la

naissance de Jésus-Christ, par exemple,

toutes les années ont été proposées et dé-

fendues, jusqu'aux limites les plus invrai-

semblables, depuis l'an 22 avant l'ère vul-

gaire jusqu'à l'an 9 de cette même ère.

Mais la multiplicité même de ces conclu-

sions veut qu'on les débatte, et, s'il se

peut, qu'on les juge. Nous le ferons aussi

brièvement que possible, en nous bornant

à ce qui sera strictement nécessaire pour

justifier notre détermination. — Voyez en

particulier Kepler, De anno natal. Chri'sti;

Pctau , Doctrina Temporum ; Huet, Démons.

Evang. prop. IX, ch. vin ; Noris, De numo

Heivd. Antipa et Cenolaph. Pisana
<

II, 6

et 16, op. t. II et III (1729); Fréret,

Mémoires de l'Acad. des Inscript, et Belles-

Lettres, t. XXI, p. 278 et suiv. Fontenu,

ibul. t. V, p. 270; La Nauze et La Barre,

ibid. t. IX, p. 91 et suiv. Magnan , De

anno naliv. Christi (Rome, 1772); Sancle-

mente , De Vulgatœ œrœemendatione (Rome

.

1793); Ideler, Handbuch der ma.th.em. and

techn. Chronologie; Patritius, De Evanq.

t" lecture,

le 19 mars i85

2' lecture,

le iG avril 1 85
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d'un recensement ordonné par Auguste [Luc, n, i-5) : telles

sont les deux données de l'Evangile qui marquent les limites

du temps cherché. La limite extrême est l'époque de la mort

d'Hérode. Or l'époque de la mort d'Hérode est déterminée,

i° par le commencement et la durée de son règne; 2 par la

fin et la durée des règnes de ses trois fils et successeurs, Arché-

laùs, Philippe et Hérode-Antipas.

Rappelons d'abord que les Juifs, à l'exemple des Orientaux,

et à la différence des Romains en ce qui touche les empereurs,

comptaient les années de leurs rois, non du jour vrai de l'avè-

nement de chacun d'eux, mais du premier jour de l'année dans

laquelle ils étaient arrivés au trône, c'est-à-dire du 1" nisan,

premier mois de leur année sacrée, qui comprenait une partie

de mars et d'avril
1

: en telle sorte qu'un prince parvenu au pou-

voir huit jours, par exemple, avant le i
er nisan, comptait sa

seconde année du neuvième jour de son règne, et que, mou-

rant le 8 de ce même mois, ces huit jours de l'année nouvelle

lui faisaient une dernière année, l'année commencée étant ré-

putée entière
2

. Ainsi, à moins qu'un prince ne meure exacte-

ment le dernier jour de l'année, une même année doit figurer

tout à la fois, dans le calcul, comme la dernière du mort et la

première de son successeur 3
.

Cela posé, entrons dans l'examen de la question.

Hérode, selon Josèphe, a régné trente-sept ans, depuis la

(i853) : il expose, dans une dissertation » firmatus fuerit, dies ille, hebdomas vel

particulière (III, xix
)

, les opinions des «mensis pro integro anno repulati fue-

anciens sur ce sujet, qu'il a discutées lui- « rint, et secundum regni sui annum ni-

même dans les dissertations suivantes. « san ille denuo inclioaverit. . . n (Talrnud,

1 Voir la note 1 à la fin de ce mémoire. trad. de Buxtorf. Synay. Judaic. c. xvn.

2 «Prima dies mensis nisan est novus ap. Fréret, Mémoires de l'Acad. des Inscr.

» annus regum. . . adeo ut, quamvis uno t. XXI, p 20,5.)

" tantum mense, una hebdomade vel uno 5 Sanclementc, De Vulg. œrœ emendat.

> die ante nisan in regem electus et con- p. 268, etc.
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déclaration du sénat qui le fit roi, ou trente-quatre ans, de-

puis sa rentrée à Jérusalem, marquée par la mort d'Antigone l

.

Or la déclaration du sénat est, selon Josèphe, du consulat de

Cn. Domitius Calvinus et de C. Asinius Pollion, Fan 71 4 de

Rome (ào av. l'È. V.)
2

; la reprise de Jérusalem par Hérode et

la mort d'Antigone eurent lieu sous le consulat de M. Vipsa-

nius Agrippa et de L. Caninius Gallus, l'an 717 de Rome

(37 av. l'E. V.)
3

. La déclaration du sénat paraît être de la fin

de l'automne; la prise de Jérusalem, du mois d'octobre, trois

ans plus tard 4
: la première année du roi, selon l'usage des

Juifs, datera donc du i
er nisan 7 1 4 ou 717 de Rome, selon

qu'on aura en vue l'un ou l'autre de ces deux avènements, el

la dernière (la trente -septième année dans le premier sys-

tème, et la trente-quatrième dans le second) commencera au

i
er nisan de l'an de Rome 760 (4 av. l'E. V.). Il est donc mort

après le i
cr nisan *j£>o.

Mais il n'a pas vécu l'année entière : car, si nous tenons

compte des données analogues de l'histoire sur la durée et sur

la fin des règnes de ses trois fils, nous verrons qu'il les avait

eus pour successeurs avant le i
ei nisan 7 5 1

.

En effet Archélaùs fut accusé et déposé en la dixième année

de son règne 5
, et Quirinius envoyé en même temps pour

1

Jos. Ant. XVIII, vm, 1, et B. Jud. I, la naissance, — i l'année qui précède, et

xxxviii, 8. -t- 1 l'année qui suit. Les chronologistes

2
Id. Ant. XIV, xiv, 5. Pour la commodité n'ont point l'année o; ils comptent — 1

du calcul , dans une période qui comprend l'année même vers la fin de laquelle Jésus-

desannéesavanletaprèsrèrevulgaire,nous Christ est né, et -h i l'année qui suit à

emploierons communément 1ère de Rome partir du i" janvier. Quand nous indi-

en admettant que l'an i" de Rome répond querons les années avant ou après Jésus-

à l'an 753 avant l'ère vulgaire, et l'an i" Christ, il s'agira toujours del'ère vulgaire,

de l'ère vulgaire à l'an -]bli de Rome, se-
"' Ant. XIV, xvi, U-

Ion le mode des chronologistes : Jésus- '' Voy. la note 2 à la fin de ce mémoire.

Christ étant né le 2 5 décembre, les aslro-
s

Jos. Ant. XVII, xm , 2. Dans la Guerre

nomes, on le sait, comptent o l'année de des Juifs (II, vu, 3), il dil qu'Archélaùs

tome xxni, 2
e
partie. A3
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prendre possession de ses biens et faire le recensement de la

Judée. Or ce recensement se fit l'an 37 depuis la bataille d'Ac-

tium 1

, c'est-à-dire du 2 septembre 759 au 2 septembre 760 de

Rome (l'ère actiaque datant du jour même de la bataille d'Ac-

tium, 2 septembre 723 de Rome). Archélaùs est-il resté sur le

trône jusqu'au delà du 1
er nisan (seconde moitié de mars) de

l'an 760, auquel cas cette année lui sera imputée? Cela est

douteux; car il paraît difficile de placer, dans les cinq mois qui

restent pour terminer l'année actiaque, et l'accusation du

prince, et sa déposition, et l'envoi de Quirinius, et tout le

travail du recensement, qui, cette fois, dut triompher d'une

révolte. Archélaùs fut donc probablement dépossédé plus tôt,

et, par conséquent, sa dixième année n'a dû compter que du

i
er nisan 769. C'est ce que confirme Dion Cassius, quand il

dit qu'il fut envoyé en exil sous le consulat d'yEm. Lépidus et

d'Aruntius Népos, consuls de janvier à juillet l'an de Rome

75g
2

. 11 a donc dû commencer en -jbo et postérieurement au

1" nisan, commencement de l'année juive, puisque cettean -

née, qui lui est rapportée comme première, compte en même

temps pour la dernière d'Hérode.

On arrive aux mêmes conclusions par les textes qui se rap-

portent aux règnes d'Hérode-Antipas et de Philippe.

Philippe est mort l'an 20 de Tibère, après trente-sept ans

de règne. Or le commencement du règne de Tibère date de la

mort d'Auguste, 19 août de l'an de Rome 767 (i4 de l'E. V.)
3

fut envoyé en exil la neuvième année de
3 Ou peut-être seulement de son apo-

son règne; mais un passage du livre de sa théose, 17 septembre suivant. (Voyez Ta-

Vie, S 1, prouve qu'Archélaùs avait corn- cite, Ami. I, 1 1 et 12.) On peut estimer,

mencé sa dixième année. en effet, que Tibère voulut dater son règne

1

Jos. Ant. XVIII-, 11, i- de ce jour où il parut se rendre malgré

3
Dion. Cass. LV, 27. Voyez Patril. /. '. lui aux instances du sénat, d'après ce que

§ £ dit Tacite. : <• Dabat et fama\ ut vocaius
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et, par suite, sa vingtième année commence au 19 août 786 de

Rome (33). Philippe est donc mort du 19 août 786 au 19 août

787 de Rome; selon qu'il est mort avant ou après le 1
er nisan, la

1 rente-septième année de son règne aura compté du i
er nisan

786 ou du i
er nisan 787, et, par conséquent, la première, du

1" nisan 760 ou 761. 11 y a ici une année d'incertitude
1

; mais

l'incertitude, déjà levée par ce que nous avons vu d'Archélaùs,

ne l'est pas moins par ce que nous allons dire d'Hérode.

Hérode-Antipas, en effet, a été envoyé en exil vers l'été de

l'an 792 de Rome (39 de l'E. V.). Cela résulte des circonstances

qui amenèrent sa disgrâce. Agrippa avait reçu de Caligula la

tétrarchie de Philippe avec la royauté, dès l'avènement de ce

prince à l'empire, en 790 (37)
2

; mais il n'alla clans son

royaume que vers l'automne de l'année suivante 3
, et ce fut

après son retour qu'Hérode, poussé par l'ambition d'Héro-

diade à solliciter de Caligula la même faveur, vint le trouver

à Baïes, où il reçut de l'empereur, déjà prévenu par les dé-

nonciations d'Agrippa, au lieu de la couronne qu'il convoitait,

l'ordre d'aller en exil
u

. Hérode n'avait pas dû se mettre en mer

avant le printemps de 792 (3g), et Caligula quitta Baies en

septembre de cette année, pour n'y plus revenir qu'après le

« electusque potius a Republica videretur,

« quam per uxorium ambitum el senili

« adoptione irrepsisse. » (Ann. I, 7.) Néan-

moins
, pour charger moins le calcul

,

nous le compterons, selon l'usage ordi-

naire, de la mort d'Auguste.

1 Sanclemente a montré de plus que

des médailles rapportent la fondation deCé-

sarée de Philippe (Panéas) à l'an de Rome

"]bi; une médaille de Caracalla prouve

qu'elle n'est pas antérieure à cette année,

et une autre d'Aquila Sévéra qu'elle n'est

pas postérieure à 762 et même qu'elle est

de 751. Or la fondation de Césarée est des

premières années du gouvernement de

Philippe.

5
Jos. Ant. XVIII, vi, 10; Phil. C.Flac-

cum, t. I, p. 5a 1 (édit. 17/12).

3 Caligula lui conseilla de profiter des

vents étésiens, qui ne commencent que le

20 juillet, selon Pline [H. Nat. II,xlvii,2)
,

ou le 10 août, selon Columelle (XI, 2).

4
Jos. Ant. XVIII, vi, 11; vu, 2:

B.Jud. II, îx, 6.

43.
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mois d'août 798 (4o), époque où l'on voit qu'Agrippa avait

déjà reçu la part d'Hérode '. Hérode avait donc été envoyé en

exil, dans l'été précédent (792 de Rome 39 de l'E. V.). Or on

a plusieurs de ses médailles portant la sigle l Mi~, c'est-à-dire

l'an 43, ce qui ne peut s'entendre que des années de son

règne 2
. La quarante-troisième année de son règne commence

donc, au plus tard, au mois de nisan de Tan 792 (39), et, par

conséquent, la première au i
er nisan de l'an de Rome 750

[l\ av. l'E. V.) , et l'on ne peut la faire commencer plus tôt, puis-

qu'on toucherait à la trente-sixième année d'Hérode l'Ancien.

Il résulte donc de cet ensemble de preuves que l'an 760 de

Rome (4 av. l'E. V.) est tout à la fois la dernière d'Hérode et

la première de ses fds, selon la coutume des Juifs de compter

l'année commencée, et de l'imputer tout à la fois au roi mort

et à son successeur. Les données de Josèphe offrent même le

moyen de déterminer d'une manière plus précise comment,

dans la réalité, cette année commune se partagea entre eux.

Hérode mourut à une époque rapprochée de la Pâque : Ar-

chéiaus achevait le septième jour du deuil de son père, quand

la fête commença; et ce fut après, seulement, qu'il partit pour

Rome, afin de connaître les intentions d'Auguste sur la Pales-

tine
3

. Il ne s'agit donc point de la Pâque de l'an 75 1 : car

alors le règne d'Archélaûs ne daterait que du mois de nisan de

cette année, et nous avons vu que cela ne s'accorderait plus avec

la durée de ce règne. C'est la Pâque de 75o; et Hérode, qui vi-

vait au premier jour de nisan, puisque cette année lui est en-

core comptée, était mort sept jours au moins avant la fête, qui

1

Suet. Calig. 17, 43, 46, 4g; Phil. De 2 Voyez Noris, Sanclemente et le P. Pa-

leqat. 1. 1, p. 572, et 590; Jos. Ant. XVIII, trizzi aux endroits ci-dessus désignés, et

vin ; B. Jud. II, x, et sur ces passages No- la noie 3 à la fin de ce mémoire.

, ris, Epist.de numo Herodis Antipœ; Sancle- s
Jos. Ant. XVII, vm, 4; IX, 1, a3;

mente, 1 1. c. 1, et Patrit. I. 1. S. 43. 8. Jud. II, 1, 1, 2 et 3.
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commence le i4 de ce mois. Le i
ec nisan était le 27 mars : il

mourut donc du 28 mars au 2 avril 760 de Rome (4 av. TE. V.).

Une circonstance rapportée par Josèphe achève de détermi-

ner cette date.

Hérode, peu de temps avant sa mort (cela résulte de toute la

suite du récit), avait l'ait brûler vifs Judas et Matthias, cou-

pables d'avoir excité le peuple à enlever un aigle d'or qu'il avait

placé au-dessus de la porte principale du temple 1

. C'est pour

demander satisfaction de leur supplice que les amis des deux

victimes vinrent trouver Archélaûs, au moment où il terminait

par un festin solennel le septième jour du deuil de son père; et

ils provoquèrent, pendant la fête, un mouvement populaire,

dont Archélaûs eut grand'peine à triompher avant son départ.

Or Josèphe dit que, la nuit où les deux séditieux furent mis à

mort, la lune s'éclipsa
2

. Les calculs astronomiques montrent

qu'il y eut, en effet, une éclipse de lune le i3 mars, à trois

heures de la nuit, pour Jérusalem, en 750 de Rome, et il n'y

en eut aucune avant Pâques, en 75

1

3
. L'année 780 est donc

bien l'année cherchée.

Hérode étant mort vers le commencement d'avril 760 de

Rome (4 av. l'È. V.), Jésus-Christ, dont la naissance est rap-

portée par une tradition fort ancienne au 2 5 décembre'1

, n'a

pu naître plus tard que le 2 5 décembre 749.— Disons main-

tenant qu'il n'a pu naître plus tôt que le 2 5 décembre 747.

En effet, l'édit de recensement général a dû être postérieur

à la pacification du monde, marquée par la fermeture du temple

de Janus. Or cela n'arriva qu'au milieu de l'été de l'an 746

' Ant. XVII, vi, 2-4; B. Jud. I, xxxill, p. 391 et la note 4 à la fin de ce mémoire.

2 .4.
'' Petau, Doct. Tcmp. XII, 7; Magnan ,

- Ant. XVII, vi, 4. /. /. prop. iv, S 4,p. a68;Sanclem. /. MV,
3 Voyez Patrit. De Evang. III, xxxv, 48 7, p. 44g; Patrit. III, xxi, et la note 5 à

et Ideler, Handb. der math. Chron. t. II, la fin de ce mémoire.
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de Rome (8 av. l'È. V.) ' Qu'on le rapporte à cette même date :

Auguste aura bien pu encore, en cette année, faire le recen-

sement des citoyens et clore le lustre, comme on le voit dans

l'inscription d'Ancyre; mais il n'est pas probable que le recen-

sement ordonné ait été immédiatement commencé partout en

même temps, et il n'est pas possible qu'il l'ait été en Judée

dès la fin de cette même année 2
. Il faut donc le rapporter au

plus tôt à l'année suivante, et ainsi la naissance de Jésus-Clirist

doit se fixer au 26 décembre de l'une de ces trois années 7A7,

7^8 ou 7^9 de Rome (7, 6 ou 5 av. l'E. V.).

Pour exclure l'an 7^9, on avance que la date serait trop rap-

prochée de la mort d'Hérode. Entre la naissance du Sauveur

et la mort du roi se rangent l'adoration des Mages, la fuite en

Egypte, le massacre des innocents. Or on allègue le temps

qu'il a fallu aux Mages pour se rendre en Judée; on allègue

l'ordre d'Hérode qui fit massacrer tous les enfants au-dessous

de deux ans, « d'après le temps de l'apparition de l'étoile, dont

il s'était enquis aux Mages 3
. » Mais, quant au premier point, on

argumente de l'inconnu. Qui sait d'où sont venus les Mages?

Qu'ils soient venus de près, ou que, venant de loin, ils aient

été prévenus à l'avance, rien n'empêcbe de croire qu'ils soient

arrivés treize jours après la naissance de Jésus-Christ
4
, ou tout

au moins un peu avant la présentation au temple; car le jour

de l'Epiphanie n'est pas nécessairement l'anniversaire de leur

adoration. La fête de l'Epiphanie célèbre tout à la fois la triple

manifestation du Sauveur dans l'adoration des Mages, à son

1 Voyez, pour tout ce qui regarde l'édiL
" Voy. la note 6 à la fin de ce mémoire.

d'Auguste et son exécution en Judée, les
; Magnan, /. /. prop. it et m; Sancle-

preuves que nous en avons réunies dans mente, /. /. IV, 5, p. 44a.

l'ouvrage auquel ce mémoire se rattache :
" C'est l'opinion de saint Augustin; De

De la croyance duc à l'Évangile, part. II. Cons. Evang. II, S a3, t. III, p. i3o5

ch. m (Paris, i8581. (Paris, i836).
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baptême et aux noces de Cana : et de ces trois faits, deux au

moins , le Baptême et le miracle de Cana, ne sont pas du même

jour, puisqu'ils sont de la même année l
. Quant aux saints In-

nocents, ce serait mal connaître Hérode, et faire plus hon-

neur à la modération, si je puis le dire, qu'à l'habileté de sa

cruauté, que de regarder les limites d'âge marquées au mas-

sacre comme indiquant les limites exactes du temps de la

naissance de Jésus-Christ. Tant de précision eût offert trop

de chances de salut à l'objet de ses craintes. Un homme ca-

pable d'un pareil ordre ne se faisait pas, sans doute, scrupule

de doubler le nombre de ses victimes, pour donner plus de

sécurité à son ambition menacée 2
.

Il n'y a donc pas, à vrai dire, de raison spéciale contre l'an

7^9 (5 av. l'E. V.); y en a-t-il pour l'une des deux autres an-

nées? Sanclemente et plusieurs autres chronologistes se sont

prononcés pour l'an 7^7 (7 av. l'E. V.), en se fondant sur un

passage de Tertullien
,
qui rapporte à Saturninusle recensement

pendant lequel Jésus-Christ est né à Bethléem. Or Saturninus,

investi du gouvernement de la Syrie en 744 (10 av. l'E. V.),

in a dû sortir avant l'automne de l'an 7 48 ; car on a une mé-

laille d'Antioche portant le nom de Varus son successeur, avec

a sigle l ek, c'est-à-dire l'an 2 5 de l'ère actiaque
3

; et cette

année, pour les habitants d'Antioche, finit au mois d'octobre

748
4

. Si Jésus-Christ est né le 2 5 décembre, pendant le re-

1

Sanclein. c. vu, p. 454, et la note 7
' ANTIOXEQN EI1I OYAPOY EK.

à la fin de ce mémoire. Voyez Magnan, /. I. prop. I, § 3, p. 44;
2 Tillemonl.toulenreconnaissantqu'Hé- Sanclemente, /. Mil, 3, p. 34G; Lardner,

rode est mort au printemps de l'an -jbo Credib. ofthe Gospel, II, ni, 1; t.I, p. 35g.

de Rome (4 av. l'E. V.), adopte le 25 dé-
4 Les habitants d'Antioche comptaient

cembre 7/19(5 av. l'E. V.) pour l'année de 1ère actiaque non de la bataille d'Actium

,

la naissance de Jésus-Christ. (Mém. pour mais de la soumission de l'Egypte, qui sui-

servir à l'hist. Eccl. t. I , note 4 sur Jésus- vit de quelques mois. C'est ainsi que cette

Christ, p. l\io.) ère, rapportée au commencement de leur
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censément, ce recensement, exécuté sous la direction supé-

rieure de Saturninus, se doit donc rapporter à l'an 747. Ce

témoignage a paru d'autant plus concluant, que Tertullien n'a

pas pu citer Saturninus pour le besoin de son système chro-

nologique. Selon lui, au contraire, Jésus-Christ est né l'an de

Rome 75 1. De plus, en le nommant, il renvoie aux archives de

l'empire, et il les invoque dans un ouvrage où il accuse Mar-

cion d'altérer les écritures, et où il devait, par conséquent,

prendre garde d'être trouvé lui-même en défaut '. On a fait re-

marquer encore que l'ange, dans saint Matthieu, lorsqu'il rap-

pelle d'Egypte la sainte famille, dit à Joseph : «Ceux-là sont

morts qui en voulaient à la vie de l'enfant. » Ce pluriel (s'il

n'est emphatique) doit désigner, avec Hérode, Antipater, qu'Hé-

rocle fit mettre à mort cinq jours avant de mourir lui-même.

Il impliquerait donc qu Antipater avait été complice du mas-

sacre des innocents , et en reporterait le temps à une époque

antérieure à son voyage à Rome, quand il avait encore toute

influence sur l'esprit du roi, avant l'été de l'an 7^8 de Rome.

Ajoutez que si le recensement dont il s'agit doit se chercher dans

le serment prêté par toute la nation, dont a parlé Josèphe, c'est

ce même temps qu'il désigne : il eut lieu pendant le gouver-

nement de Saturninus et avant le départ d'Antipater pour l'Ita-

lie, c'est-à-dire, selon toute apparence, vers la fin de l'an de

Rome 74 7 -. Enfin ceux qui rattachent l'étoile des Mages à la

conionclion de Jupiter et de Saturne dans le signe des Poissons

sont ramenés aussi à l'an 7 £7 . Kepler, qui eut la première idée

année civile, datait pour eux, non de la fin ' Magnan, /. /. prop. iv, S 2 , p. 263;

d'octobre 722 de Rome (selon l'usage de Sancl. /. /. IV, 5, p. 435; 6, p. 443, et 7,

remonter au premier jour de l'année cou- p. 448; Patrit. DeEvang. III, xvm, n' 23,

rante) , mais de la fin d'octobre 7 23. (Voy. p. 1 G8 , et notre livre De la croyance due

Sanclemente, De Vulg. « emendal. II, à l'Evangile, p. 317.

vti
, p. 229.)

" Sancl. (./. 5, p. 437-44o, et 7, p. 456.
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de ce calcul, avait fixé l'année de la naissance de Jésus-Christ

à l'an 748, tant à cause des tables imparfaites dont il faisait

usage, que parce qu'il voulait joindre au phénomène dont les

Mages durent être frappés la présence de Mars dans la même
région du ciel, vers les premiers mois de cette année 1

. Ideler,

reprenant l'opération avec les tables de Delambre, est parvenu

à des résultats plus exacts. D'apirès ses calculs, il y eut une

première conjonction de Saturne et de Jupiter le 20 mai au

20 des Poissons, les deux planètes se montrant alors avant le

lever du soleil à l'orient du ciel. Au mois de septembre elles

furent en opposition avec le soleil, Saturne le i3 et Jupiter

le 1 5 ; elles étaient alors éloignées de i° \ et se trouvaient sur

le retour, tendant à se rapprocher. Elles se rencontrèrent de

nouveau le 27 octobre dans le i 6° des Poissons, et une troi-

sième fois quand Jupiter reprit son mouvement vers l'est, le

12 novembre, dans le i5° du même signe. C'est alors, dit Ide-

ler, que les Mages se mirent en route, et, arrivant en Pales-

tine, ils trouvèrent Jésus né à Bethléem au mois de décembre

qui avait suivi la dernière conjonction 2
. Ce calcul trancherait

la question en faveur de l'année 747 de Rome (7 av. l'E. V.), si

le fondement qu'on lui cherche en saint Matthieu, c'est-à-dire

ce rapport de coïncidence ou d'identité de l'étoile des Mages

avec la conjonction des deux planètes se trouvait incontesta-

blement établi. Les autres raisons ont par elles-mêmes de la

valeur; mais, avant de les accepter comme décisives, il faut

voir en quel rapport la date, ainsi déterminée, se trouve avec

les autres données chronologiques de l'Evangile.

Saint Luc (m, 1) dit que la mission de Jean-Baptiste com-

mença en la quinzième année de Tibère; et quand, le peuple

venant en foule à son baptême, Jésus-Christ voulut lui-même
1 Kepler, De anno nul. Chr. xn, p. i35. — " Ideler, flandb. lier math. Chron. p. 4o6.

tome xxiii, 2' partie. /1/1
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s'y soumettre, l'évangéliste ajoute (m, 23) qu'il avait « environ

trente ans. »

Ces nombres, rapprochés des précédents, ont donné lieu à

divers systèmes. Le règne de Tibère datant de la mort d'Au-

guste, 19 août 767 de Rome (i4 de l'E. V.), sa quinzième année

court du 19 août 781 au 19 août 782 (28-29). Le baptême

de Jésus-Christ ne paraît pas avoir eu lieu plus d'un an après

le commencement de saint Jean-Baptiste. Qu'on prenne les

choses au sens le plus favorable, qu'on place la prédication

de saint Jean-Baptiste dans le commencement de la quinzième

année de Tibère, et le baptême de Jésus-Christ dans les pre-

miers mois de la prédication de saint Jean, soit au 6 janvier

(fête de l'Epiphanie) de l'an 782, et qu'on lui donne environ

trente ans alors, dans le sens le plus étroit du mot, il sera né

le 26 décembre 76 1 ; mais Hérode était mort dès le mois d'avril

7 5o. Quelque chose est donc à modifier dans cette interprétation.

Plusieurs chroiiologistes , et après eux le P. Patrizzi , ont

soutenu que la quinzième année de Tibère ne se doit point

compter de la mort d'Auguste, mais de son association à la

puissance tribunicienne, ce qui arriva dans le temps qui suivit

ses victoires sur les Germains et son triomphe à Piome, au

commencement du consulat de Germanicus et de Fontéius

Capiton, l'an 765 de Piome (1 2 de l'È. V.) ; et le P. Patrizzi re-

porte même la première année de l'empire de Tibère ainsi

comptée au 1
e1

tisri (octobre) 764, prétendant que les Juifs, qui

dataient du 1" nisan, commencement de l'année sacrée, les an-

nées de leurs rois, dataient du 1" tisri, commencement de

leur année civile, les années des rois étrangers : ce qu'il ne

justifie d'ailleurs par aucun exemple. Dans ce système , la quin-

zième année de Tibère commence donc en octobre 778 (26 de

l'È. V.); et si l'on place le baptême de Jésus-Christ au commen-
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cernent de la mission de Jean-Baptiste, il n'aurait encore, en le

supposant né le 2 5 décembre 7^7, qu'environ trente etun ans l
.

Disons-le pourtant : ce système, qui semble avoir pour objet

de concilier le texte de saint Luc avec le temps de la naissance

de Jésus-Christ, a bien plus encore en vue l'époque de sa mort,

rapportée par une ancienne tradition au consulat des deux

Géminus (C. Fufius Géminus et L. Rubellius Géminus) , en l'an

de Rome 782 (2o,del'E. V.). MaisSanclemente, qui adopte pour-

tant cette tradition sur le temps de la Passion du Sauveur,

n'hésite pas à repousser une interprétation aussi forcée du texte

de saint Luc. En considérant l'usage universel et les circons-

tances de l'avènement de Tibère, il lui paraît impossible d'en-

tendre l'empire de ce prince autrement que de son avènement

au pouvoir après la mort d'Auguste. Qu'on en juge par les

textes mêmes.

Tacite, il est vrai, dit que Tibère fut le collègue d'Auguste

dans Yimperium et dans la puissance tribunicienne, colîega im-

perii, consors tribunitiœ potestatis
12

; mais ce dernier titre n'exprime

qu'un des pouvoirs d'Auguste dans la ville, et l'autre, son

pouvoir hors de la ville; ce que Velléius explique en disant

« qu'il reçut les mêmes droits qu'Auguste et dans les provinces

et dans les armées 3
;» et Suétone, «le droit d'administrer les

1
Patrit. De Evang. III, xxxix. — Cf.

2 «Drusoque prideru exstincto, Nero

Herwœrt, Nova et vera chronol. c. xxiv, 8; « solus e privignis erat; illuc cuncta ver-

L'sser. Ann. A. M. /ioi5; Leclerc, Diss. de «gère : filius, collega imperii , consors

ann.vilœ Chrisli; Prideaux, Hist. des Juifs, « tribuniciae polestatis adsumilur, om-

1. XVII, ad A. D. 12; Pagi, Critic. in Ba- « nesque per exercitus ostentatur. » [Ann.

ron. A. Chr. 1 1, 71, 1 17, 1^7, et Lardner. I, 3.)

qui cite et résume particulièrement tes ar-
3

« Senalus populusque Romanus (pos-

argumenls de Pagi (Credib. II, m, 12, «tulante pâtre ejus) ut aequum ei jus in

p. 372 et suiv.). Voyez encore La Nauze «omnibus provinciis exercitibusque esset

.

et La Barre, Hist. de l'Acad. des Inscr. «quam erat ipsi, decreto complexus. . . »

t. IX, p. 96 et io4; et Giberl, Mém. de (Vellei. II, 121.)

l'Acad. t. XXVII, p. 106.

kk.
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provinces en commun avec Auguste 1

. » Or ces pouvoirs, par-

faitement définis, ne lui conféraient point encore cette chose

que la prudente politique du fondateur de l'empire avait laissée

vague à dessein, et qui n'en était pas moins le rang suprême;

chose nouvelle, ou si l'on veut renouvelée, qui, ne pouvant se

définir que par un nom odieux, se cacha d'abord, et se per-

pétua depuis sous ce nom de respect, accepté par l'ancien

triumvir, quand il abandonna son nom d'Octave pour se laisser

appeler Auguste. Tacite a-t-il jamais pu entendre que Tibère

ait, dès ce moment, commencé de régner? Mais alors pourquoi

voit-on dans son récit le peuple romain, pendant les derniers

jours d'Auguste, partagé entre les espérances du changement et

la crainte des nouveaux maîtres dont on était menacé 2
? Pourquoi

voit-on Livie, redoutant pour son fils le jeune Agrippa, relégué

dans l'exil, « la même renommée apprenant qu'Auguste est mort

et Tibère maître du pouvoir 3
; » Agrippa mis h mort, « premier

crime du nouveau principat
k

; » les sénateurs se ruant dans la ser-

vitude, et composant leur visage « de peur de paraître joyeux de

la mort du dernier prince, ou trop tristes en ce commencement ,
»

ne lœti excessu principis , neu Iristiores primordio
5

; Tibère écrivant

aux armées comme s'il avait reçu le principat, mais se con-

duisant tout autrement à l'égard du sénat, «parce qu'il vou-

lait qu'on dît qu'il avait été appelé au pouvoir par le choix de

la république, et non qu'il s'y était glissé parles intrigues d'une

femme auprès de son mari, et par l'adoption d'un vieillard .
»

1

« A Germania in Urbem, posl bien-
2 Tac. Ann. I, 4.

«nium regressus, Iriumphum, quem dis-
'

Id. ibid. 5.

«tulerat, egit. .. Ac non multo post, lege
'

« Primum facinus novi principalus. »

« per consules lala , ut provincias cum Au- [Id. ibid. G.)

« rjustocommuniteradministrarelsimulque
s

Id.ibid.-j.

» ensum ageret, condito lustro, in Illyri-
'

« Tanquam adeplo principatu ,
elc »

« cum profectus esl. » (Suet. Tib. xx, xxi.) [Id ibid.)
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Et la scène qui se passe dans le sénat entre Tibère et les membres

de cet ordre prouve bien que personne, pas plus que lui, ne

se croyait en l'an 3 de son règne. On le presse, il refuse; il

dit que le génie seul du divin Auguste a pu suffire à un tel

fardeau; que lui-même, appelé à partager ses soins, a pu ap-

prendre par expérience combien difficile et soumise à la for-

tune était la charge de tout régir; que dans un État soutenu

de tant de noms illustres, ils feraient bien de ne pas tout re-

mettre à un seul. Alors gémissements, larmes et prières des sé-

nateurs, qui n'ont qu'une peur, c'est de paraître le comprendre.

L'un s'écrie, « Si vous ne voulezde la république tout entière,

dites quelle part vous en voulez, » et il s'empresse de couvrir

cette hardiesse par des paroles scrviles; un autre : « Jusques à

quand souffrirez-vous que la république demeure sans tête? »

Enfin, las de ces cris et de ces prières, il cède peu à peu, sans

déclarer qu'il accepte l'empire, cessant plutôt de le refuser 2
.

Quoi de plus expressif que ce tableau, si ce n'est peut-être la

manière dont Velléius Paterculus et Suétone le résument : « Il

y eut pourtant, dit Velléius, un combat dans la ville, le sénat

et le peuple luttant contre César pour le contraindre à succéder

au rang de son père 3
. » — « Enfin, dit Suétone, il reçut l'em-

pire comme cédant à la force, et gémissant d'une si pénible

et si pesante servitude 4
. »

Pour clore par des preuves décisives toute cette argumen-

tation, Sanclemente invoque l'autorité des médailles. Tibère

avait la puissance tribunicienne pour la seizième fois quand

mourut Auguste: sur toutes les médailles qui précèdent, il

1

Tac. Ann. I, 7. « lernaî succederet. n (Vell. Pat. II, 12^.)

" là. ibid. 11-1 3. ' «Tandem quasi coactus et querens
3

« Una tamen veluti luctatio civila- « miseram et onerosam injungi sibi servi-

« lis fuit, pugnantis cuni Cœsare sena- otutem, recepit imperium. » (Suet. Tib.

«tus populique romani, ut stalioni pa- xiv.)
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porte le litre de César et defils d'Auguste; sur celles qui suivent

seulement il prend pour lui-même le nom d'Auguste, qui est,

nous l'avons vu, le signe de l'empire 1

. De plus, dit encore

Sanclemente, de toutes les médailles latines ou syriennes du

règne de Tibère, il n'y en a pas une qui lui donne un autre

commencement que la mort d'Auguste, et plusieurs établissent

expressément celui-là. Ainsi des médailles frappées à Antioclie

et à Séleucie, sous le gouvernement de Silanus, portent les

nombres A em, r zm, c'est-à-dire 1 et 45; 3 et 47 : le premier

chiffre est l'année de Tibère; le second, celle de 1ère actiaque.

Or, la bataille d'Actium datant de l'an 723 de Rome, la

45 e année, liée sur la médaille à la première de Tibère, com-

mencera en l'année 7 67 de Rome ou 1 4 de l'E. V. qui est l'année

où mourut Auguste. C'est donc bien de la mort d'Auguste que

datent les années de Tibère pour les provinces comme pour

Rome, et notamment pour la Syrie, d'où était saint Luc 2
.

L'an 1 5 de Tibère doit donc être entendu, au sens vulgaire,

de sa quinzième année depuis la mort d'Auguste, du 19 août

781 au 19 août 782 de Rome (28-29 de l'E. V. 3

) ; et l'interpré-

tation doit porter sur ce que dit saint Luc, à savoir que Jésus-

Christ avait, quand il fut baptisé, « environ trente ans. »

Cette expression se doit prendre au sens le plus large : c'est

1 Comparez
,
par exemple , ces deux mé-

dailles, l'une de l'année qui précéda la

mort d'Auguste, portant, ti. césar aug. f.

tr. pot. xv, et de l'autre côté, c.esar al-

r.rjsTUS divi F. pater patrie; l'autre de

l'année suivante, Auguste étant mort, ti.

CiESAR divi aug. f. AUGUSTUS;et au revers,

imp. vu tr. pot. xvi, et toutes les médailles

antérieures ou postérieures à cette époque

,

ap. Eckhel, D. Num. t. VI, p. 184-198.
2 Sanclemente, De anno Dont. pass. ap-

pend. p. 5 1 5 et la note 8 à la fin de ce

mémoire.
3 Le P. Palrizzi, qui, en datant la ren-

trée triomphale de Tibère à Rome et le

commencement de son association du com-

mencement de l'an de Rome 765 , prétend

que l'on compta ses années de la néoménie

de tisri 764 chez les Juifs, ou de la néomé-

nie de dius 764 à Antioche {De Evang.

III, xxxix, n° 4), avait pourtant reconnu

que postérieurement à Auguste, jusqu'à la
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de droit pour les nombres décimaux, selon Kepler 1

, et, à son

avis, les mots « environ trente ans » peuvent se dire d'un homme

qui a plus de vingt-cinq ans et moins de trente-cinq. Ajoutons

que, selon quelques interprètes, le véritable objet de saint

Luc, en ce passage, est non de fixer une époque dans la ri-

gueur des termes, mais d'établir que Jésus-Christ, en com-

mençant son ministère, avait passé l'âge sacerdotal, qui était

de trente ans 2
. En l'an 1 5 de Tibère, c'est-à-dire l'an de Rome

781-782 , Jésus-Christ auraitdonc eu de trente-quatre à trente-

cinq ans, si on le suppose né le 2 5 décembre 7/17, et de trente-

deux à trente-trois ans, s'il est né seulement en l'an de Rome

7^9- Nous inclinerions de préférence vers le terme qui s'é-

loigne le moins du nombre rond donné par l'évangéliste; mais,

puisque le témoignage de Tertullicn, puisque le passage de

Josèphe sur le serment prêté par toute la nation, passage où

l'on s'accorde à voir une allusion au recensement, nous re-

porte au gouvernement de Saturninus, il convient peut-être,

saint Luc n'étant pas un obstacle, de se déterminer, avec San-

clemente et la plupart des chronologistes les plus modernes,

pour le 2 5 décembre 747- Nous ne parlons pas du système

de Kepler et d'ideler, dont les calculs, si la base historique

en était bien prouvée, placeraient cette date hors de toute dis-

cussion.

Cette manière d'entendre la quinzième année de Tibère, qui

mort d'Adrien, on complaît les années gnan, De anno nal, Chr. prop. iv, cor. 17.

des empereurs du jour de leur avénemenl, p. 358.)

et que c'était notamment la coutume d'An-
2 Huscbke, Ueber den Census , etc. II,

tioclie. (De Evang. III, xix, n° 28.) p. 98. Casaubon rappelle aussi que l'âge

1 De anno nat. Chr. xn, p. i4o-i4i- H sacerdotal était de trente ans et que saint

en serait tout autrement s'il avait dit « en- Luc, par son terme d'approximalion(<ô(7s/),

viron vingt-neuf ans : » ici l'approximation semble marquer plus de Ireuteans. (Exerc.

ne comporterait que des mois. (Cf. Ma- in Baron, xm, 9, p. 25o.)
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est la plus naturelle à coup sûr, est celle aussi dont l'enten-

daient généralement les anciens. Lorsque, dans les quatre pre-

miers siècles, la naissance de Jésus-Christ était invariablement

rapportée, quels que fussent les termes de la supputation, par

les uns (saint Irénée, Terlullien, saint Jérôme, saint Jean

Glirysostome) à l'an 75 1 de Rome (3 av. l'E. V.); par les autres

(saint Hippolyte, Clément d'Alexandrie, saint Epiphane, Eu-

sèbe),àran 762 (2 av. l'E.V.'), c'estquetous comptaient, dans

les trente ans dont parle saint Luc, quinze années d'Auguste

et quinze années de Tibère, sans confusion des unes avec les

autres; c'est-à-dire que tous fixaient la quinzième année de

Tibère en l'an 781-782 de Rome (la quinzième depuis la mort

d'Auguste), d'où ils arrivaient, par le retranchement pur et

simple des trente ans, en nombre rond, donnés au Sauveur

pour l'époque de son baptême, à l'une des deux années énoncées

(7Ôi OU752 deRome) : ils obtenaient l'une ou l'autre selon qu'ils

plaçaient sa naissance avant ou après le 1" janvier (2 5 dé-

cembre ou 6 janvier), ou bien encore selon qu'ils rapportaient

son baptême à la première ou à la seconde partie de l'an 1

5

de Tibère. Ce concert, qui est sans valeur quant à la vraie date

de la naissance de Jésus-Christ, puisqu'il n'est que le résultat

d'une soustraction dont un terme est notoirement trop faible

(781 ou 782 moins 3o), prouve au moins qu'on n'entendait

pas de deux manières ce qui était la base même du calcul, je

veux dire l'an 1 5 de l'empire de Tibère.

Cette seconde date, une fois établie, doit entraîner la déter-

mination de la troisième, celle de la mort de Jésus-Christ.

1 Voy- Kepler, De anno nul. Chr. c. xiv ; à la suile d'une dissertation très-étendue ,

Sanclemenle, De anno Chr. natali, IV, 9, où il u recueilli tous les textes (xix),

p. £72; Ideler, Ilandb. der math. Ckron. offre le tableau de ce? différentes opinions,

t. II, p. 385-386; et le P. Patrizzi, qui, p. 276.
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On a en effet, par saint Jean, une série de faits chronologi-

quement liés entre le baptême et la mort de Jésus-Christ. Saint

Jean nomme expressément trois Pâques dans le cours de la

mission du Sauveur : l'une après le Baptême (n,i3), une autre

au temps de la Multiplication des pains (vi, A), et une dernière

au temps de la Passion (xm, 1). Mais de plus, entre la première

et la deuxième, il nomme une fête des Juifs, qui doit être une

des grandes fêtes; car l'évangéliste dit qu'à cette occasion Jésus

alla de Galilée à Jérusalem '. Or ce ne peut être ni la Pen-

tecôte, ni la fête des Tabernacles qui suivirent la première

Pâque mentionnée; car la fête de la Pentecôte tombe en mai

ou juin (6 sivan), celle des Tabernacles en octobre (i5 tisri);

et en ce temps le Sauveur n'était pas même encore revenu en

Galilée. Quand il y revint, traversant la Samarie, on était en

décembre, à quatre mois du temps de la moisson, comme

on le voit par ces paroles de Jésus à ses disciples : « Ne dites-vous

pas : quatre mois encore et la moisson arrive?» 2 Mais après

le mois de décembre on ne trouve plus, avant la Pâque de

l'année suivante, que la fête des Parim ou des Sorts; et, quoi

qu'en dise le docteur Hug, cette fête ne paraît avoir ni une im-

portance suffisante pour motiver un voyage de Jésus-Christ à

Jérusalem, ni un tel caractère qu'elle ait été assez clairement

désignée par le terme général de « fête des Juifs ». Une pareille

expression ne convient qu'à la fête des Juifs par excellence,

c'est-à-dire à la Pâque 3
. Il y eut donc une Pâque entre celle qui

1 Mevà TaÛTa rjv éopTj/T&Sr \ovhiiwv,->iai ne se trouve pas dans les imprimés, parce

ivéëij à bjaois eisïepoaôXvjxa. (Joann.v, 1). qu'il manque dans la plupart des manus-
2
Jounn. iv, 35. crils; mais on le trouve dans quelques-uns

Voy. Hug, II, 61.— Pour se refuser à des plus anciens, et notamment dans notre

trouver la fête de Pâque dans la fètedes Juifs fameux manuscrit palimpseste de saint

dont il est ici question, on objecte que le Eplirem, f° 208 v", 1. 10; dans les manus-

mot n'est pas précédé de l'article. L'article crits 62 (f
3

209) cl 48 (f"2i5) de Paris Et

tome xxin, 2' partie. 4

5
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suivit le baptême du Sauveur (n, i3) et celle qui fut célébrée

au temps du miracle de la Multiplication des pains (vi, 4*)
1

. La

première Pâque est au plus tôt celle de l'an 2 9 de 1ère vulgaire

(782 de Rome) ; mais si Jean-Baptiste n'a pas commencé sa pré-

dication au commencement de cette année, si plusieurs mois

se sont écoulés avant que Jésus vînt à son baptême, le baptême

du Sauveur pourra n'avoir eu lieu qu'après la Pâque, et alors

la première Pâque célébrée par Jésus-Christ dans l'Evangile

ne sera que celle de l'an 3o (783). La dernière Pâque, celle

de la Passion, sera donc celle de l'an 32 ou de l'an 33 (786

ou 786 de Rome). Laquelle choisir?

Cette année doit remplir deux conditions : l'une historique,

l'autre astronomique. Il faut qu'elle tombe sous le gouverne-

ment de Pilate; il faut qu'elle soit telle, que le jour de la mort

du Sauveur, comme il est défini dans l'Évangile, se trouve être

un vendredi.

La première de ces deux conditions est malheureusement

beaucoup trop aisée à remplir. Pilate, en effet, gouverna pen-

dant dix ans la Judée 2
; et, son départ n'ayant eu lieu qu'en

l'an 35 au plus tôt (788 de Rome) et plus probablement en l'an

36, il y a place, on le voit, pour tous les systèmes. Il n'y a de

gêne que pour ceux qui, rapportant la mort de Jésus-Christ au

consulat des deux Géminus en l'an 29, donnent, comme il pa-

raît naturel de le faire selon le texte de saint Jean, une durée

de trois ans et demi à sa mission : car alors ils ne peuvent plus

admettre l'an 26 pour le commencement de Pilate sans faire

paraître Jean-Baptiste avant lui, contrairement au texte de

saint Luc. Il est donc intéressant, à cet égard, d'examiner la-

quelle des deux années 2 5 ou 26 est la première de Pilate.

d'ailleurs il n'est pas absolument néces- ' Voy. la note 9 à la fin de ce mémoire,

saire pour justifier noire interprétation. .\os. Anl. XVIII, iv. 2.
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On a
,
pour arriver à ce but , deux points de départ différents :

la destitution de Pilate, ou l'envoi de son prédécesseur; car

on sait combien de temps l'un et l'autre sont restés en charge.

« Tibère, dit Josèphe, ayant succédé à Auguste, envoya Valé-

rius Gratus comme procurateur en Judée, et il y demeura onze

ans '. » Tibère, nous l'avons vu, prit possession du pouvoir au

mois d'août de l'an i4 (767 de Rome). Si l'on suppose Valérius

Gratus envoyé immédiatement en Judée, sa onzième année

finira vers la fin de l'an 25; s'il n'est envoyé que dans le com-

mencement de l'année suivante, sa onzième finira l'an 26 : l'an

2 5 ou l'an 26 peut donc, d'après celte donnée, être admis in-

différemment comme première année de Pilate, d'autant plus

qu'avec la manière de compter de Josèphe lui-même il n'est

pas facile de dire s'il entend que ces onze années de Valérius

Gratus sont pleines ou seulement commencées.

Mais prenons l'autre point de départ, je veux dire la desti-

tution de Pilate. Ici encore deux années sont possibles : ce sont

celles qui précisément correspondent (Pilate ayant gouverné

dix ans) aux deux années entre lesquelles la première déter-

mination flotte incertaine, les années 35 et 36.

Il y a , d'après les textes qui ont trait à cette affaire, des faits

sûrement établis et d'autres qui peuvent être débattus. Nous sa-

vons par Tacite queVitellius fut envoyé comme gouverneur en

Syrie sous le consulat de C. Gestius et de M. Servilius l'an 788

de Rome (35 del'È. V.), et qu'il fit pendant deux étés la guerre

chez les Parthes; nous savons par Josèphe qu'avant et après

cette guerre il vint à Jérusalem au temps de Pâque : à la der-

nière fois, il y était depuis quatre jours quand il reçut la nou-

velle de la mort de Tibère, arrivée le 1 7 des calendes d'avril 7 90
2

Jos. Ant. XVIII, il, 2.— ' Tac. Ann. VI, 3 1, 3 2 et 38.

45.
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(16 mars 87). Voilà les faits certains. Voici maintenant ceux

qui prêtent a la controverse. Avant de parler du premier voyage

(le Vitellius à Jérusalem, Josèphe raconte comment ce gouver-

neur, ayant reçu les plaintes des Samaritains, destitua Pilate et

lui ordonna d'aller se justifier devant Tibère; or il ajoute que,

quand Pilate vint à Rome, Tibère était mort 1

. Josèphe a-t-il

raconté la chose au temps qui lui est propre dans l'ordre de

son récit? Alors Pilate, renvoyé en l'an 35 (788 de Rome) avait

commencé à gouverner la Judée en l'an 2 5; et ce n'est plus lui

qui fera obstacle a ce que l'on fasse commencer la prédica-

tion de Jean-Baptiste en ce temps-là. Mais si Pilate a été ren-

voyé de Judée avec l'ordre d'aller se justifier à Rome avant

la Pâque de l'an 35 (788), comment n'y est-il pas encore

arrivé avant le 16 mars de l'an 37 (790)? Est-ce là ce que

Josèphe appelle sa soumission aux ordres de Vilellins, auquel il

n'ose insister-? En vérité, si peu pressé qu'on le suppose d'af-

fronter cette épreuve, on peut se demander s'il ne devait pas

craindre de se compromettre davantage par des retards dont

ses ennemis pouvaient si facilement abuser. Il faut donc choi-

sir entre ces deux partis : ou Josèphe s'est trompé en disant

que Pilate n'arriva qu'après la mort de Tibère , et l'erreur est

capitale dans le récit; ou il a raconté son renvoi de Judée

par une sorte d'anticipation, afin de le rattacher à l'événement

qui le provoqua, et le P. Patrizzi reconnaît qu'on n'a rien à

dire contre cette conjecture en elle-même 3
. C'est celle qui nous

paraît la meilleure. Vitellius, saisi de la plainte des Samari-

tains, non avant, mais immédiatement après son expédition

;

Jcs. Ant. XVIII , iv, 3, et v, 3. La fêle sti lovUixs ,
sis Vùpiv yiteiyeTo ,

rafs Ovi-

de Pàque dut tomber cette année le 18 tsAAiow zssidà^svos èvroXxte ,
oOx èv àv-zei-

avril par l'intercalation d'un mois com- irstv. [Ant. XVIII, IV, 2.)

plémentaire.
-

' De Evang. III, xl, i4.

Rai ILÀâTOî, Ssxa stsgiv Siarpi'^as
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chez les Parthes, donna ordre à Pilate de se rendre à Rome vers

l'automne de l'an 36 (789 de Rome); et Pilate, qui, nous l'ac-

cordons, ne se pressait pas trop d'arriver, y sera venu au

printemps de l'an 37 (790 de Piome), après la mort de Tibère.

Destitué en 36, après dix ans de séjour en Judée, il était en-

tré en charge l'an 26 l

.

Toutes nos dates s'établissent donc sans nul obstacle dans

les limites du gouvernement de Pilate : Pilate était depuis quel-

ques années gouverneur quand commença la mission de saint

Jean-Baptiste; il fut quelques années encore gouverneur après

avoir condamné Jésus-Christ. — Passons à la deuxième con-

dition , et voyons si l'année où nous sommes conduits est telle,

que le jour de la Passion, comme il est marqué dans les Evan-

giles, tombe un vendredi.

Tous les évangélistes s'accordent sur un des caractères du

l'ait qui est le point de départ de notre discussion, à savoir

que Jésus-Christ fut crucifié et mis au tombeau le vendredi :

« C'était, dit saint Marc, le jour de la préparation qui est avant

le sabbat {tsporrd^aLTov) ; » « et le sabbat allait commencer, »

dit saint Luc (on sait que la journée commençait au coucher

du soleil); et l'on voit que saint Matthieu et saint Jean ne l'en-

tendent pas autrement 2
. Ils s'accordent donc sur le jour de la

1 Voyez, pour loute celle discussion,

Sanclemenle (De Ann. Dom. pass. p. 5a 1)

,

qui se prononce pour l'an 26 , et le P. Pa-

trizzi
,
qui défend l'an 25 dans une disser-

lalion spéciale (De Evang. 111, xl). Il me

paraît avoir raison conlre quelques argu-

ments trop absolus de Sanclemenle , mais

avoir lort sur le fond même de la ques-

tion.

- «Quia eral parasceve, quod est anle

« sabbalum. « (Marc. XV, £2.) — « Et dies

«eral parasceves, et sabbalum illucesce-

« bat. » (Lac. xxiii, 54)— « Alteraautemdic,

« quae est post parasceven. » (Malth. xxvn.

62 ) Cet autre jour est le sabbat comme

on le voit au cli. xxvni , v. 1 .
— « Vespere

« auleni sabbali ,
quae lucescil in prima sab-

« bâti. — Judaei ergo, quoniam parasceve

« erat, ul non remanerent in cruce corpora

u sabbato : erat enim magnus dies illes ab-

« bâti. > (Joann. XIX, 3i.)
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semaine; mais ils paraissent diflerer sur le jour du mois. Les

trois premiers évangélistes rapportent au premier jour des

Azymes l'ordre de préparer la Pâque, ou plus exactement la

dernière cène, qui est le commencement de la Passion '. Le

quatrième, saint Jean, place la dernière cène «avant la fête

de Pâque» [ante diemfestum Paschœ), et toute la Passion, «le

jour de la préparation de la Pâque [crut autem parasceve Pas-

chœ) ; c'est « afin de ne se point souiller et de pouvoir manger

la Pâque » que les Juifs, qui amènent Jésus à Pilate, « n'entrent

pas dans le prétoire» [et ipsi non introierunt in prœtorium, ut non

containinarentur, sed ut manducarent Pasclia) ~. Or on sait quelles

étaient les cérémonies de la fête. L'agneau pascal était immolé

le i4 nisan, sur le soir [ad vesperam)
J

: et c'est pourquoi ce

jour s'appelait la préparation de la Pâque. On le mangeait avec

les pains sans levain, dans les premières heures de la nuit

[nocte], quand commençait la journée du i5 : et c'était pro-

prement le grand jour de la fête, le premier jour des Azymes,

ou des sept jours pendant lesquels on ne devait faire usage que

de pain sans levain. Le jour de la Passion paraît donc être,

selon saint Jean, le i4, et, selon les autres, le i 5 nisan. Le-

quel est-il?

Les chronologistes et les commentateurs' se partagent en

1

h Prima autem die Azymorum , acces-

« serunt discipuli ad Jesum, dicentes : Ubi

« vis paremus tibi comedere Pascha ? »

(
Matlh. xxvi , 17.)— « Et primo die Azy-

« morum
,
quando Pascba immolabant , di-

i cunt ei discipuli, etc.» (Marc, xiv, 12.)

— « Venit autem dies Azymorum, in qua

« necesse erat occidi Pasclia, etc.» {Luc.

xxn, 7.)
2
Joann. xm, 1; xix, ih\ xvm, 28.

1

Exod. XII, 6. Le mot hébreu veut

dire entre les deux soirs. Les Pharisiens ,

dit Ideler, suivis par les Juifs d'aujourd'hui

,

entendaient par là l'espace compris entre

la 9" et la 1 i
e heure du jour, c'est-à-dire

de 3 à 5 heures après midi. Les Samari-

tains et les Karaïles l'entendaient du temps

qui s'écoule entre le coucher du soleil et

la nuit close. (Ideler, Handb. der math.

Chron. t. I, p. 483. Voyez aussi Ueland,

Anl. sacrœ vet. Hebr. III. vi, 16.)
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deux camps sur ce point; et depuis si longtemps qu'ils dis-

sertent, il ne reste plus guère qu'à se prononcer sur les argu-

ments produits de part et d'autre.

Bochart, Reland, et, pour n'en point nommer beaucoup

d'autres, en dernier lieu le P. Patrizzi, ont défendu la date

du i5 nisan contre Paul de Burgos et le P. Petau, qui sou-

tiennent celle du îV- Us s'attachent à la donnée des trois pre-

miers évangélistes : le premier jour des Azymes; et ils veulent y

accorder les divers textes de saint Jean. Si saint Jean place la

dernière cène « avant la fête de Pâque, » c'est, à leur sens, qu'il

fixait le commencement de la fête au milieu de la nuit; soit

qu'il la prît du moment où l'ange passa, frappant les premiers-

nés des Égyptiens (ce qui était l'origine de l'institution)
2

; soit

que, tout simplement, il comptât les jours à la manière des

Romains, rapportant à la veille ce qui, pour les Juifs, était

le commencement du jour de la fête
3

. — Le mot de prépara-

tion [zsctoaLaKe-ui]) désignait communément la préparation ou la

veille du sabbat, le vendredi : qu'on le prenne ainsi dans saint

Jean, et «la préparation de la Pâque,» à l'endroit qu'on a

vu , ne voudra pas dire autre chose que le vendredi de la

Pâque 4
. — Enfin le mot de Pâaue s'appliquait non pas seu-

lement à l'agneau pascal, mais encore à d'autres victimes que

l'on immolait pendant les jours de la fête
5

: si donc il est

1 Bochart, Hierozoion, I, il, 5o; Re-

land, Anliq. sacrœ velerum IIebrœoram,W,

m
, 9- 1 1 ; Palrit. De Evang. III, L ; Petau

,

Doctr. Icmp. XII, 1 5 et 16 , l. II , p. 2^2

et suiv.

' «Factum est aulem in noctis medio,

« percussil Dominus omne primogenitum

«in terra /Egypli. » [Exod. xn, 29.)

Reland, IV, m, 11; Palrit. III, l, 23.

1 Reland, ibid. Palrit. ibid. 3o-/t2.

5 Reland, ibid. Patrit. ibid. 27. Ils citent

Deut. xvi , 2 : « Immolabisque Phase Do-

« ruino Deo tuo de ovibus et de bobus , » etc.

et Chron. II, xxx, 22-24, et xxxv, 8 et 9 :

« . ..Dederunl sacerdolibus ad faciendum

« Phase pecora commixlim duo millia sex-

n centa et boves trecentos Dederunt

h cœteris levitis ad celebrandum Phase

« quinque millia pecorum et boves quin-

« gentos. »
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dit que les Juifs n'entrèrent point dans le prétoire, «de peur

de se souiller et de ne pouvoir plus manger la Pâque , » il

iaut l'entendre de ces au 1res victimes. L'agneau pascal était

mangé dès la nuit précédente par les Juifs comme par Jésus-

Christ'.

Tel est le système qui fixe la Passion au 1 5 nisan. Il prend

pour base le témoignage des trois premiers évangélistes en-

tendu a la lettre, et n'a d'autre souci que de le défendre contre

les inductions tirées de saint Jean. Mais, sur ce point, peut-

on dire qu'il donne toute satisfaction? Quand saint Jean place

la dernière cène «avant la fête de Pâque,» peut-on entendre

qu'elle eut lieu le jour de la fête de Pâque? Dans toutes les

manières de comjDter la journée, le grand jour de la fête, c'est

le jour où l'on mangeait l'agneau pascal. Qu'on appelle le ven-

dredi jour de la préparation; qu'on appelle Pâque les victimes,

autres que l'agneau pascal, immolées dans le cours de la fêle,

nous le voulons : mais lorsque l'Evangéliste parle ici de la

«préparation de la Pâque,» lorsqu'il rappelle la crainte des

Juifs «de ne pouvoir manger la Pâque, » le sens naturel des

mots ne veut-il pas qu'on l'entende de la préparation, c'est-

à-dire de la veille de la Pâque et de la victime sacramentelle

de la Pâque? et n'est-ce pas faire trop de violence à son texte

que de détourner de leur acception première tous les termes

par lesquels il a voulu fixer ainsi le temps de la Passion? Tout

se lient, en effet, dans le récit de saint Jean. Jésus fait la cène

«avant la fête de Pâque» (xm, 1); les Juifs qui l'amènent à

Pilate évitent d'entrer au prétoire, «afin de pouvoir encore

manger la Pâque» (xvm, 28); et ce jour est la préparation de

la Pâque (xix, i4). C'est le jour de la préparation ou la veille

• Patrit. De Evang. III, l, 28 et 29.
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J

du sabbat; mais c'est aussi la veille de la Pâque: « car ce jour

de sabbat était grand, » dit l'évangéliste
1

, grand par la coïn-

cidence du jour de la Pâque et du jour du Seigneur. Ce sont

autant de traits qui vont droit au i4 nisan.

A ces raisons en faveur du \h s'en joint une autre qui, au

jugement d'Ideler, pourrait suffire à l'exclusion du i5 : c'est

que le jour de la Passion étant, au témoignage des quatre évan-

gélistes, un vendredi, il n'est pas probable qu'il ait répondu

au 1 5 nisan. Aujourd'hui encore, le grand jour de la fête pour

les Juifs ne doit jamais tomber ni un lundi, ni un mercredi,

ni un vendredi : quand la suite des années amène une ren-

contre de cette sorte, on l'évite en retardant d'un jour le i
er du

mois. Et si cette règle du calendrier ne remonte pas aux temps

du second temple, nul doute pourtant, continue Ideler, qu'elle

ne consacre un ancien usage; car le calendrier ayant surtout

pour objet de régler la succession des fêtes, on peut difficile-

ment admettre que les premiers auteurs du cycle juif se soient

écartés, sur un point aussi grave, des coutumes établies
2

.

Mais si l'on place le jour de la Passion au jour de la prépa-

ration de la Pâque, i/i nisan, avec saint Jean ainsi entendu,

comment y rapportera-t-on en même temps le premier jour des

Azymes dont parlent saint Matthieu et les deux autres évangé-

listes? Celte expression n'a peut-être pas chez eux toute la ri-

gueur qu'on lui veut donner : saint Marc dit « lejDremier jour

1 yvyàp peyâhjr) ijpépsi èxsivrjTov <raë- élail grand, » ou bien, avec l'ancien texte

ëàrou. (Jounn. xix, 3 1). Quelques-uns des et la Vulgale, «ce jour de sabbat était

plus anciens manuscrits substituent èxsl- grand , » la remarque n'en témoigne pas

tov à êxelvrj; c'est même la leçon queGries- moins de la solennité particulière de ce

tacb a fait entrer dans son texte, tout en jour de sabbat, et l'explication la plus na-

approuvant l'autre; et le P. Patrizzi y veut turelle est qu'il la devait à la coïncidence

trouver un palliatif à l'objection que l'on de la Pâque.

tire de ce passage contre son système (SS 45- 2
Ideler, Handb. der muthem. Chron. 1. 1

,

5o) ; mais qu'on lise «le jour de ce sabbat p. 5 19.

tome xxni, 2
e
partie. /j6
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des Azymes, quand ils immolaient la Pâque; » et saint Luc, « le

jour des Azymes, dans lequel il fallait immoler la Pâque 1

. » Or

l'agneau pascal ne s'immolait pas le premier jour des Azymes,

mais la veille dos Azymes, le jour de la Préparation; et ainsi on

peut croire que les évangélistes ont moins en vue un jour pré-

cis, que le temps de la fêle, déterminé par son double carac-

tère : l'immolation de l'agneau et les pains sans levain. Que

si l'on veut prendre leur expression dans un sens plus étroit,

on se trouve amené, par cela même, à lui donner une autre

valeur; et il y en a des raisons d'une autre sorte que Hug a pré-

sentées. L'agneau pascal, immolé le \l\ nisan vers le soir, se

mangeait, nous l'avons dit, aux premières heures de la nuit

suivante, quand commençai! la journée du i5; et c'était le

premier jour des Azymes, selon la loi de Moïse 2
: mais il faut

tenir compte des usages postérieurs à Moïse. Depuis le retour

deBabylone, les Juifs étaient devenus plus scrupuleux obser-

vateurs de la loi; ils restreignaient les libertés qu'elle laissait,

jusqu'à se refuser le droit de prendre les armes le jour du sab-

bat, même pour se défendre, et en même temps ils étendaient

le cercle de ses obligations. Ainsi à Tibériade et aux environs

de la mer de Galilée, les pêcheurs célébraient la veille des

fêtes comme les fêtes elles-mêmes; en Judée, on travaillait en-

core jusqu'au milieu de la journée, mais, en Galilée, on chô-

mait tout le. jour 3
. Avec de semblables dispositions, il n'est

pas étonnant qu'il y ait eu un changement analogue en ce qui

touchait les Azymes. Pour être plus sûr de n'avoir plus de

pain levé à l'heure prescrite, on s'abstint d'en user dès la veille :

par le fait, la veille de la Pâque se trouve donc être le premier

jour des pains sans levain, et put même en prendre le nom ''.

1

Marc, xiv, 12; Luc. xxil, 7.
3 Mischna, De Paschate, 1, 5.

- Exod.xu, i6,e(c. ' Hug, II, 60, t. II, p. 198-200. Ideler
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C'est ce que confirment les passages de saint Marc et de saint

Luc pris à la lettre : « le premier jour des Azymes, quand ils

immolaient la Pâque; — quand il fallait immoler la Pâque; »

car on ne peut pas dire que saint Marc et saint Luc, l'un

Juif, l'autre élevé parmi les Juifs, et écrivant en un temps où

l'on immolait toujours l'agneau pascal, n'aient pas su quel

jour, selon les coutumes nationales, ce sacrifice était accompli.

Le premier jour des Azymes, tel qu'il est défini par saint

Marc et par saint Luc, ne diffère donc pas, au fond, du jour de

la Préparation dans saint Jean : c'est le jour où l'on immolait

l'agneau pascal, le i4 nisan, la veille de la grande fête. Et

vraiment, quand on considère l'ensemble de leurs récits, on

a bien de la peine cà y soupçonner le grand jour de la fête.

Comment concilier en effet, avec le repos qu'elle commandait,

cette arrestation tumultuaire, ce procès, ce supplice, et tout

le mouvement qui remplit et agite celte journée? On cite les

rabbins, il est vrai, et l'on établit, d'après eux, que ce qui

était défendu les jours de sabbat ne l'était pas de même les

jours de fête; que notamment les arrestations, les jugements,

quelques genres de supplices étaient autorisés; que l'exécution

même de certains criminels, de ceux, par exemple, qui avaient

péché contre les docteurs, était réservée pour ces jours-là
1

: et

(t. I, p. 5 1 6 )
pense aussi que ce jour, en

raison de cet usage, pouvait être pris pour

un jour des Azymes ,
quoique cela, dit-il,

ne fût pas ordinaire. Reland (IV, m, 3),

propose d entendre •ûipcÔT)/ dans le sens de

srpoTspa, comme pour le recensement de

Quirinius , de manière à traduire, non plus

le premier jour des Azymes, mais le jour

avant les Azymes. Mais saint Luc dit tout

simplement le jour des Azymes.

1
« Gravius peccatur contra verba scri-

« barum quam contra verba legis. Si quis

« dicat : Pliylacteria niliil sunt , ita ut trans-

« grediatur verba legis, liber est. Sin dicat :

« Quinque sunt capsuke in Pbylacterio, ila

« ut addat verbis scribarum , reus est. Non

« occiditur a judicibus civilatis suae, non

« a synedrio quod labnœ est, sed ad sum-

« muni senatum Hierosolymam deducitur.

« atque istic in custodia asservatur usque

« ad diem festum , et in die festo interjki-

« lur, quia dictum est : El cmnis populus au-

46.
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alors quel jour plus convenable pour le supplice de Jésus-

Christ? Mais si les rabbins font des différences entre le pre-

mier jour de la Pâque et les jours de sabbat, il faut convenir

que la loi en faisait peu, en ce qui touche les œuvres serviles ';

et, en admettant que les gardes qui ont arrêté Jésus (ce n'é-

taient pas des soldats romains) aient pu, le i5 nisan, con-

trairement aux usages toujours en vigueur pour le sabbat,

faire du feu, comme ils en firent, jusque dans la cour du

grand prêtre 2
, on peut au moins affirmer une chose : c'est

que les saintes femmes, qui, au retour du Calvaire, achetèrent

des parfums, et, selon saint Luc, s'abstinrent d'en user, à cause

du sabbat, auraient dû s'abstenir aussi de les acheter, si l'on

eût été au 1 5 nisan , à moins d'éluder la défense en s'abstenant de

les payer ce jour-là
3

. Pour ce qui regarde le jugement et l'exécu-

tion des criminels, aux inductions tirées de la Mischna on peut

opjjoser des exemples pris dans nos livres sacrés. Quand Hérode-

Agrippa, voulant plaire aux Juifs, fit arrêter saint Pierre pen-

dant les jours des Azymes, il attendait, pour donner au peuple

le spectacle de sa mort, que le temps de la Pâque fût passé'1

;

et, dans le cas présent, lorsque les Juifs résolurent de prendre

Jésus par ruse et de le faire mourir, ils se disaient : « Que ce

« (liens timebit, neque ultra prœfracle agel. »

[Deul. xvn, i3.) (Verba rabbi Akiba
;

Mischna, De synedr. x, 3 et 4. et Paliit.

1.1. §55.)

' « Dies prima erit sancta atque solem-

« nis, et dies septirna eadem festivilate ve-

« nerabilis : nibil operis facielis in eis, ex-

ceptis his quae ad vescendum pertinent. »

(Exocî. xii, 6.) «Dies prirnus erit vobis

« celeberrirnus sanctusque : omne opus

servile non facielis in eo. » (Levit. xxm,

7; cf. 3.)

1

Luc. xxii, 55; cf. Marc, xiv, 54, et

Joann. xvm, a5.

3
« Et revertenles paraverunt aromata

« et unguenla : et sabbato quidem silue-

« runtsecundum mandalum. » (Luc. xxm,

56.) Voy. Mischna, De sabbato, xxm, 1.

i
« Occidit Jacobum . . . Videns autem

« quia placeret Judaeis, apposuit ut appre-

« henderet et Petrum. Erant autem dies

«Azymorum. Quem cum apprehendisset,

<i misit in carcerem . . . volens posl Pascha

« producere populo.» (Act. xii, a-A.)



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 365

ne soit pas au jour de la fête '. » Ils n'alléguèrent point, il est

vrai, le respect de la loi, mais la crainte du peuple; et l'on en

conclut que cela n'était pas défendu. Nous en concluons, nous,

que cela n'est pas arrivé. Et, en effet, quand ils prirent cette

résolution, deux jours avant la Pâque, peut-on croire qu'ils

eussent l'intention de laisser passer la fête et d'abandonner le

peuple aux prédications de Jésus en ce jour? Ne voulaient-ils

pas se hâter, au contraire, sentant le péril d'attendre davan-

tage? Et s'ils montrèrent tant de joie quand Judas vint s'en-

gager à leur livrer son maître, n'était-ce point parce qu'il leur

offrait le moyen de faire sûrement ce qu'ils ne voulaient plus

différer? Saint Matthieu et saint Marc, tout aussi bien que

saint Jean
,
paraissent donc entendre que la fête n'est pas com-

mencée : ils n'auraient pas remarqué ou ils auraient remarqué

tout autrement la résolution prise d'arrêter Jésus un autre jour

que le jour de la fête [non in diefesto), si son arrestation avait

eu lieu, tout au contraire, le jour même de la fête.

Cette manière d'accorder les quatre évangélistes fait naître,

il est vrai, une difficulté d'une autre sorte. Si le premier jour

des Azymes, dans leur récit, n'est que le jour de la Préparation;

si, au moment de la Passion, les Juifs n'ont pas encore mangé

la Pâque, Jésus-Christ a donc fait la Pâque un jour avant les

autres; car saint Matthieu, saint Marc et saint Luc racontent

le festin pascal, et il n'est pas douteux que saint Jean ne l'ait

en vue lui-même dans la cène qu'il décrit
2

. On oppose la loi,

1 «Non indie festo, ne forte tumultus contrairement à l'opinion générale, qui

. fieret in populo. » (Matth. xxvi , 5.) voit dans ces passages une allusion au

- Lightfoot l'a contesté
,
prétendant que repas célébré six jours avant la Pâque

saintJean parle ici d'un repas qui eut lieu, selon saint Jean (xn, î et suiv.). Cette

dit-il, deux jours avant la Pâque, à Bé- conjecture est justement réfutée par le

thanie; et il veut le retrouver en saint P. Patrizzi, /. /. §§ 5 et suiv.

Matthieu (xx vi, 6) et en saint Marc(xiv, 3),
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on invoque la déclaration du Sauveur, qu'il n'est pas venu la

violer, mais l'accomplir, et l'on prétend qu'il n'a pu manger

la Pâque, s'il n'est allé, au jour même et à l'heure où nous

disons qu'il fut immolé lui-même, faire immoler l'agneau

pascal par la main des prêtres, pour le manger, à l'heure où,

selon nous, il était dans le tombeau '. Mais, si l'agneau pascal

n'était que la figure du Sauveur, le Sauveur n'a-t-il pas pu

vouloir accomplir son propre sacrifice au jour que cet agneau

devait être immolé selon la loi? et, dans ce cas, s'il désirait

d'un si grand désir de célébrer avec ses disciples la Pâque, où

il leur donnait en nourriture et en breuvage son corps rompu

pour eux, son sang versé pour eux'
2

, ne fallait-il pas qu'il

avançât d'un jour cette dernière cène, dût-il manquer à

quelque point du rituel de la fête? Le rituel légal, c'est préci-

sément ce qui devait cesser quand il venait accomplir la loi. La

Pâque ancienne allait finir; il instituait une Pâque nouvelle;

et le docteur Hug prétend même, avec quelque apparence de

raison, que cette manière de célébrer la Pâque, bien qu'elle ne

fût pas ordinaire, n'était pas absolument contraire à la loi. La

fête s'étendant à la veille, avec l'usage des pains sans levain , on

se trouvait dès lors dans les conditions voulues pour célébrer le

festin pascal. « Si l'usage, dit-il, continuait de le fixer au i5 ni-

san, la nécessité autorisait qu'on s'y prît un jour plus tôt. » Or

la nécessité le commandait ici. « Jésus savait que son heure était

proche 3
: » c'est la raison qu'il fait porter à son hôte, en lui disant

de tout préparer pour le soir même, Tcmpus meum prope est
u

;

et, quoi qu'il en soit du droit et de l'usage, la question de fait

semble tranchée par saint Jean
5

,
qui , on l'a vu ,

place la dernière

' Patril. /. /. S 2.
' Matth. xxvi, 18.

a Lue. xxii, i5; cf. 19 et 20, etc.
s Joann. xm, 1

Joann. XHI, 1.
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cène « avant la fête de Pâque. » Ce jour donc Jésus célèbre

encore la Pâque avec ses disciples; le lendemain le symbole

disparaît, les ombres s'effacent; le véritable agneau pascal, l'a-

gneau de Dieu est immolé x
.

En résumé il y a, sur le jour de la Passion, deux systèmes,

qui ont leur base, l'un dans les trois premiers évangélistes,

l'autre dans saint Jean. Le point de départ pris dans les pre-

miers, quoiqu'il paraisse bien défini en saint Matthieu, est

rendu incertain par la manière dont saint Marc et saint Luc le

déterminent; et, en outre, de toute leur histoire de la Passion

il semble résulter que le jour de la Préparation, auquel ils la

rattachent, n'est pas le grand jour de la fête, i5 nisan, mais

plutôt la veille de la fête. Or c'est à ce jour que se rapportent

tous les traits du récit de saint Jean. C'est pourquoi, sans mé-

connaître la gravité des raisons alléguées en faveur du premier

système (et nul ne les a fait A^aloir avec plus de science et de

force que le P. Patrizzi), nous inclinons à chercher en saint

Jean le terrain où l'accord des textes doit s'établir.

Jésus-Christ est donc mort le jour de la Préparation de la

Pâque, 1 4 nisan, et ce jour était un vendredi. Quelle est l'an-

née, dans les limites du temps marqué parle récit de l'Evan-

gile, qui répond à ces deux conditions?

Cette question demande qu'on rappelle en peu de mots la

nature de l'année des Juifs et les dispositions relatives à leurs

fêtes.

L'année des Juifs était lunaire; et l'on sait qu'une année

lunaire ayant onze jours de moins que l'année solaire, son

commencement doit rétrograder de onze jours sur notre ca-

lendrier, pour ne revenir vers le même point qu'au bout de

trente-trois révolutions de cette sorte, répondant à peu près à

1 Voyez la note 10, à la fin de ce mémoire.
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trente-deux années solaires; car, par cette marche rétrograde , le

cercle étant accompli, on gagne une année sur les révolutions

solaires, comme un homme qui a fait le tour du globe en mar-

chant contre le soleil (d'ouest en est) est en avance d'un jour sur

ceux qui ont subi les révolutions diurnes sans changer de lieu.

Les Turcs ont encore aujourd'hui cette forme d'année; et leurs

fêtes vont en rétrogradant sur les saisons avec les jours auxquels

elles sont fixées; mais il n'en était pas ainsi chez les Juifs. Tout

en gardant la forme lunaire par l'accord des lunaisons et des

mois, Moïse avait donné à leur année un point d'attache dans le

cercle de la révolution annuelle du soleil. Le mois sacré de ni-

san devait arriver au « temps des nouveaux fruits, » et la fête de

Pâque, qui se célébrait le i/i, ou pour mieux dire le 1 5 de ce

mois, suivait le plus près possible le moment ou le printemps

commençait, c'est-à-dire, selon toute apparence, l'équinoxe,

autant qu'il était donné aux Juifs d'en marquer l'époque. « Ob-

serve, disait la loi, le mois des nouveaux fruits et le commen-

cement du printemps pour faire la Pâque en l'honneur de ton

Dieu; car c'est en ce mois que le Seigneur ton Dieu t'a fait

sortir d'Egypte pendant la nuit '. » Lorsque le quinzième jour

de la lune qui suivait le dernier mois de l'année juive , nomme

adar, tombait en deçà du terme marqué par Moïse, cette lu-

naison était imputée, comme treizième mois, sous le nom de

vc-adar ou second adar, à l'année précédente, et l'on reportait

le commencement de l'année et le mois sacré à la lune qui ve-

nait après. On le voit donc, le règlement de Moïse touchant

le temps de la Pâque commandait un système d'intercalation

qui retenait l'année dans les conditions générales de l'année

solaire, sans souffrir qu'elle s'en écartât jamais de plus d'un

mois. Et les rites prescrits pour la célébration des fêtes faisaient

1 Deut. xvi, î.
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que, tout en se rattachant à des jours fixes des mois lunaires,

elles demeuraient forcément liées à l'ordre des saisons. Ainsi

à la fête de Pâque on devait offrir une gerbe comme prémices

de la moisson des orges; à la Pentecôte, cinquante jours après

la Pàque, deux gtâteaux de blé nouveau, comme prémices de la

moisson du froment; et la fête des Tabernacles (six mois après

la Pâque , le 1 5 tisri) devait se célébrer après la récolte des olives

et la vendange '.

Le rapport de l'année juive à notre année étant connu, nous

pouvons maintenant, à l'aide des tables astronomiques dres-

sées à l'avance, trouver à quel quantième de nos mois et à

quel jour de la semaine répondait, en telle année donnée, le

quatorzième jour de la lune de nisan.

Si nous appliquons aux deux années 3 1 et 33 de 1ère vul-

gaire, entre lesquelles les textes permettent d'hésiter, les for-

mules que M. Largeteau a données pour le calcul des nouvelles

lunes'-, nous trouvons que, l'an 3s, la première lune dont le

quinzième jour ait suivi l'équinoxe est celle qui fut nouvelle

au méridien de Paris le 29 mars à 7
11

/j8
m après midi, ou à

9
1
' 59"' au méridien de Jérusalem, en tenant compte de la diffé-

rence de 1} 1 i'
n pour une différence de 3a 5i' entre les deux

méridiens. C'est le temps vrai de la nouvelle lune : mais les

Juifs ne la comptaient que du moment de son apparition (dira

TJjrs (pdcrews), et ce n'est guère avant le second jour que l'on

peut voir le bord de son croissant blanchir dans les lueurs du

1 Art de vérifier les dates (De l'année (nouv. série, i85o), à la suile du Résumé

des anciens Hébreux), 1. 1, p. 82 et suiv. de chronologie astronomique de M. Bint.

Voyez aussi, sur l'année juive et sur le On trouvera ce calcul de nouvelles lunes,

mode des intercalations, Palrit. De Evang. effectué pour les années -27 à 35 de notre

III, mi; De die morlnali Christi, §§ 5-g. ère, dans l'ouvragedu P . Patrizzi, DeEvanij.

' Connaiss. des temps pour ISifi, Addit. p. 546 et suiv.

et Mém. de l'Acad. des sciences, t. XXII

tome xxnr, 2
e
partie. /17
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crépuscule 1

. Le premier jour du mois de nisan en cette année

lut donc, non le 29 mars, qui est un samedi, mais le 3o, di-

manche, à six. heures du soir, ce qui reporte le quatorzième

jour au 1 2 avril, samedi au soir, c'est-à-dire à un jour qui ne

convient pas au texte de l'Evangile. L'an 32 doit donc être re-

jeté. En l'an 33, il y eut nouvelle lune le 19 mars à îo 1

' 10"',

avant midi au méridien de Paris, ou à midi 21"' au méridien

de Jérusalem. Si l'on ajoute un jour pour que la lune puisse

être vue et que le mois commence, le i
cr nisan sera le 20 mars,

au soir, vendredi; et par conséquent le il\, à la manière des

Juifs, ira du jeudi 2 avril à 6
h du soir, au vendredi 3, à la

même heure : ce qui répond exactement aux conditions de-

mandées. Ainsi la mission de Jean-Baptiste ayant eu lieu dans

le cours de l'an 10 de Tibère, du 19 août 28 au 19 août 29

de l'ère vulgaire, Jésus-Christ se présenta à son baptême pos-

térieurement à la Pâque de l'an 29 : la première Pâque après

le Baptême est celle de l'an 3o, et la quatrième, celle où il

mourut, fut célébrée le 3 avril de l'an 33 2
.

Pour trouver une autre année qui remplît à peu près les

mêmes conditions, il faudrait descendre jusqu'à l'an 36, où la

lune fut nouvelle le vendredi , 1 6 mars, à 5
h

2 6
m du soir au mé-

ridien de Jérusalem : encore faudrait-il supposer que le 1
er nisan

commença le jour même de la syzygie, avant que la lune nou-

velle ait pu être observée; ou bien il faudrait remonter jusqu'à

l'an 29, qui, pour la plus grande partie, répond à l'an i5 de

Tibère pris dans son sens naturel. En cette année, il y eut

nouvelle lune le vendredi, k mars, à 3
h
2
m

, avant midi, au mé-

ridien de Jérusalem. Mais ici encore, pour que le \l\ répondît

à la journée du jeudi au vendredi, il faudrait supposer que le

1 Voyez la note 1 1, à la fin de ce mé- ' Voyez la note 12 , à la fin de ce mé-

moire, moire.
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jour de la conjonction fut le premier jour du mois, quoique

la lune n'ait pu être observée sitôt. En outre, le i/i tombant

le 1 7 mars, il est douteux que cette lune ait été prise comme

lune pascale, bien que le P. Patrizzi ait déployé une grande

érudition pour établir que le terme en deçà duquel la pleine

lune de nisan ne devait jamais tomber était non le moment

précis de l'équinoxe marqué par J. César au 2 5 mars, et qui

était réellement le 22, mais l'entrée du soleil dans le signe du

Bélier, que l'on supposait être sept ou huit jours auparavant 1

.

Admettons que le mois de nisan ait été rejeté à la lunaison

suivante: alors le 1" nisan sera le dimanche 3 avril, et le 1/4

répondra à la journée du samedi au dimanche, c'est-à-dire

qu'il sera en dehors des conditions demandées 2
.

Quand saint Luc est si net sur l'époque de la mission de

Jean-Baptiste, quand saint Jean marque avec tant de précision

la suite des Pâques depuis le baptême de Jésus jusqu'à sa mort,

on peut, s'étonner qu'il y ait sur cette dernière époque une

divergence de plus d'une année, selon qu'on réduit ou qu'on

étend l'intervalle de la prédication de Jean-Baptiste au bap-

tême de Jésus, ou que l'on compte, dans la succession des fêtes

marquée par saint Jean, une Pâque de plus ou de moins. Et

pourtant les différences sont bien plus considérables : l'année

même que saint Luc désigne pour la mission de Jean-Baptiste

est celle qu'un grand nombre d'anciens et quelques-uns des

chronologistes modernes adoptent pour celle de la Passion.

C'était, en effet, comme une tradition parmi les anciens, que

Jésus-Christ était mort sous le consulat des deux Géminus

(L.RubelliusGéminusetCFufius Géminus), l'an 782 de Rome

(29 de l'E. V.). Tertullien, Lactance, un catalogue des pontifes

' De Evang. III, Lit. SS 1 5 et 16. Voyez 2
Voyez la note 1 k-. à la fin de ce mê-

la note 1 3, à la fin de ce mémoire moire.

4 7 .
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romains qui finit au pape Libère, sous Constantin; une liste

des consuls qui se termine au septième consulat de Constance,

en 354, et paraît avoir été composée sous ce prince; saint Au-

gustin, Sulpice Sévère, et trois chronologistes du même siècle,

Prosper d'Aquitaine, Idace et Victorius d'Aquitaine, dans son

canon pascal, ont adopté cette tradition; et Sanclcmente, qui

allègue leurs témoignages, y joint ceux qui, sans nommer les

deux Géminus, semblent fixer la Passion à leur date, par la ma-

nière dont ils parlent, soit de l'âge du Sauveur, soit de la durée

de sa mission (Clément d'Alexandrie, saint Hippolyte, mar-

tyr, Jules l'Africain, Origène)
1

. Mais comment concilier cette

tradition avec l'opinion non moins constante, que l'an i5 de

Tibère était la quinzième année depuis la mort d'Auguste, ré-

pondant, pour la plus grande partie, à l'année du consulat des

deux Géminus: opinion prouvée, on l'a vu, par le calcul qui,

pendant les quatre premiers siècles et fort généralement encore

dans les siècles suivants, rapportait la naissance de Jésus-

Christ à l'an 75 1 ou 762 de Piome (3 ou 2 av. l'E. V.), c'est-à-

dire trente ans auparavant? A mon avis, les deux opinions, si

contradictoires qu'elles nous paraissent aujourd'hui, doivent

dériver de la même source, je veux parler du texte de saint

Luc. 11 n'y a qu'une date, à vrai dire, clans les trois premiers

1 Terlull. Adv. Jud. 8; Lactant. Inst.

IV, 10, et De mort, persecut. 2; Cutal.

ponlif. rom. ap. Bûcher. Doctr. temp. p. 269

et seq. Fusl. consul, an. 354, ad. an. IL

C 7S2; ap. Noris. t. Il, p. 5o5 et seq.

Aug. De ciu. Dei, XVIII, c. ult. Sulp. Sev.

Histor. suer. I, 1 1 et 27; Prosp. Aquit.

Chron. ap. Bûcher. Doctr. temp. p. 2 1 2 ;

Idat". Chron. et Victor. Aquit. Canon pasch.

Prsef. S 10; Clem. Alex. Slrom. I, 21,

p. 1/17 (Sylb.); Hippol. Canon pasch. et les

dissertations que Fabricius y a jointes ,
110

laminent celle de Bianchini, p. io5 et

106; Afric. ap. Micron. In. Dan. IX, 2/1,

t. IIIs p. 110; Orig. In Jerem. hom. XIV,

i3, t. III, p. 217. Voy. Sanclem. De anno

Domini Passion, p. 4a4-5io; Palrit. De

Evang. III, xtx, Vcterum sententiœ de lem-

pore quo Christas vixit. La question y est

traitée dans toute son étendue, et les résul-

tats mis en tableau. Voyez aussi Ideler,

Handb. etc. t. II, p. 4 1 5-



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 37 3

évangélisles, celle que saint Luc a donnée, l'an i5 de Tibère

(du 19 août 781 au 19 août 782 de Rome), année qui se rap-

porte, pour la plus grande partie, au consulat des deux Gémi-

nus (782 de Rome 29 de l'È. V.). De cette date, en prenant au

sens le plus étroit les trente ans environ que le Seigneur avait

quand il fut baptisé, on arrivait à l'an 75i ou 762 pour l'é-

poque de sa naissance; et avant l'Evangile de saint Jean on

put avoir l'idée d'y rapporter sa mort; car aucun temps précis

n'était indiqué, ni par saint Luc, ni par les deux premiers

évangélistes dans le cours de la mission de Jésus-Christ. Une

seule Pâque était nommée, celle de la Passion; et, plus tard

encore, il semblait à plusieurs que Jésus-Christ avait marqué

au temps de sa mission les limites d'une année, quand il s'ap-

pliquait ces paroles d'Isaïe : « L'esprit du Seigneur est sur moi;

c'est pourquoi il m'a consacré par son onction, il m'a envoyé

pour évangéliser les pauvres..., publier l'an, de pardon du Seigneur

et le jour de sa justice
1

. Admettez que cette idée ait prévalu,

et que la date se soit traduite par les noms des consuls : ces

noms passent dans la tradition; et l'Evangile de saint Jean, tout

en redressant l'erreur commune en ce qui touche les années

(c'est peut-être pour cela qu'il en marque la suite avec tant de

précision), ne fera rien contre les deux Géminus; car leurs

noms, introduits dans la tradition par un faux calcul , subsistent

désormais indépendamment de leur date, et ils jetteront le

trouble parmi ceux qui, les rapportant à leur véritable époque,

voudront les maintenir en accord avec les temps de l'Evangile

comme saint Jean les a fixés.

Telle me paraît être l'origine de cette étrange erreur. Elle

a dû naître d'une fausse interprétation de l'Évangile de saint

Luc avant l'Evangile de saint Jean; et elle avait pris tant de

1

Luc. iv, 18, 1 g.
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force que plusieurs qui, après saint Jean, examinant les fon-

dements de cette date, étaient mis, par le rapprochement des

deux évangélistes, en demeure de la rejeter, persistèrent à la

retenir. Ils bornaient à trente ou trente et un ans la vie du

Sauveur, à un an la durée de sa mission, bien qu'une semblable

opinion, relu table même avec l'Evangile de saint Luc, fût con-

damnée sans appel par saint Jean 1

. La plupart ne mentionnent

pas saint Jean; Prosper fait plus : il constate la contradiction

et passe outre, retenant les deux Géminus, sans préjudice de

l'autre opinion : «Quelques-uns, dit-il, rapportent que Jésus -

Christ a souffert fan 18 de Tibère, et ils en tirent une preuve

de l'Évangile de saint Jean, où l'on voit que le Seigneur a prê-

ché pendant trois ans après l'an 1 5 de Tibère. Mais comme

une tradition plus répandue porte que Notre-Seigneur a été

crucifié l'an 1 5 de Tibère, sous le consulat des deux Geminus,

nous, sans préjudice de l'autre opinion, nous donnerons la suc-

cession des consuls qui suivent, etc.
2

»

Jusque dans la chronologie moderne les deux Géminus ont

gardé leur empire. Les modernes ne font pas aussi bon mar-

ché de l'autorité de saint Jean dans ce débat; mais ils ne sa-

crifient pas pour cela les deux consuls. Ils les maintiennent

avec la durée de la mission de Jésus, prolongée pendant trois

;

Voyez Tertullicn, Clément d'Alexan-

drie, Jules l'Africain, dans les passages

cités plus haut. Cf. Sanclem. et surtout

le P. Patrizzi dans les ouvrages déjà cités.

* « Quidam ferunt anno xvm° Tiberii

« Jesum Christum passum , et argumentum

« liaic rei ex Evangelio assumunt Joannis.

« in quo post xv
1"" annnm Tiberii Coesaiis

« IriennioDotninus proedicasse intelligilur.

« Sed quia usitatior traditio habet Domi-

« num nostrum xv' anno Tiberii Cacsaris

« duobus Geminis consulibus, crucinxum,

« nos sine praejudicio alterius opinionis

« successiones sequentium consulum a suis

« [supradiclis] consulatibus ordiemur, ma

« nente adnotatione lemporum quœ cujus-

« que imperium babuit. Incipit adnotatio

« consulum a passione Domini nostri J. C

tum historia. Suffigio Gemino et Rubellio

« Gemino. . . »(Patrit. I. I. n° 1 10: Sanclem

l i p. 49 8.)
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ans et demi; et leurs efforts tendent en conséquence à inter-

préter autrement le texte de saint Luc sur l'an i5 de Tibère.

L'an 1 5 de Tibère est pour eux, on l'a vu, la quinzième année

depuis son association à la puissance tribunicienne : et nous

avons montré avec quelle force Sanclemente réfute cette opi-

nion. Sanclemente lui-même a pris un parti bien plus extra-

ordinaire. Il entend le passage comme on le dut faire primiti-

vement, quand on en fit sortir le consulat des deux Géminus :

selon lui saint Luc, comme saint Matthieu et saint Marc, a

raconté surtout les événements de la dernière année de Jésus-

Christ 1

. Mais la mission de Jean-Baptiste dont parle saint Luc

dans la même phrase, au verset suivant, et le Baptême, et la

Tentation, et la Vocation des apôtres, et lous les faits des pre-

miers temps de la mission du Sauveur, qui précèdent de trois

ans sa mort, comme Sanclemente le reconnaît avec saint Jean,

qu'en fait-il? L'auteur en dégage sa date par un procédé des

plus simples. Il coupe la phrase à la suite du synchronisme

donné par le premier verset du chapitre m; il met un point

après Anna et Caïpha, et il suppose que les faits évidemment

antérieurs à la dernière année sont racontés par une sorte de

rappel. Devant de telles extrémités, on comprend que le P. Pa-

trizzi et les autres partisans des deux Géminus aient mieux aimé

retourner à l'interprétation de l'an î 5 de Tibère. Il en coûte

moins de fermer l'oreille aux raisons de Sanclemente sur ce

sujet, que de suivre ici son exemple. Quant à nous, il nous pa-

raît préférable de ne pas suivre son exemple en ce point, et de

goûter sur l'autre ses raisons. Les traditions sont bonnes à

suivre quand elles guident dans l'interprétation des Ecritures;

1

C'est ce qu'on disait déjà, dans Van- évangélistes. (Eus. Hisl. eccles. III, i!\-

tiquité chrétienne, pour expliquer les dif- Hieron. Catal. scr. eccl. 9, t. IV, part. 11

férences de saint Jean et des trois autres p. io5.
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elles doivent être laissées quand elles ne mènent qu'à leur

faire violence : ce sont les textes des Évangiles qu'il faut con-

sulter avant tout, et à quoi tout le reste se doit accommoder.

Or qui empêche de prendre dans son sens droit et naturel la

date de la quinzième année de Tibère? Rien absolument, car

les mots environ trente ans, dont saint Luc se sert en parlant de

l'âge de Jésus-Christ à son baptême, comportent une approxi-

mation de plusieurs années, et permettent de rapporter sa nais-

sance au règne d'Hérode : soit au 2 5 décembre 7A9 de Home

(ni l'arrivée des Mages, ni le massacre des Innocents, ni aucun

des faits des derniers temps de la vie d'Hérode n'y faisant

obstacle); soit même au 2 5 décembre 7A7, pour prendre en

considération le témoignage de Terlullien sur Saturninus, et

celui de Josèphe sur le serment prêté par le peuple juif. L'an-

née de la mission de saint Jean-Baptiste, la seule date expres-

sément marquée par l'Évangile, est donc bien celle qui va du

19 août 781 au 19 août 782 de Rome (28 à 29 del'È. V.); et

si l'on veut faire une part à la tradition dans ces calculs, c'est

bien le lieu de s'en appuyer ici; car la supputation qui, en

prenant sans l'approximation permise les trente ans marqués

par saint Luc, rapportait la naissance de Jésus-Christ à l'an 751

ou 762 de Rome, prouve qu'on ne l'entendait pas autrement

dans les quatre premiers siècles de l'Église, dans un temps où

l'on devait bien savoir, sans doute, comment se comptaient

les années des empereurs romains. Cette date étant fixée pour

la mission de Jean-Baptiste et pour le baptême du Sauveur,

rattaché à la même année, qui empêche de compter sa pre-

mière Pâque l'an 782 (3o), et la dernière, l'an 786 (33)?

Rien encore, car les évangélistes ne parlent point des deux

Géminus; ils se bornent à nommer Pilate comme procura-

teur, et à l'époque de la Passion et au temps de la mission de
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saint Jean-Baptiste. Or notre système répond à cette double

donnée, et celui qui rapporte l'an i5 à l'association de Tibère

est fort en peine de comprendre la mission de Jean-Baptiste

sous ce même gouvernement. Ajoutons que cette année est la

seule qui satisfasse pleinement à cette autre condition posée

aussi par l'Evangile, que le jour de la Passion, fixé au jour de

l'immolation de l'agneau pascal, i4 du mois de nisan, tombe

un vendredi.

En résumé, il y a un point fixe qui doit servir de fonde-

ment à toute cette chronologie, c'est l'an i5 de Tibère, donné

pour l'époque de la mission de saint Jean-Baptiste; et la tra-

dition constante des premiers siècles, on pourrait dire de tous

les siècles, jusqu'au commencement du xvn e
, comme le sens

naturel des mots, veut qu'on l'entende de la quinzième année

depuis la mort d'Auguste (du 19 août 781 au 19 août 782
de Rome, 28-29 ^e l'È. V.). Le baptême du Sauveur, qui com-

mence sa mission, paraît avoir eu lieu dans cette année; et il

se rattache, d'une part à sa naissance, et de l'autre à sa mort,

par d'autres indications de l'Evangile : à sa naissance, par l'âge

de trente ans environ que saint Luc lui donne au temps de son

baptême; à sa mort, par les trois ou quatre Pâques successives

que saint Jean a comptées dans le cours de sa prédication. Ces

données sont donc un peu flottantes encore : elles sont rame-

nées à des limites plus précises, la première par deux faits d'his-

toire, la seconde par un fait astronomique. La première, en

effet, a pour limites, d'une part la mort d'Hérode, qui est du

commencement d'avril 760 (4 av. l'È. V.), d'où il suit que le

nombre de saint Luc, qui, pris seul, porte à l'année 751 (3 av.

l'E. V.), doit, en vertu de l'approximation marquée par l'auteur

lui-même, être étendu au moins jusqu'à l'année 749 (5 av.

l'E. V.) ; d'autre part, l'édit de recensement, qui n'a pas dû être

tome xxiii, 2
e
partie. /j8
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publié avant la pacification générale de l'empire, en -]/\6 (8 av.

l'È. V.), et qui n'a pas pu être appliqué en Judée avant 7A7

(7 av. l'È. V.). C'est donc entre les années 747 et 7A9 de Rome

(7 et 5 av. l'È. V.) qu'on doit fixer l'époque de la naissance de

Jésus-Christ; et nous avons dit les raisons qui peuvent faire

pencher pour l'an 7^7 (7 av. l'E. V.). La seconde époque, celle

de la mort du Sauveur, rapportée, par les données de saint

Jean, aux années 32 ou 33 de l'ère vulgaire, est fixée par cette

circonstance, que le jour de cette mort, qui est le jour même

de l'immolation de la Pâque, le 1 k nisan, était un vendredi. Or

l'année 33 est la seule, non pas seulement de ces deux années,

mais des dix placées en deçà ou au delà, dans les limites de

l'an 27 a l'an 38, qui satisfasse à cette condition. C'est donc à

l'an 33 qu'il faut s'arrêter.

Par là se trouve déterminée la durée de la vie de Jésus-

Christ. Elle a dû être d'un peu plus de trente-huit ans, s'il est

né, selon l'opinion la plus vraisemblable, l'an 7 avant l'ère

vulgaire, ou d'un peu plus de trente-six ans s'il est né l'an 5.

Dans l'un et dans l'autre cas, elle excède notablement les li-

mites que lui marque l'opinion commune en la réduisant à

trente-trois ans; mais, même ainsi étendue, elle est encore loin

d'atteindre celles que lui assignait la plus ancienne des tradi-

tions connues, tradition rapportée et suivie par saint Irénée.

Après avoir dit que Jésus-Christ avait, d'après saint Luc, « en-

viron trente ans » (et il entend qu'il ne les avait pas encore)

lorsqu'il fut baptisé, il ajoute que, quand il vint à Jérusalem,

< il avait l'âge parfait du docteur, » ayant voulu servir de mo-

dèle et aux plus jeunes et aux plus âgés, et sanctifier par lui-

même ces deux âges
1

; et il explique ce qu'il entend par la.

1

* Triginta quidem annorum existons , « gistri aelateni perfeclam habens, venit

« cum veniret ad baptismum, deinde ma- o Hierusalem, ila ut ab omnibus juste au-
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Le jeune âge s'étend de trente à quarante ans; à partir de qua-

rante ans, on incline vers la vieillesse; «et c'est l'âge, conti-

nue-t-il, que Jésus avait, lorsqu'il enseignait, comme l'atteste

l'Évangile et comme l'avait rapporté saint Jean, au témoignage

de tous les vieillards qui ont été ses disciples en Asie 1

, » el il

allègue la parole des Juifs à Jésus en saint Jean (vin, 57) :

« Vous n'avez pas encore cinquante ans, et vous avez vu Abra-

ham ? „— « Cela, dit-il, se peut dire à un homme qui a plus

de quarante ans et n'a pas encore atteint sa cinquantième an-

née. A un homme de trente ans, on dirait : Vous n'avez pas

encore quarante ans. » Mais cet argument, dont il croit fortifier

la tradition qu'il a suivie, nous révèle le secret de l'interpré-

tation qu'il lui donne. Or la parole des Juifs ne demande point

qu'on se tienne dans les limites d'approximation que veut saint

Irénée. Les Juifs, voulant répondre à Jésus-Christ péremptoi-

rement, prennent un nombre qui ait pour soi l'évidence' et ne

souffre pas de réplique. Ce n'eût pas été assez que de dire à

un homme de trente-cinq ans : « Vous n'avez pas encore qua-

rante ans. » Tout ce qu'on peut voir dans la tradition recueil-

« direl rnagister... Magisler ergo existens,

« magistri quoque habebat œlatem, non

ci i eprobans nec supergrediens hominem

,

1 in juvenibus juvenis, exemplum juveni-

« bus Cens et sanctificans Domino, sic et

.< senior in senioribus , ut sit perfectus ma-

.. gisler in omnibus, non solum secundum

« expositionem veritatis, sed et secundum

«œtatem, sanctificans simul el seniores ,

n exemplum ipsis quoque tiens. » ( C. Hœ-

res. II, xxii
, 4.)

1 Quia autem triginla annorum

« aetas prima indolis est juvenis, et exten-

ditur usque ad quadragesimum annum,

« omnis quilibet confitebilur; a quadrage-

« simo autem anno déclinai jam in eeta-

« tern seniorem : quam babens Dominus

« nosterdocebat, sicut Evangelium et om-

« nés seniores teslantur, qui, in Asia, apud

« Joannem discipulum Domini convene-

« runt, idipsum tradidisse eis Joannem. »

(Ibid. II, xxii, 5.) Il n'y a pas contra-

diction dans saint Irénée entre ce passage

et celui où il dit que Jésus-Cbrist vint

trois fois à Jérusalem au temps de la

Pàque (ibid. 3); car saint Irénée ne parle

que de voyages constatés par l'Evangile

or Jésus-Christ a fait bien plus de choses

que les évangélistes n'en ont raconté. (Voy.

Patrit. De Evaiuj. III, xix
,
4o.)

48,
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lie par saint Irénée, c'est que Jésus-Christ, quand il ensei-

gnait, avait l'âge mûr du docteur, qu'il touchait à l'âge des

plus âcjès; car le mot senior, ou le grec correspondant, implique

moins l'idée de vieillesse que celui d'un âge plus avancé, com-

parativement aux plus jeunes : à Rome, dans les usages ci-

vils, la limite, on le sait, était quarante-cinq ans. Saint Irénée,

en étendant l'âge du Sauveur jusqu'à près de cinquante ans,

ne fait donc qu'interpréter à sa manière le passage connu de

l'Evangile; il n'y ajoute aucune donnée nouvelle; et l'on en

peut dire autant de l'opinion commune qui le réduit à trente-

trois ans : elle ne fait que réunir en somme les « trente ans

environ, » pris au sens le plus étroit, que Jésus-Christ avait au

baptême, et les trois ans ou trois ans et demi que dura sa mis-

sion. Or, en tant qu'interprétation des textes, les deux opi-

nions doivent, l'une comme l'autre, le céder aux conséquences

qui dérivent de ces mêmes textes, examinés plus à fond en eux-

mêmes et dans leurs rapports avec l'histoire. Il faut donc,

quoi qu'il en doive être de la durée de la vie de Jésus-Christ,

fixer l'époque de sa naissance à l'an 7 av. l'E. V. (pour prendre

l'époque la plus probable), et celle de sa mort à l'an 33.

Cette date répond encore à une donnée de l'Ancien Testa-

ment, qu'on fait bien de ne pas introduire tout d'abord parmi

les éléments de la chronologie des Evangiles, mais qu'il est

bon d'en rapprocher quand, par des raisons entièrement in-

dépendantes, les temps en sont fixes. Je veux parler du texte

de Daniel sur les soixante et dix semaines d'années l

:

« Depuis l'ordre qui sera donné j>our rebâtir Jérusalem jus-

qu'au Christ, chefdu peuple, il y aura sept semaines et soixante-

deux semaines. Les murs et les édifices publics se relèveront

malgré bien des traverses; et après les soixante-deux semaines

1 Dun. ix, 25-27.
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le Christ sera mis à mort, et le peuple cpii l'aura renié ne sera

plus son peuple. Un peuple viendra avec son chef, qui détruira

la ville et le temple : cette ruine sera sa fin; la fin de la guerre

consommera la désolation annoncée. Dans une semaine (celle

qui reste), il scellera son alliance avec plusieurs. Au milieu de

la semaine, les victimes seront abolies avec le sacrifice; l'abo-

mination de la désolation régnera dans le temple, et la déso-

lation n'aura plus de fin. »

L'ordre de rebâtir la ville date , comme nous l'avons établi

ailleurs
1

, de la vingtième année d'Artaxerce depuis son asso-

ciation à l'empire, association qui n'est pas une hypothèse pu-

rement gratuite. On a, en effet, i° pour l'appuyer, un passage

de Thucydide rapproché de différents passages de Diodore,

de Plutarque et d'Eusèbe : Thucydide place au commence-

ment du règne d'Artaxerce la fuite de Thémistocle en Asie,

que Diodore et les autres après lui rapportent à la deuxième

année de la lxxvii 6 olympiade (4.7 1 av. l'E. V.), et au temps

de Xercès, qui, en effet, régnait encore 2
;
2" pour en détermi-

ner l'époque d'une manière plus précise, un passage de Dio-

dore rapproché d'un autre d'Eusèbe : Diodore place en la

troisième année de cette même olympiade (470 av. l'E. V.) la

bataille de l'Eurymédon, rapportée par Eusèbe à la quatrième

année de la lxxix6 olympiade (46 1 av. l'E. V.), qui est, selon

lui, la quatrième d'Artaxerce
3

. La date d'Eusèbe est erronée

' La sainte Bible résumée dans son his- sur les soixante et dix semaines de Daniel,

loirc et dans ses enseignements , p. 5o5. Le- t. H, p. 36g et 376.)

pelletier, clans une disserlalion sur l'arche
2 Thuc. I, 137; Diod. XI, 56-, Plut,

de Noé (Rouen, 1 700) , a le premier pro- Themist. 27 : il cite, pour la première

posé cette interprétation du prophète, qui opinion, Thucydide et Cliaron de Lamp-

le mène à la même date de la mort du saque; pour la seconde, Éphore et la plu-

Sauveur, par un calcul un peu différent part des autres. (Eus. Ckron. p. 338, éd.

du nôtre. (Ch. xl, p, kbo-à-]?>.) C'est l'in- Ang. Mai.)

lerprétation que D. Calmet préfère. (Diss.
3 Diod. XI, 60; Eus. Chron. ibid. Ar-
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quant à l'olympiade; mais ne peut-on pas croire qu'il y a été

conduit par une fausse application d'une donnée vraie; qu'il

a trouvé la bataille de l'Eurymédon rapportée à la quatrième

année d'Artaxerce, et qu'il a été amené par là à la placer en

cette olympiade que rien ne justifie, parce qu'il comptait les

années d'Artaxerce, avec le canon de Ptolémée, du temps qu'il

régna seul, c'est-à-dire de l'an a84 de Nabonassar (464 avant

l'È. V.) ? La supposition n'est pas improbable, puisqu'elle rend

compte d'une erreur inexplicable sans elle, et qu'elle se trouve

en accord avec le témoignage de Thucydide cité plus haut.

La quatrième année d'Artaxerce étant fixée, par la date de

la bataille de l'Eurymédon, à l'an 470 av. l'È. V. sa première

année tombera en 473, et sa vingtième en 454, qui répond à

l'an 3oo de Rome. Comptons de là les soixante et dix semaines

de Daniel : les soixante-neuf premières (483 ans) mènent à

l'an 783 de Rome (3o de l'È. V.); c'est l'année qui suit l'an i5

de Tibère, celle où Jésus, ayant été baptisé par saint Jean,

commence à prêcher à son tour et célèbre sa première Pâque.

Alors s'ouvre la dernière semaine, au milieu de laquelle les

victimes doivent être abolies avec le sacrifice. Ces trois ans et

demi répondent exactement au temps marqué par saint Jean

et nous mènent à la Pâque de l'an 33 , au temps où fut immolée

la victime qui met fin à tous les sacrifices, accomplissant la

prophétie de Daniel avec les autres prophéties. — L'an 33 est

donc l'année marquée pour la mort de Jésus-Christ par l'ac-

cord des deux Testaments.

taxerce avait commencé à régner, selon trième de celte olympiade, quoique l'on

Eusèbe, en la première année de la Irouve le chiffre 3 dans la supputalion de

lxxix" olympiade. C'est donc bien sa qua- l'édition d'Angelo Mai.

trième année qui correspond à la qua-
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NOTES ADDITIONNELLES.

NOTE I, P. 336.

Josèphe dit que le mois de nisan des Juifs répondait au mois de xanthi-

cus des Macédoniens (Ant. I, m, 3, et XI, iv, 8), et il entendait ie xanthi-

cus, non à l'ancienne manière des Macédoniens, qui commençaient l'année

avec le mois de dius à l'équinoxe d'automne, ce qui faisait tomber le xan-

thicus en février, mais à la manière des habitants d'Antiocbe , qui le com-

mençaient avec le même mois, à la fin d'octobre, et comptaient ainsi le

xanthicus de la fin de mars. Car il dit ailleurs que le mois de nisan répon-

dait en même temps au xanthicus des Macédoniens et au pharmuthi des

Égyptiens (Ant. II, xiv, 6). Or, au temps où il écrivait, Auguste avait fixe

l'année des Égyptiens, et le i" de pharmuthi répondait au 27 mars.

NOTE II, P. 337.

Nous adoptons pour la date de la nomination d'Hérode, comme roi, l'o-

pinion du cardinal Noris et du P. Magnan; et pour celle de son installation

dans la royauté par la prise de Jérusalem, l'opinion du P. Patrizzi.

La première nous paraît fort clairement établie par la suite des faits. La

bataille de Philippes avait été livrée vers la fin de l'automne, i'an 4 2 avant

l'ère vulgaire, et l'année suivante, /1 1 , avait été employée, d'un côté, par

Octave, à cette distribution de terres en Italie qui provoqua la guerre de

Pérouse; de l'autre, par Antoine, au voyage d'Asie qui se termina par son

fatal séjour en Egypte. Quand s'ouvrit l'an /10, Octave était retenu par les

embarras du siège de Pérouse, et Antoine par les plaisirs de la cour de

Cléopâtre. Labiénus, réfugié à la cour des Parthes après la bataille de Phi-

lippes, résolut d'en profiter. A son instigation, les Parthes envahirent la

Syrie. Pacorus, appelé par Antigone, occupa Jérusalem au printemps de

l'an Zio; à la fête de la Pentecôte, Hérode et Hircan se défendaient encore

dans le temple; mais peu après, Hircan ayant été fait prisonnier dans une
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entrevue, Hérodc s'enfuit, mit garnison à Massada, puis, après avoir vaine-

ment cherché un refuge chez le roi des Nabatéens, il vint en Egypte.

Antoine en était parti. Surpris au milieu de ses plaisirs par la double

nouvelle de la prise de Pérouse et de l'invasion des Parthes, il s'était di-

rigé d'abord vers l'Asie; mais ensuite il s'était tourné contre son rival, dont

il comptait bien triompher avec l'alliance de Sextus Pompée (lio). Vers

l'été, il vint assiéger Briudcs; et il l'aurait prise, malgré Octave, si les sol-

dats de part et d'autre n'avaient contraint les deux triumvirs à se réconci-

lier : événement qui ne peut être antérieur au mois de septembre, ni pos-

térieur au i
cr janvier de l'année suivante; car l'ovation que le sénat leur

décerna à cette occasion figure dans les fastes Capitolins avant le triomphe

de Censorinus, qui eut lieu le jour même de son entrée au consulat, le

i
cr janvier 3;) avant l'ère vulgaire.

C'est dans cet intervalle qu'Hérode était venu en Italie. Accueilli en

Egypte par Cléopâtre, il en était parti malgré ses instances, bravant le mau-

vais temps (xstfxcôv, comme hiems en latin, veut dire tempête, aussi bien

qu'hiver), et après une navigation périlleuse il était arrivé en Italie, alors

qu'Antoine et Octave, réconcilies, se trouvaient à Rome. C'est de lui qu'An-

toine reçut les premières nouvelles des événements de Palestine; et c'est

alors qu'indigné il se concerta avec. Octave pour le faire nommer roi par

le sénat. Ce ne peut donc être avant le mois de septembre; car alors le

siège de Blindes durait encore; et ce n'est pas après le i
er janvier de l'an 39;

car Josèphe le rapporte au consulat de Domitius Calvinus et d'Asinius Pol-

lion; au moins n'est-ce pas après le i"nisan de cette année; car, dès le

commencement de l'an 39, Antoine partit pour Athènes, où il passa l'hi-

ver avec Octavie, et il ne revint plus à Rome 1

.

L'époque de la prise de Jérusalem par Hérode est encore plus nette-

ment définie. Josèphe [Ant. XIV, vu , 1 A) la rapporte au consulat de M. Vips.

Agrippa et de L. Caninius Gallus, qui est de l'an de Rome 717 (37 av.

1

Fréret (Mdm. de l'Acad. des inscript. la clxxxiv' olympiade, qui finit le îôj uillet

t. XXI, p. 278) pense que la nomination de cette année. Mais celte raison ne peut

d'Hérode comme roi est de la première prévaloir contre la suite des faits, qui re-

partie de l'an Uo avant l'È. V. parce que jette nécessairement à la deuxième partie

Josèphe la rapporte tout à la fois au con- de celle même année la réconciliation des

sulat de Cn. Domilius Calvinus et de deux triumvirs et leur accord pour faire

C.AsiniusPolliou(ran 714 de Rome), et à nommer roi Hérode.
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l'È. V.); et le P. Magnan a prouvé, par la suite des événements de la guerre

des Romains et des Parthes, qu'elle eut lieu en effet l'an 3 7 avant l'ère

vulgaire et non l'an 38, comme on le pouvait conclure des consuls Claudius

et Norbanus nommés par Dion (XLIX, 22). Mais Josèphe donne de plus le

moyen d'en connaître le jour véritable. Ce fut, dit-il, le même jour que la

ville avait été prise par Pompée, 27 ans auparavant. Or il avait dit que

Pompée prit Jérusalem sous le consulat de C. Antoine et de M. T. Cicé-

ron (63 av. l'È. V.) «le jour du jeune et le troisième mois.» (Ant. XIV,

iv, 3.) Il faut l'entendre de la prise du temple, comme Josèplie le dit lui-

même dans la Guerre des Juifs (I, vu, h), et du troisième mois, non de l'an-

née, mais du siège, qui avait commencé clans l'été : d'où l'on est amené au

jour de la fête des Expiations, le 10 du mois de tisri (octobre), l'an 37

avant l'ère vulgaire. — Ce passage de Josèphe, quant à l'année, demande

pourtant une explication. La plupart des cbronologistes modernes ont sup-

posé que l'année romaine, au temps du consulat de Cicéron , avançait

déjà, comme 17 ans plus tard, sur le calendrier tel que Jules César le ré-

forma. Dans cette hypothèse, le 1" janvier, ou le jour de l'entrée en charge

de Cicéron, remonte au i3, ou au 23 octobre, selon Scaliger; et Gibert,

qui le fixe au 20 octobre, suppose que c'est au commencement et non à la

fin de cette année consulaire, en 64 et non en 63 avant 1 ère vulgaire que

Pompée a pris Jérusalem : ce qui lui donne plus de latitude pour entendre

les 27 ans comptés par Josèphe jusqu'à la seconde prise de la ville. (Remar-

ques sur l'ancienne année des Juifs. Mém. de l'Acad. des inscr. t. XX\ II, p. 97-

98.) Mais La Nauze a établi, au contraire, que l'année romaine, loin d'avan-

cer, retardait de deux mois et demi sur le calendrier tel que Jules César le

fixa; et Ideler a prouvé la justesse de ses observations, en rapprochant des

dates marquées dans les discours de Cicéron , les circonstances des saisons in-

diquées dans les mêmes passages : avec le système de Gibert et des autres,

on aurait de la neige en été (Ideler, Handb. der math. Chron. t. II, p. 109 et

suiv.) — H faut donc entendre avec le P. Patrizzi [de Evanq. III , xxxv, 7-17)

les 27 ans dont parle Josèphe de la vingt-septième année qui commence.

NOTE III, P. 340.

Deux médailles de la quarante-troisième année d'Hérode se trouvent au

Cabinet des Médailles de la Bibliothèque impériale et ont été décrites par

Mionnet (Descript. des méd. ant. Princes et rois de Judée, n° 76, et suppl.

tome xxm, 2
e
partie. 4

9
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iV 73), et par M. Cli. Lenormant [Trésor de numism. et de glyptique ; Nu-

mism. des rois grecs, pi. LIX, nos
19 et 20). Elles portent HPQAHZ TE-

TPAPXHZ, avec une palme et l'indication de l'année Zi3, L MT; et au revers,

TAIO KAIZAPI TEPMANIKQ, en quatre lignes, dans une couronne de lau-

rier. L'abbé Cavedoni les a citées, en rappelant le parti qu'ont tiré de l'une

d'elles (la seule connue alors) Noris et Sanclemente, sur la question qui

nous occupe. (Numism. Bibl. Modène, i85o, p. 5i et 58.) Vaillant parle,

il est vrai, et d'une médaille de l'an Z|3, et d'une autre de l'an l\lx. «Elles

ont, dit-il, d'un côté HPQAHZ TETPAPXHZ avec une branche de palmier;

et du même côté, la première a au milieu L Ml~, c'est-à-dire anno l\3, et

l'autre L MA, anno kk , et toutes deux ont au revers, dans une couronne de

laurier, TAIQ KAIZA TEPMANIKQ ZEB,qui est le nom de Caligula. (Mém.

sur l'ann. de la naiss. de J. C. Mém. de l'Acad. des inscr. t. II, p. 5ot>.) Fré-

ret, qui allègue ce témoignage, cite encore cette mention de Galland dans

un journal manuscrit du voyage de M. de Nointel en Palestine (167/1) sur

ii une médaille d'IIérode qui avait d'un côté un palmier cantonné de ces

deux caractères MA, avec cette inscription à l'entour, HPHAOY TETPAP-

XOY; il n'y avait de l'autre côté, ajoutait-il, qu'une couronne de laurier,

avec quelque chose dans le milieu que je ne pus pas distinguer. » Fréret y

ajoute une troisième médaille, portant L MA, l'an l\U, mais où il recon-

naît qu'on peut lire L AA. l'an '6k. (Mém. de l'Acad. des inscr. t. XXI, p. 292

et suiv.) C'est celle dont le P. Magnan s'est servi et qui l'a conduit à reculer

d'un an l'époque de l'exil d'Hérode. (Prop. 1, p. 69.) Mais cette médaille est

d'un tout autre type que celles de l'an A3, citées plus haut. Elle porte au

revers le mot TIBEPIAZ, en deux lignes, dans une couronne de laurier,

et de l'autre côté HPQAOY TETPAPXOY, avec une palme, et l'année 34

et non kk. C'est un fait que Sanclemcnte a établi et dont on peut se con-

vaincre au Cabinet des Médailles, où elle se trouve : la liaison des deux

lettres AA les a fait prendre à tort pour un M dans lequel on aurait comme

enchâssé un A. Si l'on en veut une contre-épreuve, on peut voir, à côté,

une médaille de l'an 33 du même type et évidemment de la même fa-

brique, ou le r (3) se trouve lié de la même sorte au A (3o). (Voyez Mion-

net, l. I. nos
y 3 et y Zi et le Trésor de numism. ibid. nM 16 et 17.) Quant à la

médaille citée par Galland, Erkhel conjecture que c'est une médaille sem-

blable où il aura fait la même confusion de lettres; car sa description y ré-

pond assez bien : ce qu'il n'a pas pu distinguer au revers est probablement
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le motTIBEPIAE. Pour ce qui est de celle de Vaillant, comme il ne dit pas

où il l'a vue, Eckhel pense qu'il n'en aura parlé que par ouï-dire et l'aura

crue semblable à celle de l'an 43. Il refuse de la discuter avant qu'on en

ait mieux prouvé l'existence. (Doctr. mini. vet. t. III, p. /4S8.)

NOTE IV, P. 341.

L'éclipsé qui précéda la mort d'Hérode commença pour Jérusalem à

i
h kSm du matin et finit à 4

h
1 2

m
; à son milieu, vers trois heures, elle at-

teignit 7 pouces yj. Fréret, dans son mémoire cité plus haut [Mém. de

l'Acad. des inscriptions, t. XXI, p. 278), adopte aussi l'an 780 de Rome pour

la dernière année de ce prince, et il croit également que l'époque doit en

être fixée entre l'éclipsé du i3 mars et la célébration de la Pàque; mais il

pense que la fête de Pàque et le mois de nisan furent retardés d'un mois

cette année par une intercalation. Il a pour cela deux motifs : d'abord le

temps compris entre l'éclipsé du i3 mars et la fête de Pâque, qui réguliè-

rement aurait dû avoir lieu à la pleine lune suivante, 29 ou 3o jours après,

ne lui paraît pas suffisant pour renfermer tous les faits dont parle Josèphe;

puis en rejetant le 1" nisan après la mort d'Hérode l'Ancien, il trouve le

moyen de rapporter l'année à ses successeurs et de compter ainsi en l'an 792,

non plus la quarante-troisième, mais la quarante -quatrième année d'Hé-

rode-Antipas, conformément à la médaille dont il a été parlé. Nous nous

sommes expliqué sur cette médaille; de plus, on ne peut rapporter le 1" ni-

san 750 à Hérode-Antipas, sans l'ôter à Hérode l'Ancien : or c'est lui ôter

la trente-septième année de son règne, puisque ce règne, qui commence

après nisan de l'an 71/1 ( Ao av. l'È. V.), ne compte sa trente-septième année

que du i
cr nisan 750. Ajoutons qu'Archélaùs, commençant son règne comme

son frère Antipas un an plus tôt, se trouverait être, non plus dans sa

dixième, mais dans sa onzième année au temps de son exil (voyez ci-des-

sus) : ce qui est encore contraire à Josèphe. Hérode l'Ancien est donc mort

entre le i" nisan et la fête de Pàque; le mois de nisan fût-il reculé d'une

lunaison, Hérode-Antipas n'y peut rien gagner. Mais la suite des événements

ne réclame pas impérieusement ce relard. Les faits se pressent dans ces

dernières pages de la vie d'Hérode l'Ancien, et toutefois ils se peuvent ren-

fermer dans ces étroites limites, comme l'a montré le P. Patrizzi (de Evang.

III, xxxv, 6), et comme l'avaient aussi pensé Kepler (de Anno nat. Chr.

c. ix) et Ideler (l. I. p. 3g3).

4 9 .
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NOTE V, P. 341.

La tradition qui fixe la naissance de Jésus-Christ au 2 5 décembre, tra-

dition qui a toujours été suivie en Occident, a fini par prévaloir aussi, à

partir du iv" siècle, en Orient, où la fête se célébrait le. 6 janvier, jour de

l'Epiphanie. Kepler croit qu'on aura pu y confondre le 8 des Calendes de

janvier (a5 décembre) avec le 8 des Ides de janvier (6 janvier). Le mois de

décembre était le neuvième de l'année ecclésiastique : il est ainsi désigné

dans les Constitutions apostoliques (v, i3) pour le mois de la naissance de

Jésus-Christ. C'est peut-être par une autre sorte de confusion, que les Egyp-

tiens, selon la conjecture d'Herwœrt, plaçaient la naissance de Jésus-Christ

dans le mois de pacbori (avril-mai), le neuvième de leur année. (Voyez Ke-

pler, de Anno mit. Christi, c. xv, p. 156-107.)

NOTE VI, P. 342.

Le P. Magnan n'admet aucun délai dans l'exécution du recensement : il

veut qu'il ait été fait en Judée l'année même qu'il fut ordonné par Auguste

,

en 7/16 de Rome; et, La Nauze (A/cm, de l'Acad. des inscr. t. IX, p. g 1) s'é-

tant permis de croire qu'on n'avait pu le commencer qu'en 7^8, le savant

Père ne contient pas son indignation et s'écrie : » Ce La Nauze donnerait des

nausées à un historien.» Is enim in stomacho historico nauseam moveret (l. I.

prop. iv, cor. 1, p. 278). La Nauze est moins facile à défendre contre les

moqueries de son impitoyable adversaire, quand il préfère, pour le jour de

la naissance de Jésus-Christ, le 2 5 mai au 2 5 décembre, à cause des ber-

gers qui gardaient les troupeaux pendant la nuit. (Voy. Magnan, prop. i\.

cor. 8 , p. 333.)

NOTE Vit, P. 343.

Les différences qu'on trouve dans les Pères, sur l'époque de l'adoration

des Mages, semblent l'expression de leur manière d'entendre ce qu'on lit

dans l'Évangile. Saint Augustin (de Consensu Evang. § 2I1, t. III, p. i3o5,

Paris, 1 836) fixe l'arrivée des Mages au treizième jour après la naissance

de Jésus-Christ, parce que cette époque rapprochée paraît mieux répondre

à la suite du récit; ceux qui la reculaient de deux ans, comme Epiphane

(C. Hœres. li, y), prenaient plutôt en considération ce qui est dit de fàge

des enfants massacrés.



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 389

NOTE VIII, P. 350.

Les médailles prouvent que les années des empereurs, non seulement à

Rome, mais en plusieurs endroits de l'Orient et notamment à Antioche,

d'où ces exemples sont tirés (et saint Luc était originaire d'Antioche), sont

comptées du jour vrai de leur avènement. Sanclemente en a cité deux de

la dixième année de Néron, l'une avec le chiffre CXI, et l'autre avec le

chiffre CXII, répondant aux années CXI et CXII de l'ère Césaréenne : ce

cpii prouve, avant tout examen, que les deux systèmes d'années n'ont pas

le même commencement. Et, en effet, l'ère Césaréenne, établie en mé-

moire de la bataille de Pharsale (août 706 de Rome), était reportée par les

habitants d'Antioche au commencement de leur année civile, c'est-à-dire à

la lin d'octobre yo5 : la cent onzième année commençait donc à la fin d'oc-

tobre 81 6 de Rome, et la cent douzième, à la fin d'octobre 81 y. Or Claude

étant mort le 3 des Ides d'octobre 807, la dixième année de Néron, comptée

de cette époque, commencera au 3 des Ides d'octobre 816 : elle répondra

donc aux derniers jours de l'an CXI et à la plus grande partie de l'an CXII

de l'ère Césaréenne, comptée à la manière d'Antioche. (Voy. Sanclem. de

Valg. œrœ emend. II, 1, p. 182184.)

NOTE IX, P. 354.

Le petit nombre de faits placés par saint Jean entre la fête des Juifs

dont il parle au commencement du chapitre v, et la Pàque mentionnée au

chapitre vi , n'empêchent pas qu'une année ait pu s'écouler de l'une à l'autre
;

car saint Jean, qui marque les époques avec tant de précision, ne s'attache

point à en remplir les intervalles, surtout quand les autres en ont donné

le récit. — Plusieurs Pères, comme, par exemple, Clément d'Alexandrie

(Strotn. I, ai), et très-probablement Tertullien (Adv. Jad. 8), ne comptent

qu'une année pour la mission de Jésus Christ, donnant faussement une va-

leur chronologique à une citation d'Isaïe en saint Luc. Eusèhe, qui cherche

la chronologie où elle est, dans saint Jean, lui assigne une durée de trois

ans et demi, soit dans la Démonstration Évangélitiue , où il commente le texte

de Daniel sur les soixante et dix semaines
( Dém. Év. VIII, p. 4oo; Paris,

1628), soit dans son Histoire ecclésiastique (I, 10), où il la dit de près de

quatre ans : Ovxovv è av^iras ovS' o\os TSTpaeTrçs t>Js tol/ 2a>T>/pos v;xéov StSa-

uxixlia? xpôvos, soit enfin dans sa Chronique, où, datant de l'an i5 de Ti-
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hère le commencement de la prédication, il rapporte la Passion à l'an iy

du même prince. (Chron. II, ad 01. 202 , 2; 776. 19, p. 370, Ed. Ang. Mai.)

Dans la traduction latine de saint Jérôme, on lit «l'an 18;» mais la ver-

sion arménienne est d'accord avec le texte grec du Syncellc
,
qui lit « l'an 1 9. »

La donnée de Tcrtullien (C. Marc. I, i5) que Jésus-Christ s'est manifesté

l'an 12 de Tibère est constante, mais parfaitement isolée. L'accord des

manuscrits sur ce passage note pas le droit de suspecter une faute dans

l'auteur.

NOTE X, P. 367.

Nous avons dû réduire cette question de la dernière Pàque aux propor-

tions que voulait sa place dans un chapitre sur toute la chronologie des

Évangiles; mais il n'en est pas qui ait été plus agitée, qui ait enrichi d'un

plus grand nombre de dissertations le Trésor des antiquités sacrées de Bl.

Ugolin. L'opinion la plus générale, dès le temps des Pères, est celle qui

vient tout d'abord aux premiers mots du récit de saint Matthieu : « Le pre-

mier jour des Azymes, ils préparèrent la Pàque; et le soir venu il était à

table avec ses disciples. » Mais plusieurs néanmoins furent dès lors frappés

des circonstances si nettement définies que saint Jean ajoute à cette his-

toire; et tandis que les uns pensaient que les Juifs avaient déjà fait la Pàque,

comme Jésus-Christ, au temps de la Passion, les autres dirent que Jésus-

Christ, pas plus que les Juifs, ne l'avait faite encore ce jour-là.

Cette dernière opinion fut principalement soutenue en opposition aux

Quarto-décimans, qui voulaient célébrer la fête le 1 k de la lune, quelque

jour de la semaine qu'il tombât; on les accusait de judaïser. Pierre d'Alexan-

drie, dans la préface de la Chronique Pascale, soutient que «Jésus-Christ,

dans le cours de sa mission, avait célébré la Pàque selon la Loi; mais que,

sa prédication étant accomplie , il ne mangea point l'agneau pascal , s'offrant

lui-même en sacrifice comme le véritable agneau, le jour de l'immolation

de l'agneau, qui en était la figure; » et il prouve, par les textes de saint Jean,

que Jésus-Christ souffrit le jour à la fin duquel les Juifs devaient manger

la Pàque, le jour de la Préparation, quatorzième de la lune. (Chron. Pasch.

prœf. p. 5, dans la Collection byzantine, éd. du Louvre.) Plusieurs témoi-

gnages rapportés dans cette même préface à saint Hippolyte, à Apollinaire

d'Hiérapolis, à Clément d'Alexandrie, venaient à l'appui de cette opinion.

«Jésus-Christ, disait saint Hippolyte, dans le temps cpi'il a souffert, n'a pas
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mangé laPàque selon la Loi-, car il était lui-même la Pàque prédite, qui fut

immolée au temps marqué. » (Chron. Pasch. p. 6, AB.) Celait à tort, selon le

fragment d'Apollinaire, que l'on disait que Jésus-Christ avait mangé la Pàque

le 1 A, et souffert le grand jour des Azymes, et que l'on voulait appuyer cetle

opinion de saint Matthieu [ibid. p. 6, CD); et Clément d'Alexandrie rappor-

tait expressément au i3 [jrj ty', et non au \ h comme dit la version latine)

la demande des disciples à Jésus-Christ : ((Où voulez-vous que nous vous

préparions la Pàque?» [Ibid. p. 7, B.) Quelques-uns, sans se prononcer sur

la question de la Pàque célébrée par Jésus-Christ, se bornaient à dire, d'a-

près saint Jean, que Jésus-Christ avait été mis à mort la veille du jour où

les Juifs devaient la faire eux-mêmes. C'est ce que dit Lactance : Suspende-

runt (eum) patibalo atc/iie adfixerunt, quam postridie Pascha, id est, [estant

suum celebratari csscnl. (Epist. ad Pentad. c. xlv); c'est ce que dit aussi l'auteur

des questions de l'Ancien et du Nouveau Testament, attribuées autrefois à

saint Augustin (Quœst. lv) : Quid caasœ fait at illo tempore crùcifigi se permit-

teret Dominas
,
quo octavo Kal. Apr. Pascha actari erant Jadœi ? D'autres enfin

admettent que Jésus-Christ a fait la Pàque la veille, et les Juifs le lende-

main : tel est Eusèbe dans son traité de la Pàque. (Ang. Mai, Script, vet. nova

coll. t. I, p. 255-25y.) Il croit, il est vrai, que Jésus-Christ l'a célébrée le

i5 nisan, selon la Loi, et que les autres l'ont faite plus tard, ayant négligé

l'observation du temps légal pour arrêter le Sauveur. Saint Jean Chrysos-

tome adopte la même opinion par les mêmes motifs dans une homélie sur

saint Matthieu. [Hom. lxxxiii, al. lxxxiv, § 2 , t. VII, p. 793 B.) Mais dans

une autre, où il commente saint Jean, il admet que Jésus-Christ a pu célé-

brer la Pàque avant les Juifs, et qu'il a été immolé lui-même le jour où la

Pàque était jadis célébrée : «Que veulent dire ces mots : Afin de pouvoir

manger la Pdqae? Mais Jésus avait fait la Pàque le premier jour des Azymes.

— Ou il appelle Pàque la fête tout entière, ou les Juifs firent la Pàque

alors, tandis que lui-même l'avait faite la veille, réservant son propre sa-

crifice pour le jour de la Préparation , jour où jadis la Pàque était immolée. »

(In Joann. Hom. lxxxiii, 3, t. VIII, p. kcjlx C.)

De ces passages et de tous ceux, qu'on peut réunir dans ce débat, il ré-

sulte que le point que les Pères établissent est, non de tradition ni de foi,

mais de simple interprétation : ils inclinent vers l'un ou l'autre sens selon

qu'ils ont eu plus particulièrement en vue saint Jean ou saint Matthieu. —
Les modernes, devant les mêmes textes, se sont partagés de la même sorte;
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et le P. Petau citait déjà Paul de Burgos et Alphonse Tostat comme ayant

épuisé tous les arguments clans les deux camps opposés. Son opinion à lui

est cpie Jésus Christ a célébré la Pàque le vrai jour de la Pàque, et les Juifs

un jour trop tard, par quelque fausse indication de leurs pontifes. (Doctr.

temp. xii, s 5 et i 6 , t. II, p. 2/12-2/1/1.) Si l'on tenait absolument, en elfet,

à justifier Jésus-Christ d'avoir célébré la Pàque un jour plus tôt que les Juifs,

on le pourrait par cette considération. La loi voulait que l'agneau pascal

fût immolé le quatorzième jour de la lune; mais le premier jour de la lune,

bien que le mois fût lunaire, répondait fort rarement au premier jour du

mois. Le mois, en effet, quand le ciel était pur, commençait a la première

apparition de la lune nouvelle, c'est-à-dire le plus communément au

deuxième jour de la lune. De plus, quand il eût élé possible de le commen-

cer le premier, si le premier jour des Azymes, le grand jour de la fête de-

vait par là tomber un lundi, un mercredi ou un vendredi (à parlir de la

veille au soir, selon notre manière de compter), on le retardait d'un jour

pour éviter cette coïncidence. Or par l'une comme par l'autre de ces deux

raisons, il en dut être ainsi l'année que Jésus-Christ mourut (voy. p. 36

1

et suiv.). On peut donc dire que Jésus-Christ a célébré la Pàque en son

vrai jour, le quatorzième de la lune, et que le jour suivant, devenu par ce

retard, ou naturel ou de convention, le 1/1 nisân, se trouva être en même

temps le jour de l'immolation de l'agneau pour les Juifs et le jour de sa

mort. — Mais il n'est pas besoin de tant raffiner, et nous croyons que les

évangélistes peuvent se concilier dans les termes proposés ci-dessus.

NOTE XI, P. 370.

Ideler est de l'opinion qu'aucun cycle n'était en usage pour déterminer

l'époque des fêtes ou le commencement des mois dans la période du se-

cond temple. Lorsque deux hommes dignes de foi venaient dire devant le

sanhédrin : «Nous avons vu la nouvelle lune,» si ce jour était le tren-

tième du mois courant, on déclarait le mois défectueux, et l'on annonçait le

mois nouveau; si le trentième jour rien n'était observé ce jour restait

attaché au dernier mois, qu'on déclarait plein; et le mois nouveau com-

mençait, sans autre déclaration, le jour suivant. Comme de cette manière

l'état du ciel pouvait faire que les mois de trente jours se succédassent au

nombre de deux ou davantage, on avait établi pour règle que l'année n'au-
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rait pas moins de quatre ou plus de huit mois pleins. (Ideler, Hundb. der

math. Chron. t. I, p. 5i2-5i3.)

NOTE Xlt, P. 370.

Pour l'année de la mort, comme pour l'année de la naissance, et par con-

séquent pour la durée de la vie de Jésus-Christ, nous sommes d'accord

avec les savants et pieiix auteurs de YArt de vérifier les dates, qui adoptent

l'une et l'autre sans discussion. Cette époque du 3 avril 33 de l'ère vulgaire

compte d'ailleurs de très-anciens défenseurs : par exemple, dès le xin° siècle,

Roger Bacon; au xiv
e

, Jean de Mûris; au xv°, Alphonse Tostat, Paul , évècpie

de Burgos, Jean Muller (Regiomontanus); et aux siècles suivants, Joseph

Scaliger, Casaubon (Excrc. in Baron, xvi, î, p. Mi6), Seth Calvisius, Usher

(Usserius), Guillaume Lange, les PP. Grandami et Riccioli, jésuites, Tille-

mont [Mém. pour servir à l'Hist. ecclés. p. 29), Bernard Lami, de l'Ora-

toire, etc. Alphonse Tostat eut à se défendre contre l'inquisition pour avoir

rejeté le jour traditionnel, 2 5 mars. (Voyez Petau, Doctr. temp. xiv, 9,

t. II, p. 233.) Mais cette opinion, si respectable qu'elle soit, puisqu'on la

trouve déjà dans Terlullien (Adv. Jud. 8), doit céder à l'autorité des con-

séquences qui dérivent directement de l'Evangile; d'autant plus qu'on ne

peut pas dire si elle n'est point l'effet de quelque idée systématique, comme
celle de rapporter le jour de la Passion au même jour que l'Annonciation.

— Nous sommes heureux de nous trouver aussi d'accord sur cette année

avec M. de Saulcy, qui l'adopte dans sa Numismatique hébraïque, p. 1/16, et

qui l'a justifiée dans IAthcnœum , avec tous les défenseurs de cette date, par

la coïncidence du \k nisan et du vendredi, le 3 avril de l'an 33. Nous re-

grettons de ne pouvoir adopter de même son opinion que Jésus-Christ est

né, non pas sous Hérode le Grand, comme on l'a toujours cru, mais sous

Archélaùs, l'an 1 avant l'ère vulgaire. Cette opinion, qu'il veut appuyer du

texte de saint Luc (III, 2 3), est trop directement contraire à saint Matthieu

(n, 1 o et suiv.) : El secessit in JEgyptam. Et erat ibi asque ad obitum Herodis.

Defuncto Herode... audiens quod Archelaiis regnaret in Judœa pro Herode pâtre

suo, timu.it Mo ire, etc.

NOTE XIII, P. 371.

Il y a un fait qui, indépendamment de toute autre raison , rend bien peu

tome xxiii, 2
e
partie. 5o
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vraisemblable la détermination de la Pàque au 18 mars de l'an 2 g, et peut

servir à prouver que, quand la pleine lune arrivait à une époque aussi hâ-

tive, le mois sacré de nisan était reculé d'un mois par l'intercalation en

usage. Josèphe raconte que Vitcllius, étant venu à Jérusalem pour sacrifier

à l'occasion de la Pàque [Svcrwv tçj &ey, s'ofT^s vsa-tpîov toîs lovêatois svealtj-

x.vîot.s), il y demeura (rois jours, et que, le quatrième jour, il reçut la nou-

velle de la mort de Tibère. (Ant. XVIII, v, 3.) Tibère est mort le 17 des

calendes d'avril de l'an 790 de Rome (1 6 mars 37 de l'È.V.J. Quel jour a dû

être la Pàque en cette année-là? Le calcul prouve qu'il y eut nouvelle lune

le 5 mars à 8
1
'

1
9'" du soir au méridien de Paris, ou à 10'' 3om du soir au

méridien de Jérusalem. Supposons que le mois ait commencé le lende-

main, 6 mars, à 6 heures du soir : le grand jour de la fête, i5 nisan, aura

dû tomber le 20 mars à la même heure. Mais Tibère est mort le 1 7 ; ce

n'est ni en trois jours, ni en huit jours que la nouvelle en est arrivée d'I-

talie à Jérusalem. Il est donc certain qu'en raison de l'époque trop hâtive

de la pleine lune, un mois intercalaire fut ajouté, et que la Pâque fut, non

le 20 mars, mais le jour de la pleine lune suivante, vers le 18 avril. Si, le

quinzième jour de la lune tombant au 20 mars, il y eut intercalation pour

retarder d'un mois le mois de nisan en l'an 37, on peut croire, sans témé-

rité, qu'il en fut de même, le i5 de la lune de mars tombant le 18, en

l'an 29.

NOTE XIV, P. 371.

Ideler (Handb. der math. Chron. t. II, p. /122) parait assez disposé à

fixer la Passion en cette année, 29, avec tous les défenseurs des deux Gé-

minus. Toutefois il repousse la date du 17 mars, jour de la pleine lune,

non pas précisément comme antérieure à l'équinoxe, mais comme anté-

rieure à l'époque où l'orge mûrit en Palestine : condition nécessaire pour

que l'offrande des prémices fût possible au temps marqué; et il repousse

en même temps le jour traditionnel du 2 5 mars, parce que jamais on

n'a pu célébrer la Pâque lorsque la lune était dans son dernier quar-

tier. Il croit que le mois de nisan aura été rejeté à la lunaison suivante;

et comme la nouvelle lune, commençant le dimanche 3 avril, a dû avoir

son quatorzième jour, selon la manière de compter des Juifs, du sa-

medi soir au dimanche soir, il suppose qu'en cette année le mois se sera

trouvé avancé de deux jours; et, de cette façon, il ramène la Pâque au
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vendredi. Mais à la manière dont il a expliqué lui-même la détermina-

tion du i" du mois chez les Juifs, on comprend que le mois soit retarde

d'un jour, la nouvelle lune n'ayant pas été observée; on ne comprend pas

qu'il soit avancé, et encore de deux jours. Cette interprétation doit donc

être rejetée.

FIN DE EA DEUXIÈME PARTIE DU TOME XXIII
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